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PRÉFACE 

DE  L'ÉDITION  DE  1826. 


Voici  un  ouvrage  que  j'ai  cru  tombé  pendant  quelque 
temps ,  non  qu'en  ma  conscience  je  le  trouvasse  plus 
mauvais  que  mes  précédents  ouvrages;  mais  la  violence 
de  la  critique  avoit  ébranlé  ma  foi  d'auteur,  et  j'avois 
fini  par  être  convaincu  que  je  m'étois  trompé.  Quelques 
amis  ne  me  consoloienl  pas ,  parce  qu'au  fond  je  n'étois 
pas  affligé,  et  que  je  fais  bon  mai-ché  de  mes  livres; 
mais  ils  soutenoient  que  la  condamnation  n'étoit  pas 
assez  justifiée,  et  que  le  public,  tôt  ou  tard  ,  porteroit 
un  autre  arrêt.  M.  de  Fontanes  surtout  n'hésitoit  pas  : 
je  n'étois  pas  Racine,  mais  il  pouvoit  être  Boileau,  et  il 
ne  cessoit  de  me  dire  :  «  Ils  y  reviendront.  »  Sa  per- 
suasion à  cet  égard  étoit  si  profonde ,  qu'elle  lui  inspira 
les  stances  charmantes  : 

«Le  Tasse  errant  de  ville,  etc.  » 

sans  crainte  de  compromettre  son  goût  et  l'autorité  de 
son  jugement. 

En  effet ,  les  Martyrs  se  sont  relevés  seuls  ;  ils  ont 
obtenu  l'honneur  de  quatre  éditions  consécutives  ;  ils 
ont  même  joui  auprès  des  gens  de  lettres  d'une  faveur 
particulière  :  on  m'a  su  gré  d'un  ouvrage  qui  témoigne 
de  quelque  travail  de  style ,  d'un  grand  respect  pour  la 
langue  et  d'un  goût  sincère  de  l'antiquité. 

Quant  à  la  critique  du  fond ,  elle  a  été  proraptement 
abandonnée.  Dire  que  j'avois  mêlé  le  profane  au  sacré, 
parce  que  j'avois  peint  deux  religions  qui  existoient 
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ensemble ,  et  dont  chacune  avoit  ses  croyances ,  ses 
autels ,  ses  prêtres ,  ses  cérémonies ,  c'étoit  dire  que 
j'aurois  dû  renoncer  à  l'histoire ,  ou  plutôt  choisir  un 
autre  sujet.  Pour  qui  mouroicnt  les  Martyrs?  Pour 
Jésus-Christ.  A  qui  les  immoloit-on  ?  Aux  Dieux  de 
l'Empire.  Il  y  avoit  donc  deux  cultes. 

La  question  philosophique ,  savoir  si  sous  Dioclétien 
les  Romains  et  les  Grecs  croyoient  aux  dieux  d'Homère , 
et  si  le  culte  publie  avoit  subi  des  altérations ,  cette 
question  comme  poète  ne  me  regarderoit  pas ,  et  comme 
histoiien  j'aurois  eu  beaucoup  de  choses  à  dire, 

11  ne  s'agit  plus  de  tout  cela.  Les  Martyrs  sont  restés , 
contre  ma  première  attente,  et  je  n'ai  eu  qu'à  m'occu- 
per  du  soin  d'en  revoir  le  texte. 

Au  reste,  cet  ouvrage  me  valut  un  redoublement  de 
persécutions  sous  Buonaparîe  :  les  allusions  étoient  si 
frappantes  dans  le  portrait  de  Galérius  et  dans  la  pein- 
ture de  la  cour  de  Dioclétien  ,  qu'elles  ne  pouvoient 
échapper  à  la  police  impériale ,  d'autant  plus  que  le 
traducteur  anglois,  qui  n'avoit  pas  de  ménagements  à 
garder,  et  à  qui  il  étoit  fort  égal  de  me  compromettre, 
avoit  fait ,  dans  sa  préface ,  remarquer  les  allusions. 
Mon  malheureux  cousin  ,  Armand  de  Chateaubriand  , 
fut  fusillé  à  l'apparition  des  Martyrs  :  en  vain  je  solli- 
citai sa  grâce;  la  colère  que  j'avois  excitée  s'en  prenoit 
même  à  mon  nom.  N'est-ce  pas  une  chose  curieuse, 
que  je  sois  aujourd'hui  un  chrétien  douteux  ei  un  roya- 
liste suspect? 


PRÉFACE 

DE  LA  PREMIÈRE  ET  DE   LA  SECONDE  ÉDITION. 


J'ai  avancé,  dans  un  premier  ouvrage,  que  la  Religion 
chrétienne  me  paroissoit  plus  favorable  que  le  Paga- 
nisme au  développement  des  caractères  et  au  jeu  des 
passions  dans  l'épopée.  J'ai  dit  encore  que  le  ineiveilleux 
de  cette  religion  pouvoit  peut-être  lutter  contre  le 
meiveilleux  emprunté  de  la  Mythologie.  Ce  sont  ces 
opinions,  plus  ou  moins  combattues,  que  je  cherche 
à  appuyer  par  un  exemple. 

Pour  rendre  le  lecteur  juge  impartial  de  ce  grand 
procès  littéraire,  il  m'a  semblé  qu'il  falloit  chercher  un 
sujet  qui  renfermât  dans  un  même  cadre  le  tableau 
des  deux  religions,  la  morale,  les  sacrifices,  ks  pompes 
des  deux  cultes  ;  un  sujet  où  le  langage  de  la  Genèse 
pût  se  faire  entendre  auprès  de  celui  de  V  Odyssée  ;  où 
le  /«yj/Ve/ d'FIomère  vînt  se  placer  à  côté  du  Jehovak  de 
Milton  sans  blesser  la  piélé  ,  le  goût  et  la  vraisemblance 
des  mœurs. 

Cette  idée  conçue ,  j'ai  trouvé  facilement  l'époque 
historique  de  l'alliance  des  deux  religions. 

La  scène  s'ouvre  au  moment  de  la  persécution  exci- 
tée par  Dioclétien ,  vers  la  fin  du  troisième  siècle.  Le 
Christianisme  n'étoit  point  encore  la  religion  dominante 
de  l'Empire  romain;  mais  ses  autels  s'élevoient  auprès 
des  autels  des  idoles. 

Les  personnages  sont  pris  dans  les  deux  religions  : 
je  fais  d'abord  connoître  ces  personnages  ;  le  récit 
montre  ensuite  l'état  du  Christianisme  dans  le  monde 
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connu,  à  répoque  de  l'acfion;  le  reste  de  Touvrage  dé- 
veloppe cette  action,  qui  se  rattache  par  la  catastrophe 
au  massacre  général  des  Chrétiens. 

Je  me  suis  peut-être  laissé  éblouir  par  le  sujet  :  il 
m'a  semblé  fécond.  On  voit,  en  effet,  au  premier  coup 
d'œil,  qu'il  met  à  ma  disposition  l'antiquité  profane 
et  sacrée.  En  outre,  j'ai  trouvé  moyen,  par  le  récit  et 
par  le  cours  des  événements,  d'amener  la  peinture  des 
différentes  provinces  de  l'Empire  romain  ;  j'ai  conduit 
le  lecteur  chez  les  Francs  et  les  Gaulois ,  au  berceau 
de  nos  ancêtres.  La  Grèce,  l'Italie,  la  Judée,  l'Egypte, 
Sparte,  Athènes,  Rome,  Naples,  Jérusalem,  IMemphis, 
les  vallons  de  l'Arcadle ,  les  déserts  de  la  Thébaïde , 
sont  les  autres  points  de  vue  ou  les  perspectives  du 
tableau. 

Les  personnages  sont  presque  tous  historiques.  On 
sait  quel  monstre  fut  Galérius.  J'ai  fait  Dioclétien  un 
peu  meilleur  et  un  peu  plus  grand  qu'il  ne  le  paroît 
dans  les  auteurs  de  son  temps  ;  en  cela  j'ai  prouvé  mon 
impartialité.  J'ai  rejeté  tout  l'odieux  de  la  persécution 
sur  Galérius  et  sur  lliéroclès. 

Lactance  dit  en  propres  mots  : 

Deinde in  Hieroclem ,   ex  'vicario  prœsidem ,  qui 

auctor  et  coiisiliarins  ad  faciendam  persecutionem  fuit^. 

« lliéroclès,  qui  fut  l'instigateur  et  l'auteur 

«  de  la  persécution.  » 

Tillemont,  après  avoir  parlé  du  conseil  où  l'on  mit 
en  délibération  la  mort  des  Chrétiens,  ajoute  : 

«  Dioclétien  consentit  à  remettre  la  chose  au  conseil, 
«  afin  de  se  décharger  de  la  haine  de  cette  résolution 
«  sur  ceux  qui  l'avoient  conseillée.  On  appela  à  cette 
«  délibération  quelques  officiers  de  justice  et  de  guerre, 

'  De  Mortih.  Persec,  cap.  xvi. 
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«  lesquels ,  soit  par  inclination  propre ,  soit  par  com- 
«  plaisance,  appuyèrent  le  sentiment  de  Galérius.  Hié- 
aroclès  fut  un  des  plus  ardents  à  conseiller  la  persé- 
«  cution  ^.  » 

Ce  gouverneur  d'Alexandrie  fît  souffrir  des  maux  af- 
freux à  l'Eglise ,  selon  le  témoignage  de  toute  Thistoire. 
Hiéroclès  étoit  sophiste  ,  et ,  en  massacrant  les  Chré- 
tiens,  il  publia  contre  eux  un  ouvrage  intitulé  Phila- 
léthès ,  ou  Ami  de  la  -vérité.  Eusèbe  ^  en  a  réfuté  une 
partie  dans  un  Traité  que  nous  avons  encore  ;  c'est 
aussi  pour  y  répondre  que  Laclance  a  composé  ses 
Institutions  --.  Pearson  '*  a  cru  que  l'Hiéroclès  persé- 
cuteur des  Ciirétiens  étoit  le  même  que  l'auteur  du 
Commentaire  sur  les  vers  dorés  de  Pythagore.  Tillc- 
mont  ^  semble  se  ranger  à  l'avis  du  savant  évéque  de 
Chester;  et  Jonsius^,  qui  veut  retrouver  dans  l'Hiéro- 
clès de  la  Bibliothèque  de  Photius  l'Hiéroclès  réfuté  par 
Eusèbe  7,  sert  plutôt  à  confirmer  qu'à  détruire  l'opinion 
de  Pearson.  Dacier,  qui,  comme  l'observe  Boileau,  veut 
toujours  faire  un  sage  de  l'écrivain  qu'il  traduit^,  com- 
bat le  sentiment  du  savant  Pearson  ;  mais  les  raisons 
de  Dacier  sont  foibies,  et  il  est  probable  qu'Hiéroclès, 
persécuteur  et  auteur  du  Philaléthès,  est  aussi  l'auteur 
du  Commentaire. 

■  Méin.  ecclés;  loni.  v,  paj^.  20,  édit.  in-4<^.  Paris. 
^  EusEBii  C^SARiENSis  in  Hieroclem  liber,  cum  Philosfrato  eclitus. 
Paris,  1608. 

3  Lact.,  Instit.,  lib.  v,  cap.  u. 

4  Dans  ses  prolégomènes  sur  les  ouvraffes  d'Hiéroclès,  imprimés 
en  167.1,  tom.  ii,  pag.  3-19. 

^  Méin.  ecclés.,  lom.  v,  2^  édit.,  in-4°.  Paris,  1702. 

^  De Scriptoribas  historiœ  philosophicœ.  Francofurt.,  1059,  lib.  ni, 
cap.  xviii. 

7  Pour  soutenir  son  opinion  ,  Jonsius  est  obligé  de  dire  que  cet 
Eusèbo  n'est  pas  celui  de  Césarée. 

2  BoiteaitfU 
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D'abord  vicaire  des  Préfets,  Hiéroclès  devint  ensuite 
gouvorneur  de  la  Bithynie.  Les  Menées  ' ,  saint  Epi- 
phane  2,  et  les  actes  du  martyre  de  saint  Edèse  3,  prou- 
vent qu'Hiéroclès  fut  aussi  gouverneur  de  TEgypte,  où 
il  exerça  de  grandes  cruautés. 

Fleury,  qui  suit  ici  Lactance  en  parlant  d'Hiéroclès, 
parle  encore  d'un  autre  sophiste  qui  écrivoit  dans  le 
nnéme  temps  contre  les  Chrétiens.  Voici  le  portrait  qu'il 
fait  de  ce  sophiste  inconnu  : 

«  Dans  le  même  temps  que  l'on  abattoit  l'Eglise  de  INi- 
«  comédie,  il  y  eut  deux  auteurs  qui  publièrent  des  écrits 
«  contre  la  Religion  chrétienne.  L'un  étoit  philosophe  de 
«  profession  ,  mais  dont  les  mœurs  étoient  contraires 
a  à  la  doctrine  :  en  public  il  commandoit  la  modération  , 
«la  frugalité,  la  pauvreté;  mais  il  aimoit  l'argent,  le 
«plaisir  et  la  dépense,  et  faisoit  meilleure  chère  chez 
«  lui   qu'au  palais  :  tous  ses   vices  se  couvroient  par 

«l'extérieur  de  ses  cheveux  et  de  son  manteau 

«  Il  publia  trois  livres  contre  la  Religion  chrétienne. 
«  Il  disoit  d'abord  qu'il  étoit  du  devoir  d'un  philosophe 

«  de  remédier  aux  erreurs  des  hommes ,  qu'il  vou- 

«  loit  montrer  la  lumière  de  la  sagesse  à  ceux  qui  ne 
«.  la  voyoient  pas,  et  les  guérir  de  cette  obstination  qui 
«  les  faisoit  souffrir  inutilement  tant  de  tourments.  Afin 
«  que  l'on  ne  doutât  pas  du  motif  qui  l'excitoit ,  il  s'éten- 
«  doit  sur  les  louanges  des  princes,  relevoit  leur  piété 
«  et  leur  sagesse,  qui  se  signaloient  même  dans  la  dé- 
«  fense  de  la  Religion  ,  en  réprimant  une  superstition 
«  impie  et  puérile  4.  « 

La  lâcheté  de  ce  sophisle ,  qui  attaquoit  les  Chrétiens 

'  Menœa  magna  G/recoriim ,  paff.  177.  Venet. ,  1525. 

»  Epipiuinii  Paiiariuin  adversus  hœreses ,  pa{T.  717.  Lutetiae,  1622. 

3  De  Martyr.  Palœst.,  cap.  iv.  Euseb. 

^  Hist.  fccl.,  liv.  vui,  tom.  11,  paff.  430.  édil.  in-8°.  Pai'is,  1717. 
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tandis  qu'ils  étoient  sous  le  fer  du  bourreau ,  révolta 
les  Païens  mêmes ,  et  il  ne  reçut  pas  des  empereurs  la 
récompense  qu'il  en  attendoit  ^. 

Ce  caractère ,  tracé  par  Lactance ,  prouve  que  je 
n'ai  donné  à  Hiéroclès  que  les  mœurs  de  son  temps. 
Hiéroclès  étoit  lui-même  sophiste ,  écrivain ,  orateur  et 
persécuteur. 

«L'autre  auteur,  dit  Fleury,  étoit  du  nombre  des 
«juges,  et  un  de  ceux  qui  avoient  conseillé  la  persécu- 
«  tion.  On  croit  que  c'étoit  Hiéroclès,  né  en  une  petite 
«ville  de  Carie,  et  depuis  gouverneur  d'Alexandrie. 
«  Il  écrivit  deux  livres  qu'il  intitula  Philaléthès,  c'est- 
«  à-dire  Ami  de  In  vérité ,  et  adressa  son  discours  aux 
«  Chrétiens  mêmes,  pour  ne  pas  paroître  les  attaquer, 
«  mais  leur  donner  de  salutaires  conseils.  Il  s'efforçoit 
«de  montrer  de  la  contradiction  dans  les  Ecritures 
«saintes,  et  en  paroissoit  si  bien  instruit,  qu'il  sem- 
«  bloit  avoir  été  Chrétien  2.  » 

Je  n'ai  donc  point  calomnié  Hiéroclès.  Je  respecte  et 
honore  la  vraie  philosophie.  On  pourra  même  observer 
que  le  mot  de  philosophe  et  de  philosophie  n'est  pas  une 
seule  fois  pris  en  mauvaise  part  dans  mon  ouvrage. 
Tout  homme  dont  la  conduite  est  noble,  les  sentiments 
élevés  et  généreux,  qui  ne  descend  jamais  à  des  bas- 
sesses, qui  garde  au  fond  du  cœur  une  légitrnle  indé- 
pendance, me  semble  respectable,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  ses  opinions.  Mais  les  sophistes  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  temps  sont  dignes  de  mépris,  parce 
qu'en  abusant  des  meilleures  choses,  ils  font  prendre 
en  horreur  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes. 
Je  viens  aux  anachronismes.  Les  plus  grands  hommes 
que  l'Église  ait  produits  ont  presque  tous  paru  entré 

'  Lact.,  Instit.,  lib.  v,  cap.  iv,  pag.  470. 
'  Hist.  ecclésiast.,  lib.  viii,  tom.  11,  in-S". 
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la  fin  du  troisième  siècle  et  le  commencement  du  qua- 
trième. Pour  faire  passer  ces  illustres  personnages  sous 
les  yeux  du  lecteur,  j'ai  été  obligé  de  presser  un  peu 
les  temps  ;  mais  ces  personnages ,  la  plupart  placés , 
ou  même  simplement  nommés  dans  le  récit,  ne  jouent 
point  de  rôles  importants  ;  ils  sont  purement  épisodi- 
ques ,  et  ne  tiennent  presque  point  à  l'action  ;  ils  ne 
sont  là  que  pour  rappeler  de  beaux  noms  et  réveiller 
de  nobles  souvenirs.  Je  crois  que  les  lecteurs  ne  seront 
pas  fâchés  de  rencontrer  à  Rome  saint  Jérôme  et  saint 
Augustin,  de  les  voir,  emportés  par  Fardeur  de  la  jeu- 
nesse ,  tomber  dans  ces  fautes  qu'ils  ont  pleurées  si 
long-temps,  et  qu'ils  ont  peintes  avec  tant  d'éloquence. 
Après  tout,  entre  la  mort  de  Dioclétien  et  la  naissance 
de  saint  Jérôme,  il  n'y  a  que  vingt-huit  ans.  D'ailleurs, 
en  faisant  parler  et  agir  saint  Jérôme  et  saint  Augus- 
tin ,  j'ai  toujours  peint  fidèlement  les  mœurs  liistori- 
ques.  Ces  deux  grands  hommes  parlent  et  agissent  dans 
les  Martfvs  comme  ils  ont  parlé  et  comme  ils  ont  agi , 
peu  d'années  après ,  dans  les  mêmes  lieux  et  dans  des 
circonstances  semblables. 

Je  ne  sais  si  je  dois  rappeler  ici  l'anachronisme  de 
Pharamond  et  de  ses  fils.  On  voit,  par  Sidoine  Apolli- 
naire, par  Grégoire  de  Tours,  par  \ Epitome  de  V histoire 
des  Francs,  attribué  à  Frédégaire,  par  les  Anliqtdtès  de 
]Montfaucon,qu'ily  a  eu  plusieurs  Pharamond,  plusieurs 
Clodion  ,  plusieurs  Mérovée.  Les  roîs  Francs  dont  j'ai 
parlé  ne  seront  donc  pas,  si  l'on  veut,  ceux  que  nous 
connoissons  sous  ces  noms,  mais  d'autres  rois,  leurs 
ancêtres. 

J'ai  placé  la  scène  à  Rome ,  et  non  pas  à  Nicomédie , 
séjour  habituel  de  Dioclétien  Un  lecteur  moderne  ne 
se  représente  guère  un  empereur  romain  autre  part 
qu'à  Rome.  Il  y  a  des  choses  que  Fimagination  ne  peut 
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séparer.  Racine  a  observé  avec  raison ,  dans  la  préface 
aC Andromaque,  qu'on  ne  sauroit  donner  un  fils  étran- 
ger à  la  veuve  dHector.  Au  reste,  Texemple  de  Virgile, 
de  Fénelon  et  de  Voltaire  me  servira  d'excuse  etdauto- 
rité  auprès  de  ceux  qui  blâmeroient  ces  anachronismes* 

On  m'avoit  engagé  à  mettre  des  notes  à  mon  ouvrage  : 
peu  de  livres,  en  effet,  en  seroientplus  susceptibles.  J'ai 
trouvé  dans  les  auteurs  que  j'ai  consultés  des  choses 
généralement  inconnues ,  et  dont  jai  fait  mon  profit. 
Le  lecteur  qui  ignore  les  sources  pourroit  prendre  ces 
choses  extraordinaires  pour  des  visions  de  l'auteur  : 
c'est  ce  qui  m'est  déjà  arrivé  au  sujet  ùi  Atala. 

Voici  quelques  exemples  de  ces  faits  singuliers. 

En  ouvrant  le  sixième  livre  des  Martyrs ^  on  lit  : 

«  La  France  est  une  contrée  sauvage  et  couverte  de 
forêts,  qui  commence  au  delà  du  Rhin  ,  etc.  » 

Je  m'appuie  ici  de  l'autorité  de  saint  Jérôme  dans 
la  Vie  de  saint  Hilarion.  J'ai  de  plus  la  carte  de  Peu- 
tinger^,  et  je  crois  même  qu'Ammien  Marcellin  donne 
le  nom  de  France  au  pays  des  Francs. 

Je  fais  mourir  les  deux  Décius  en  combattant  contre 
les  Francs  ;  ce  n'est  pas  Fopinion  commune;  mais  je 
suis  la  Chronique  d^ Alexandrie '^■. 

Dans  un  autre  endroit ,  je  parle  du  port  de  iNimes. 
J'adopte  alors  pour  un  moment  l'opinion  de  ceux  qui 
croient  que  la  Tour-Magne  étoit  un  phare. 

Pour  le  cercueil  d'Alexandre ,  on  peut  consulter 
Ouinte-Curce,  Slrabon,  Diodore  de  Sicile,  etc.  La  cou- 
leur des  yeux  des  Francs  ,  la  peinture  verte  dont  les 
Lombards  couvroient  leurs  joues,  sont  des  faits  puisés 
dans  les  lettres  et  dans  les  poésies  de  Sidoine. 

Pour  la  description  des  fêtes  romaines ,  les  prostitu 

'  Peutingeriona   Tabula  ilincraria.  Vienne,  1753,  in-fol. 
*  Chrcnicon  Paschale.  Parisiis,  1688,  infol, 
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lions  publiques,  lo  luxe  de  l'amphithéâfre  ,  les  cinq 
cents  lions,  Teau  safranée,  etc.,  on  peut  lire  Cicéron  , 
SuëJone,  Tacite,  Florus  ;  les  écrivains  de  ITIistoire  Au- 
guste sont  remplis  de  ces  détails. 

Quant  aux  curiosités  géographiques  touchant  les 
Gaules,  la  Grèce,  la  Syrie,  TÉgypte,  elles  sont  tirées 
de  Jules  César,  de  Diodore  de  Sicile,  de  Pline,  de 
Strabon,  de  Pausanias,  de  V Anonyme  àe  Ravenne,  de 
Poraponius  Mêla,  de  la  Collection  des  panégyristes, 
de  Libanius  dans  son  Discours  à  Constantin  ,  et  dans 
son  livre  intitulé  Basiliciis,  de  Sidoine  Apollinaire,  en- 
fin ,  de  mes  propres  ouvrages. 

Pour  les  mœurs  des  Francs ,  des  Gaulois  et  des  autres 
Barbares,  j'ai  lu  avec  attention,  outre  les  auteurs  déjà 
cités,  la  Chronique.  d'Idace,  Priscus,  Panitès  [Fragments 
sur  les  ambassades)^  Julien  (première  Oraison  et  le 
livre  des  Césars  ) ,  Agathias  et  Procope  sur  les  armes 
des  Francs,  Grégoire  de  Tours  et  les  Chroniques ,  Sal- 
vien  ,  Orose ,  le  vénérable  Bède ,  Isidore  de  Séville , 
Saxo  Grammaticus  ,  VEdda  ,  l'introduction  à  1  Histoire 
de  Charles-Quint ,  les  Remarques  de  Blair  sur  Ossian , 
Peloutier,  Histoire  des  Celtes,  divers  articles  de  Du 
Cange ,  Joinville  et  Fr6issard. 

Les  mœurs  des  Chrétiens  primitifs,  la  formule  des 
Actes  des  martyrs,  les  différentes  cérémonies,  la  des- 
cription des  Églises,  sont  tirées  d'Eusèbe,  de  Socrate,de 
Sozomène,  de  Lactance,  des  Apologistes,  des  Actes  des 
Martyrs,  de  tous  les  Pères,  de  Tillemont  et  de  Fleury. 

Je  prie  donc  le  lecteur,  quand  il  rencontrera  quelque 
chose  qui  l'arrêtera ,  de  vouloir  bien  supposer  que  cette 
chose  n'est  pas  de  mon  invention,  et  que  je  n'ai  eu 
d'autre  vue  que  de  rappeler  un  trait  de  mœurs  curieux , 
un  monument  remarquable ,  un  fait  ignoré.  Quelque- 
fois aussi ,  en  peignant  un  personnage  de  l'époque  que 
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j'ai  choisie,  j'ai  fait  entrer  clans  ma  peinture  un  mot, 
une  pensée,  tirés  des  .écrits  de  ce  même  personnaj^e  : 
non  que  ce  mot  et  cette  pensée  fussent  dignes  d'être 
cités  comme  un  modèle  de  beauté  et  de  fjoùt ,  mais 
parce  qu'ils  fixent  les  temps  et  les  caractères.  Tout  cela 
auroit  pu ,  sans  doute ,  servir  de  matière  à  des  notes. 
Mais  avant  de  grossir  les  volumes,  il  faut  d'abord  savoir 
si  mon  livre  sera  lu,  et  si  le  public  ne  le  trouvera  pas 
déjà  trop  long. 

J'ai  commencé  les  Martyrs  à  Rome,  dès  l'année  1 802, 
quelques  mois  après  la  publication  du  Génie  du  Chris- 
tianisine.  Depuis  cetle  époque  je  n'ai  pas  cessé  d'y  tra- 
vailler. Les  dépouillements  que  jai  faits  de  divers  au- 
teurs sont  si  considérables ,  que ,  pour  les  seuls  livres 
des  Francs  et  des  Gaulois,  j'ai  rassemblé  les  matériaux 
de  deux  gros  volumes.  J'ai  consulté  des  amis  de  goûts 
différents  et  de  différents  principes  en  littérature.  Enfin , 
non  content  de  toutes  ces  études,  de  tous  ces  sacrifices, 
de  tous  ces  scrupules,  je  me  suis  embarqué,  et  j'ai  été 
voir  les  sites  que  je  voulois  peindre.  Quand  mon  ou- 
ATage  n'auroit,  d'ailleurs,  aucun  autre  mérite,  il  auroit 
du  moins  l'intérêt  d'un  voyage  fait  aux  lieux  les  plus 
fameux  de  l'histoire.  J'ai  commencé  mes  courses  aux 
ruines  de  Sparte,  et  je  ne  les  ai  finies  qu'aux  débris 
de  Carthage,  en  passant  par  Argos ,  Corinthe ,  Athènes , 
Constantinople,  Jérusalem  et  Memphis.  Ainsi,  eu  lisant 
les  descriptions  qui  se  trouvent  dans  les  Martyrs,  le 
lecteur  peut  être  assuré  que  ce  sont  des  portraits  res- 
semblants ,  et  non  des  descriptions  vagues  et  ambi- 
tieuses. Quelques  unes  de  ces  descriptions  sont  même 
tout-à-fait  nouvelles  :  aucun  voyageur  moderne ,  du 
moins  que  je  sache  i,  n'a  donné  le  tableau  de  la  Mes- 

■  Coronelli,  Pellegrin  ,  La  Cuiliptière,  et  plusieurs  autres  Véni- 
tiens, ont  parlé  de  Lacédémone ,  mais  de  la  nnanière  la  plusvajjue 
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sénie,  d'une  partie  de  TArcadie  et  de  la  vallée  de  la 
Laconie.  Chandler,  Wheler,  Spon,  Le  Roy,  M.  de  Choi- 
seul ,  n'ont  point  visité  Sparte  ;  M.  Fauvel  et  quelques 
Anjjlois  ont  dernièrement  pénétré  jusqu'à  cette  ville 
célèbre ,  mais  ils  n'ont  point  encore  publié  le  résultat 
de  leurs  travaux.  La  peinture  de  Jérusalem  et  de  la  mer 
Morte  est  également  fidèle.  L'église  du  Saint-Sépulcre, 
la  Voie  douloureuse  [^Via  dolorosa)  ^  sont  telles  que 
je  les  représente.  Le  fruit  que  mon  héroïne  cueille  au 
bord  de  la  mer  Morte ,  et  dont  on  a  nié  l'existence , 
se  trouve  partout  à  deux  ou  trois  lieues  au  midi  de 
Jéricho  ;  l'arbre  qui  le  porte  est  une  espèce  de  citron- 
nier. J'ai  moi-même  apporté  plusieurs  de  ces  fruits  en 
France  ^, 

Voilà  ce  que  j'ai  fait  pour  rendre  les  Martyrs  un  peu 
moins  indignes  de  l'attention  publique.  Heureux  si  le 
souffle  poétique  qui  anime  les  ruines  d'Athènes  et  de 
Jérusalem  se  fait  sentir  dans  mon  ouvrage  !  Je  n'ai 

et  la  moins  satisfaisante.  M.  de  Pouqueville,  excellent  pour  tout 
ce  qu'il  a  vu  ,  paroit  avoir  été  trompé  sur  ]\Iisilra  ,  qui  n'est  point 
Sparie.  Misitra  est  bâtie  à  deux  lieuesde  l'Eurolas,  sur  une  croupe 
du  Taypfète.  Les  ruines  de  Sparte  se  trouvent  à  un  village  appelé 
Magoula. 

'  Ce  voyage,  uniquement  entrepris  pour  voir  et  peindre  les 
1  eux  où  je  A'oulois  placer  la  scène  des  Martyrs  m'a  nécessairement 
fourni  une  foule  d'observations  étrangères  à  mon  sujet;  j'ai  re- 
cueilli des  faits  importants  sur  la  géographie  de  la  Grèce,  sur 
l'emplacement  de  Sparte,  sur  Argos,  Mycènes,  Corintlie,  Athè- 
îies,  etc.  Pergame,  dans  la  Mysie,  Jérusalem,  la  mer  Morte, 
l'Egypte  ,  Cartilage,  dont  les  ruines  sont  beaucoup  plus  curieuses 
qu'on  ne  le  croit  généralement,  occupent  une  partie  ((msidérable 
de  mon  journal.  Ce  journal,  dépouillé  des  descriptions  qui  se 
trouvent  dans  les  Martyrs ,  pourroil  encore  avoir  quelque  intérêt. 
Ji  le  publierai  peut-être  un  jour  sous  le  titre  (yitinéraire  de  Paris 
à  Jérusalem  et  fie  Jérusalem  à  Parif,,  en  passant  par  la  Grèce,  et 
revenant  par  l'Egypte,  la  Barbarie  et  l'Espagne. 
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point  parlé  de  mes  études  et  de  mes  voyages  par  une 
vaine  ostentation,  mais  pour  montrer  la  juste  défiance 
que  j'ai  de  mes  talents,  et  les  soins  que  je  prends  d'y 
suppléer  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  ma  disposi- 
tion. On  doit  voir  aussi  dans  ces  travaux  mon  respect 
pour  le  public ,  et  l'importance  que  j'attache  à  tout 
ce  qui  concerne  de  près  ou  de  loin  les  intérêts  de  la 
Religion. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  du  genre  de  cet  owt 
vrage.  Je  ne  prendrai  aucun  parti  dans  une  question 
si  long-temps  débattue;  je  me  contenterai  de  rapporter 
les  autorités. 

On  demande  s'il  peut  y  avoir  des  poëmes  en  prose  ? 
question  qui ,  au  fond ,  pourroit  bien  n'être  qu'une  dis- 
pute de  mots. 

Aristote,  dont  les  jugements  sont  des  lois,  dit  po- 
sitivement que  l'épopée  peut  être  écrite  en  prose  ou 
en  vers  : 

il  Si  ETTOTTCtia  u.dvov  tcîç  Xo'-^oï;  itÀcï; ,  vi  roi;  ji-STf  ci;  '. 

Et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'il  donne 
au  vers  homérique,  ou  vers  simple,  un  nom  qui  le  rap- 
proche de  la  pr  jse,  i]/'.Xou.£Tpîa ,  comme  il  dit  de  la  prose 
poétique,  àosi  i:  -^c.. 

Denys  d'Halicarnasse,  dont  l'autorité  est  également 
respectée ,  dit  : 

«  Il  est  possible  qu'un  discours  en  prose  ressemble 
«  à  un  beau  poëme  ou  à  de  doux  vers  ;  un  poëme  et 
«  des  chants  lyriques  peuvent  ressembler  à  une  prose 
«  oratoire.  » 

nô);  -j'pâcpsTai  Xs'Çi;  âu-erpoç  caoîa  xaXw  TTO'.riaart  tI  [^.ïXst,  y.at  ttw; 
■jTOWu.a  -^e  7)  ixs'Xo;  ttcCt)  Xî'çît  axati  TîapaTTÀr.tJicv  '. 

'  Arist.,  de  Jrt.poct.,  pag.  2.  Paris,   1045,  in-8°. 
*  Dion.  Hauc.,  torn.  ii,  pag.  51 ,  cap.  xxv. 
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Le  même  auteur  cite  des  vers  charmants  de  Simonide 
sur  Danaé,  et  il  ajoute  : 

«  Ces  vers  paroissent  tout-à-fait  semblables  à  une 
«  belle  prose  ' .  » 

Strabon  confond  de  la  même  manière  les  vers  et  la 
prose  2. 

Le  siècle  de  Louis  XIV,  nourri  de  l'antiquité,  paroît 
avoir  adopté  le  même  sentiment  sur  l'épopée  en  prose. 
Lorsque  le  Tèlémaque  parut,  on  ne  fit  aucune  difficulté 
de  lui  donner  le  nom  de  poëme.  H  fut  connu  d'abord 
sous  le  titre  des  Aventures  de  Tèlémnqiie ,  ou  suite  du 
IV*'  livre  de  Y  Odyssée.  Or,  la  suite  d'un  poëme  ne 
peut  être  qu'un  poëme.  Boileau ,  qui ,  d'ailleurs,  juge  le 
Tèlémaque  avec  une  rigueur  que  la  postérité  n'a  point 
sanctionnée,  le  compare  à  Y  Odyssée  et  appelle  Fénelon 
un  poëte. 

«  11  y  a  ,  dit-il,  de  l'agrément  dans  ce  livre  ,  et  une 
«imitation  de  \  Odyssée  (^ue  j'approuve  fort.  L'avidité 
«  avec  laquelle  on  le  lit  fait  bien  voir  que  si  l'on  tra- 
«  duisoit  Homère  en  beaux  mots,  il  feroit  l'effet  qu'il 

«  doit  faire  et  qu'il  a  toujours  fait Le  Mentor  du 

«  Tèlémaque  dit  de  fort  bonnes  choses*,  quoique  un  peu 
«  hardies,  et  enfin  M.  de  Cambrai  me  paroît  beaucoup 
«  meilleur  y?oèVe  que  théologien  \  » 

Dix-huit  mois  après  la  mort  de  Fénelon,  Louis  de 
Sacy,  donnant  son  approbation  à  une  édition  du  Tèlé- 
maque, appelle  cet  ouvrage  uu  poème  épique ,  quoique  en 
prose. 

Ramsay  lui  donne  le  même  nom. 
L'abbé  de  Chanlerac,  cet  intime  ami  de  Fénelon ,  écri- 
vant au  cardinal  Gabrieli ,  s'exprime  de  la  sorte  : 

»  Dion.  Halic,  toin.  ii,  pafj.  (iO. 

2  Stra£j.,  lib.  1,  pajj.  12,  fol.  1597. 

3  Lettres  de  Boileau  et  de  Brossetts ,  tom.  i ,  pag.  46. 
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«  Notre  prélat  avoit  autrefois  composé  cet  ouvrage 
«  (le  Téléinaqne)  en  suivant  le  même  plan  qu'Homère 
«dans  son  Iliade  et  son  Odyssée,  ou  Virgile  dans  son 
«  Enéide.  Cet  livre  pourroit  être  regardé  comme  un 
«  poëme  :  il  n'y  manque  que  le  rhythme.  L'auteur  avoit 
«  voulu  lui  donner  le  charme  et  L'harmonie  du  style  poé" 
«  tique  ï .  » 

Enfin ,  écoutons  Fénelon  lui-même  : 

«  Pour  Télémaque ,  c'est  une  narration  fabuleuse  en 
«  forme  de  poëme  héroïque ,  comme  ceux  d'Homère 
«  et  de  Virgile  *.  » 

Yoilà  qui  est  formel  ^. 

Faydifi  et  Gueudeville  ^  furent  les  premiers  critiques 

'  Histoire  de  Fénelon ,  par  M.  deBeausset,  tom.  ii,  paji;.  194. 

^1(1.,  pag.  196,  Manuscrits  (le  Fénelon. 

3  A  ces  autorités,  je  joindrai  ici  celle  de  Blair  :  elle  n'est  pas 
sans  appel  pour  des  François,  mais  elle  constate  l'opinion  de» 
étrangers  sur  le  Télémaque;  elle  est  d'un  très  grand  poids  dans  tout 
ce  qui  concerne  la  littérature  ancienne;  et  enfin  le  docteur  Blair 
est  de  tous  les  critiques  anglois  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de 
notre  goût  et  de  nos  jugements  littéraires. 

«  In  reviewing  theepic  poets,  it  were  unjust  to  make  no  mention 
of  ihe  amiable  author  of  llie  A(U>entures  of  Tclemachus.  His  work, 
though  notcomposcd  in  verse,  is  juslly  entilled  to  be  held  a  Poem. 
Tlie  measured  poetical  prose  in  wliich  it  is  written  ,  is  remarkably 
harmonious;  and  gives  the  style  nearly  as  much  élévation  as  the 
French  language  is  capable  ot  supporling,  even  in  regular  verses.  » 

«En  passant  en  revue  les  poëtes  épiques,  il  seroit  injuste  de  ne 
«  pas  faire  mention  de  l'aimable  auteur  des  Aventures  de  Télémaque. 
«Quoique  son  ouvrage  ne  soit  pas  composé  en  vers,  on  peut,  à 
«juste  titre,  le  regarder  comme  un  poëme.  La  prose  poétique  et 
«mesurée  du  7e7e/«r/y«e  est  singulièrement  harmonieuse,  et  elle 
«  donne  au  style  presque  autant  d'élévation  que  la  langue  fran- 
«  çoise  peut  en  supporter,  même  en  vers  *.  » 

<  La  Télérnacomanie . 

*  Critique  i^énérale  du  Télémaque. 

*  Leci,  nn  Rhet.,  by  H.  Bt.atr,  tom.  iir,  pag.  a^rt. 
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qui  contestèrent  au  Tclémaque  le  titre  de  poëme  contre 
l'autorité  irAristote  et  de  leur  siècle  :  c'est  un  fait  assez 
singulier.  Depuis  cette  époqvie ,  Voltaire  et  La  Harpe 
ont  déclaré  qu'il  n"y  avoit  point  de  poëme  en  prose  :  ils 
étoient  fatigués  et  dégoûtes  par  les  imitations  que  l'on 
avoit  faites  du  Télcinaque.  Mais  cela  est-il  bien  juste? 
Parce  qu'on  fait  tous  les  jours  de  mauvais  vers ,  faut-il 
condamner  tous  les  vers?  Et  n'y  a-t-il  pas  des  épopées 
en  vers  d'un  ennui  mortel  ? 

Si  le  Tèlèmaqiie  n'est  pas  un  poëme,  que  sera-t-il? 
Un  roman  ?  Certainement  le  Télémnque  diffère  encore 
plus  du  roman  que  du  poëme,  dans  le  sens  où  nous 
entendons  au jourd'liui  ces  deux  mots. 

Voilà  l'état  de  la  question  :  je  laisse  la  décision  aux 
habiles.  Je  passerai,  si  l'on  veut,  condamnation  sur 
le  genre  de  mon  ouvrage  ;  je  répéterai  volontiers  ce 
que  j'ai  dit  dans  la  Préface  A'Atala  :  vingt  beaux  vers 
d'FIomère ,  de  Virgile  ou  de  Racine ,  seront  toujours 
incomparablement  au  dessus  de  la  plus  belle  prose 
du  monde.  Après  cela,  je  prie  les  poètes  de  me  pardon- 
ner d'avoir  invoqué  les  Filles  de  JMémoire  pour  m'aider 
à  chanter  les  Martyrs.  Platon  ,  cité  par  Plutarque ,  dit 
qu'il  emprunte  le  nombre  à  la  poésie ,  comme  un  char 
pour  s'envoler  au  ciel.  J'aurois  bien  voulu  monter  aussi 
sur  ce  chav,  mais  j'ai  peur  que  la  divinité  qui  m'ins- 
pire ne  soit  une  de  ces  Muses  inconnues  sur  l'Hélicon  , 
qui  n'ont  point  d'ailes ,  et  qui  vont  à  pied  ,  comme  dit 
Horace  :  Musa  pedestris. 
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LA  TROISIEME  EDITION, 


ou 


EXAMEN  DES  MARTYRS. 


C'est  avec  un  vrai  chagrin  que  je  me  vois  forcé  à  me 
défendre:  ce  rôle  a  quelque  chose  d'embarrassant,  et  qui 
ré|)ugne  surtout  à  mon  caractèie.  Mais,  comme  dans  tout 
ce  qui  me  concerne,  on  feint  de  mêler  les  intérêts  de  la 
Religion,  ce  grand  nom  m'oblige  à  des  soins  que  je  ne 
prendrois  pas  pour  moi;  mon  devoir  me  fait  une  loi  de 
repousser  des  traits  qui  peuvent  tomber  sur  des  choses 
saintes.  Je  vais  donc  examiner  les  Martyrs.   ■ 

Cet  examen  se  divise  naturellement  en  trois  parties. 

1°  Examen  des  objections  religieuses  et  morales  faites 
contre  les  Martyrs  ; 

2"  Examen  des  objections  littéraires  ; 

3°  Changements  faits  aux  premières  éditions  des  Mar- 
tyrs, et  remarques  ajoutées  à  chaque  livre  de  l'ouvrage. 

OBJECTIONS    RELIGIEUSES    ET    MORALES. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  contre  les  Martyrs ,  on  l'a  dit  égale- 
ment, et  avec  plus  de  force,  contre  le  Génie  du  Cluistia- 
nisnte  :  «Système  dangereux  pour  le  goût  ;  Religion  com- 
promise, moins  défenduèqu'oulragée;  ouvrage  déplorable; 
ouvrage  oublié  ;  ouvrage  mort  en  naissant,  etc.  etc.» 

Remarquons  encore  que  les  personnes  qui  semblent  les 
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plus  effrayées  des  dann-ers  auxquels  Us  Martyrs  exposent 
la  ReligioD,  sont  du  nombre  de  celles  désijifnées  dans  la 
Diftnsi'  du  Génie  du  Christifinisnif.n  Que  les  consciences  ti- 
«morées  ,  disois-je,  se  rassurent,  ou  plutôt  qu'elles  exarai- 
«nentbien,  avant  de  s'alarmer,  si  les  censeurs  scrupu- 
«leux  qui  accusent  l'auteur  de  porter  la  main  à  l'encensoir, 
«qui  montrent  une  si  grande  tendresse,  de  si  vives  inquié- 
«ludes  pour  la  Religion,  ne  seroieut  point  des  hommes 
«connus  par  leur  mépris  ou  leur  indifférence  pour  elle. 
«  Quelle  dérision  !  » 

Ce  soupçon  tombe  beaucoup  mieux  sur  les  adversaires 
des  Martjrs  :  car  ^  en  prenant  contre  moi  la  défense  de  la 
morale,  de  la  pudeur  et  de  la  Religion,  ils  ont  laissé  échap- 
per de  telles  indécences  et  des  plaisanteries  si  inijiies,  que 
le  fond  de  leurs  sentiments  s'est  montré  à  découvert.  Ils 
sont  allés  jusqu'à  provoquer  contre  moi  la  censure  ecclé- 
siastique. Faydit,  dans  sa  critique  du  Télénuujtie ,  emploie 
les  mêmes  insinuations  :  «Autrefois,  dit -il,  on  déposoit 
«les  évêques  qui  s'avisoient  d'écrire  des  romans.»  Et  à  qui 
Faydit  rappeloit-il  noblement  cet  exemple  ?  à  Louis  XIV, 
qui  n'aimoit  pas  Féiielon,  et  qui  croyoit  voir  dans  le  Ttlé- 
niaqiu;  la  satire  indirecte  du  gouvernement  de  la  France. 
Quand  la  critique  se  sert  de  pareilles  armes,  il  faut  con- 
venir qu'elle  est  bien  forte. 

Quel  est  le  but  qu'on  se  propose  en  m'attaquant  ainsi 
sous  les  rapports  religieux?  tin  but  très  facile  à  voir.  On 
suppose  que  mes  prônturs  sont  des  Chrétiens  ;  que  toute  ma 
force  est  là.  H  faut  donc  me  rendre  suspect  à  ce  qu'on 
appelle  mon  purti ,  faire  naître  des  doutes  sur  ma  sincérité, 
alarmer  des  gens  simples  qui  sont  assez  modestes  pour 
régler  leur  jugement  sur  le  jugement  d'un  journal.  Mais 
l'artifice  étoit  trop  grossier  pour  réussir.  En  voulant  trop 
prouver  contre  les  Martyrs  ,  on  n'a  lien  prouvé  :  personne 
n'a  pu  croire  qu'un  homme  qui,  depuis  dix  ans,  emploie 
toutes  les  foibles  ressources  de  son  esprit  à  la  défense  de 
la  Religion,  fût  tout  à  coup  devenu  l'ennemi  adroit  omnaU 
adroit  de  celte  même  Religion. 
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Je  n'avance  rien  au  hasard,  et  je  ne  demande  pas,  comme 
mes  ennemis,  d'en  être  cru  sur  ma  parole,  quoique  je  ne 
l'aie  jamais  donnée  en  vain.  Les  Chrétiens  n'ont  point 
trouvé  que  les  Martyrs  exposassent  la  Religion  à  des  dan- 
gers ;  en  voici  la  preuve  : 

Il  y  a  en  France  une  gazette  appelée  Gazette  ecclésiastique 
o\x  Journal  des  Curés.  Si  quelque  journal  a  le  droit  d'appe- 
ler une  cause  chrétienne  à  son  tribunal,  c'est  sans  doute 
celui-là.  Il  a  paru  dans  cette  feuille  se[)t  articles  sur  les 
Martyrs  ;  ces  sept  articles  sont  tous  en  faveur  de  l'ouvrage  : 
on  en  prend  la  défense  contre  les  journalistes  qui  l'ont 
attaqué,  on  en  conseille  la  lecture,  on  en  fait  l'apologie: 
et  c'est  vraisemblablement  un  prêtre  qui  tient  ce  langage  , 
tandis  que  des  censeurs,  qui  rient  sans  doute  en  eux- 
mêmes  quand  ils  se  font  les  champions  de  l'autel,  crient 
de  toutes  parts  au  scandale. 

J'ai  commencé  par  examiner  la  compétence  de  mes 
juges,  passons  à  leurs  objections. 

La  première  roule  sur  cette  question  tant  débattue  de- 
puis l'apparition  du  Génie  du  Cliri/ttianisme ,  savoir:  si  le 
merveilleux  de  notre  Religion  peut  être  employé  dans  l'é- 
popée, et  s'il  offre  autant  de  ressources  au  poêle  que  le 
merveilleux  du  paganisme? 

Une  chose  singulière  se  présente  au  premier  coup  d'oeil. 
Ne  diroit-on  pas,  à  voir  la  surprise  de  quelques  critiques, 
qu'avant  moi  on  n'eût  jamais  entendu  parler  d'épopée 
chrétienne?  Ne  sembie-t-il  pas  que  j'aie  fait  une  décou- 
verte prodigieuse,  inouïe;  que  j'aie  osé  le  premier  mettre 
en  action  les  Anges,  les  Saints,  l'Enfer  et  le  Ciel?  Et  nous 
avons  le  Dante,  le  Tasse,  le  Camoëns,  Milton,  Voltaire, 
KIopstock,  Gessner! 

Roileau  condamne  le  merveilleux  chrétien.  D'accord; 
mais  quelques  vers  de  Boileau  anéantiront-ils  la  Jérusalem, 
le  Paradis  perdu,  la  Hcnriade?  Boileau  ne  peut-il  pas  être  allé 
trop  loin?  Boileau  a-t-il  jugé  sans  retour  le  Tasse,  Fénelon, 
Quinault?  11  a  paru  une  brochure  imprimée  à  Lyon,  où 
l'auteur,  qui  m'est  inconnu,  a  bien  voulu  se  déclarer  eu 

2. 
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faveur  des  Martyrs.  On  ne  peut  réunir  à  des  autorités  plus 
graves  une  manière  de  raisonner  |)lus  saine,  .le  citerai 
souvent  l'ouvrage  de  mon  défenseur,  en  prenant  seulement 
ja  liberté  de  retrancher  un  nom  inutile  ici,  et  d'adoucir 
l'expression  d'une  indignation  vivement  sentie.  Cela  me 
sera  d'un  grand  soulagement;  car  rien  n'est  plus  pénible 
fjue  de  |)arlerde  soi,  et  plus  difficile  de  garder  toutes  les 
convenances  en  plaidant  sa  propre  cause. 

Que  Boileau  n'a  pas  éié  suivi  aveuglément  dans  son  opi- 
nion, comme  on  voudroit  le  faire  entendre,  c'est  ce  que  le 
critique  anonyme  montre  par  des  exemples  frappants. 

«.le  choisirai,  dit -il,  mes  autorités  parmi  des  hommes 
qu'on  ne  sauroit  accuser  d'avoir  voulu  égarer  les  jeunes 
littérateurs  et  corrompre  le  goût. 

«Le  véritable  usage  de  la  poésie,  dit  Rollin,  appartient 
«à  la  Religion,  qui  seule  rappelle  à  l'homme  son  véritable 
«bien, et  qui  ne  le  lui  montre  que  dans  Dieu...  Aussi  n'éloit- 

«elle  ,  chez  le  |)euple  saint,  consacrée  qu'à  la  Religion 

«C'est  ce  qui  a  fait,  même  chez  les  anciens  peuples,  la  pre- 
«mière  matière  de  leurs  vers  '.» 

«Après  avoir  présenté  les  preuves  de  ces  vérités,  Rollin 
consacre  un  chapitre  entier  à  montrer  que  c'est  une  erreur 
de  croire  qu'il  faille  cire  païen  dans  la  poésie  ;  et  traçant 
rapidement  un  plan  dont  il  exclut  la  Mythologie ,  il  termine 
par  ces  mots  remarquables  :  «Un  poëme  épique,  fait  dans 
«ce  goût,  plairoit  ccriaincinent ,  et  l'on  n'y  regrelteroit  ni 
«les  intrigues  de  Vénus,  ni  les  serpents,  ni  le  venin 
«d'Alecio^.» 

«  L'abbé  Batteux ,  dans  son  Cours  de  littérature ,  entre  dans 
plus  de  détails  encore  pour  établir  le  même  principe.  On 
y  trouve  en  quelque  sorte  le  fond  des  idées  qu'a  dévelop- 
pées M.  de  Chateaubriand  dans  son  premier  ouvrage.  Ne 
pouvant  tout  citer,  je  me  contenterai  de  rapporter  les  traits 
principaux  : 


•   Traité  des  Etudes,  tome  i. 
a  Jhid. 
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«Malgré  le  respect  que  nous  avons  pour  les  idées  de 
«M.  Despréaux,  nous  ne  saunons  croire  que  s'il  veuoit  au 
«monde  uu  second  Homère,  il  ne  trouveroit  pas  dans  l'his- 
«loire  de  la  reli{|[ion  une  matière  capable  d'exercer  sou 
«génie.»  Ici  l'auteur  présente  la  manière  dont,  en  ce  cas  , 
le  merveilleux  chrétien  auroit  pu  être  employé,  le  sujet 
que  le  nouvel  Homère  auroit  pu  chanter,  et  il  ajoute:  «Il 
«auroit  démontré  par  l'exécution  que  le  sublime  et  le  sé- 
«rieux  de  notre  Religion,  bien  loin  d'être  un  obstacle  in- 
«  vincible  à  l'épopée ,  y  seroient  la  source  des  plus  sublimes 
«beautés.  Quel  fondement  auroit  servi  d'appui  à  ce  mer- 
«veilleux?  Le  même  qui  a  servi  aux  anciens  ,  je  veux  dire 
«la  persuasion  commune  des  peuples  pour  qui  on  écrit  '. 

«Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici  que  ce 
sont  précisément  les  écrivains  les  plus /^/VH.r  qui  ont  eu  les 
mêmes  idées  que  l'auteur  des  Martyrs.  Toutefois  ceux  de 
nos  littérateurs  à  qui  l'on  donne  le  nom  de  philosophes  y 
n'ont  jamais  avancé  qu'il  fallût  être /.W(^'«  dans  l'épopée  , 
et  que  ce  fût  là  une  règle  hors  de  laquelle  on  ne  pouvoit 
que  s'égarer. 

«Marmontel,  celui  qui  a  le  plus  vanté  le  merveilleux  de 
la  Mythologie,  et  dont  les  écrits  fourniront  toujours  des 
articles  presque  tout  faits  aux  critiques  qui  voudront  dé- 
clamercontre  l'épopée  moderne  -;  Marraonlel,  dis-je,  s'ex- 
prime ainsi  :  «Avec  de  l'art,  du  goût  et  du  génie,  nos  I*ro- 
«phètes,  nos  Anges,  nos  Démons  et  nos  Saints  peuvent 
«agir  dccemment  et  dignement  dans  un  poëme  ;  et  à  la  mal- 
«  adresse  de  Sannazar,  du  Caraoëns  ,  etc  ,  on  peut  opposer 
«les  exemples  du  Tasse,  de  Milton,  de  l'auteur  diJthatie ^ 
«de  la  Htnriade  3.» 

«Voltaire  qui,  pour  le  dire  en  passant,  s'accorde  avec 
Rollin  sur  l'origine  de  la  poésie,  loin  de  vouloir  assujettir 

T  Principes  de  littérature ,  tom.  il. 

>  Tout  ce  qu'on  a  dit  de  plus  fort  contre  le  merveilleux  chrétien  se  trouve 
dansi  Marmontel,  et  souvent  exprimé  dans  les  mêmes  termes. 
*  VoycK  \' Encyclopcdie  au  mot  Merveilleux' 
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les  jeunes  liltéraleurs  à  la  prélendue  règle  des  nouveaux 
censeurs,  laisse  la  plus  grande  iiberlé  sur  ce  point: 

«La  machine  du  merveilleux,  dit-il,  l'intervention  d'un 
«pouvoir  céleste,  la  nature  des  épisodes,  tout  ce  qui  dé- 
«  pend  de  la  tyrannie  de  la  coutume,  et  de  cet  instinct  qu'on 
«nomme  goût,  voilà  sur  quoi  il  y  a  mille  opinions,  el />/&//// 
udf  rt^le  généra /c  *.  » 

«Le  Quintilien  François,  La  Harpe,  qui  donna,  du  moins 
dans  un  temps,  la  préférence  au  merveilleux  de  la  Mytho- 
logie, déclare  Formellement  qu'il  ne  prétend  pas  exclure  la 
Rcliginn  de  l'épopée ,  et  il  ajoute  : 

«J'ose  en  cela  m'écarter  île  l'avis  de  Despréaux  ,  et  l'exemple 
«du  Tasse,  confirmé  par  le  succès,  me  paroît  l'emporter 
osur  l'aulorilé  du  critique.» 

«Il  seroit  absurde,  dit-il  ailleurs  ,  d'exiger  dans  un  sujet 
«moderne  l'intervention  des  Dieux  de  l'antiquité  2.» 

Telles  sont  les  autorités  rapportées  par  mon  défenseur. 

Donc,  il  est  clair  que  RcUin,  Voltaire,  Batleux,  Mar- 
montel  et  La  Harpe  ont  pensé  qu'on  pouvoit  employer  le 
merveilleux  chrétien  dans  l'épopée.  Il  y  a  plus  :  Voltaire  a 
fait  un  poëme  avec  ce  merveilleux  que  l'on  veut  proscrire , 
et  La  Harpe  a  laissé  plusieurs  chants  manuscrits  d'une  épo- 
pée chrétienne.  Dans  cette  épopée,  il  y  a  un  livre  de  C  Enfer, 
un  livre  du  Ciel;  on  voit  agir  les  Saints,  les  Anges  et  les 
Prophètes;  Dieu  parle.  Dieu  prononce  ses  décrets  ;  enfin, 
c'est  un  poëme  chrétien  dans  toute  l'étendue  du  mot.  Si  co 
poëme  eût  paru  du  vivant  de  La  Harpe,  on  se  seroit  donc 
écrié  que  le  Quintilien  François  étoit  le  corrupteur  du 
goût,  et  qu'il  avoit  profané  la  religion?  Disons  la  vérité: 
on  n'a  jamais  voulu  m'enlendre;  on  a  toujours  fait  de  la 
chose  la  plus  simple  la  question  la  plus  embrouillée. 

Voici  les  faits  tels  qu'ils  sont: 

J'ai  dit  : 

1"  Si  l'on  veut  traiter  un  sujet  épique  tiré  de  l'histoire 

'  Essai  sur  la  Poésie  épique. 
^  Cours  th  Littéraliirg ,  tome  l. 


DES  MARTVKS.  23 

hioderoe,  il  faut  nécessairement  employer  le  merveilleux 
chrétien  ,  puisque  la  Relififioi)  chrétienne  est  aujourd'hui 
la  religion  des  peuples  civilisés  de  l'Europe. 

J'ai  dit  : 

2"  Si  nous  ne  voulons  pas  faire  usage  de  ce  merveilleux, 
il  faut  ou  renoncer  à  l'épopée,  ou  placer  toujours  l'action 
de  cette  épopée  dans  l'antiquité.  Et  pourquoi  donc  aban- 
donner absolument  le  droit  si  doux  de  chanter  la  patrie? 

Que  les  critiques  se  contentent  de  répondre  :  «  Nous 
convenons  qu'on  ne  peut  avoir  une  épopée  moderne  sans 
employer  le  merveilleux  chrétien;  mais  nous  regrettons  l.e 
meiveilleux  du  Paganisme,  parce  qu'il  offre  plus  de  res- 
sources aux  poètes  ;»  j'entendrai  ce  langage. 

Je  répondrai  à  mon  tour: 

En  admettant  votre  sentiment ,  tout  ce  que  j'avauce  se 
réduit  à  ceci  :  Voilà  deux  lyres  ,  l'une  antique ,  l'autre  mo- 
derne. Vous  prétendez  que  la  première  a  de  plus  beaux 
sons  que  la  seconde;  mais  elle  est  brisée,  cette  lyre  :  il  faut 
donc  tirer  de  celle  qui  vous  reste  le  meilleur  parti  pos- 
sible. Or,  je  veux  essayer  de  vous  apprendre  que  cet  in- 
strument moderne,  selon  vous  si  borné,  a  des  ressources 
que  vous  ne  connaissez  pas  ;  que  vous  pouvez  y  découvrir 
une  harmonie  nouvelle;  qu'il  a  des  accents  pathétiques 
et  divins;  en  un  mot,  qu'il  peut,  sous  une  main  habile, 
remplacer  la  lyre  antique,  bien  qu'il  donne  une  suite  d'ac- 
cords d'une  autre  nature ,  et  qu'il  soit  monté  sur  un  mode 
différent.» 

Je  le  demande:  cela  n'est -il  pas  éminemment  raison- 
nable ?  Voilà  pourtant  tout  ce  que  j'ai  dit.  Faut-il  crier  si 
haut?  Qu'y  a-t-il  dans  ces  principes  de  contraire  aux  saines 
traditions,  au  goût  même  de  l'antiquité?  Ai -je  le  droit 
d'avancer  qu'on  peut  trouver  de  grandes  beautés  dans  le 
merveilleux  chrétien,  quand  ia  Jérusalem  délurée,  ie  Para- 
dis iwrdu  et  la  He/irade  existent? 

L'évidence  de  cette  doctrine  est  telle,  que  si  le  critique 
le  plus  opposé  à  mes  idées  entreprenoit  de  faire  demain 
une  épopée  sur  un  sujet  françois,  il  seroit  obligé  d'em- 
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ployer  le  merveilleux  qu'il  proscrit.  Si,  par  humeur,  on 
s'écrie:  «Eh  bien,  n'ayons  pas  d'épopée,  puisqu'il  faul  se 
servir  du  merveilleux  chrétien;»  alors  je  n'ai  plus  rien  à 
répliquer,  et  je  conviendrai  même  que  c'est  être  consé- 
quent dans  son  opinion.  Mais  que  penseroit-on  d'un  homme 
qui,  rejjreltant  un  palais  tombé  en  ruine,  refuseroit  de 
se  bâtir  un  nouvel  édifice  parce  qu'il  seroit  forcé  d'em- 
ployer un  autre  ordre  d'architecture  ?  Un  compatriote  du 
Camoëns,  du  Tasse,  de  Milton,  seroit  bien  surpris  de  me 
voii'  établir  en  forme  une  chose  qui  lui  paroîtrolt  ne  pas 
mériter  la  peine  d'être  j)rouvée.  Nous  avons  quelquefois 
en  France  une  liorreur  du  bon  sens  très  sin[;iilière. 

On  feint  de  me  regarder  comme  un  homme  entêté  d'un 
système  qui  le  suit  partout,  qui  le  voit  partout:  pas  un 
mot  de  cela.  Je  ne  veux  rien  changer,  rien  innover  en 
littérature;  j'adore  les  anciens;  je  les  regarde  comme  nos 
maîtres;  j'adopte  entièrement  les  principes  posés  par  Aris- 
tote,  Horace  et  Boileau;  VlVuidc  me  semble  être  le  plus 
grand  ouvrage  de  l'imagination  des  hommes,  COdyssi'e  me 
paroît  attachante  par  les  mœurs,  l'Enéide  inimitable  par 
le  style;  mais  je  dis  que  le  Paradis  perdu  est  aussi  une 
œuvre  sublime,  que  la  Jérusalem  est  un  poëme  enchanteur, 
et  la  Hcnrinde  un  modèle  de  narration  el  d'élégance.  Mar- 
chant de  loin  sur  les  pas  des  grands  maîtres  de  l'épopée 
chrétienne,  j'essaie  de  montrer  que  notre  Religion  a  des 
grâces,  des  accents,  des  tableaux,  qu'on  n'a  peut-être 
point  encore  assez  développés  :  voilà  toutes  mes  préten- 
tions ,  qu'on  me  juge. 

Quant  aux  lecteurs  véritablement  pieux  qui  pourroient 
trouver  que  j'attache  trop  d'importance  à  prouver  l'excel- 
lence du  Christianisme  jusque  dans  les  jeux  frivoles  de  la 
poésie,  je  leur  mettrai  sous  les  yeux  une  très  belle  ré- 
flexion de  mon  défenseur  anonyme  : 

«Si  les  écrivains,  dit-il,  qui  proscrivent  le  merveilleux 
chrétien  eussent  sérieusement  réiléchi  sur  l'influence  et 
ies  résultats  de  celle  doctrine  iitléraire,  il  me  semble  que 
jamais  ils  n'auroient  eu  le  courage  d'adopter  un  princi[)0 
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dont  les  conséquences  sont  si  importantes  et  si  graves.  En 
effet,  soutenir,  une  telle  opinion  n'est-ce  pas  dire  que  le 
Christianisme  ,  en  remplaçant  les  ridicules  imaj^inations  du 
Polythéisme,  a  éteint  pour  jamais  le  feu  sacré  de  la  véri- 
table poésie,  et  que  la  reii}i;ion  et  la  pattie,  c'est-à-dire 
les  deux  choses  les  plus  chères  au  cœur  de  l'homme,  ne 
peuvent  désormais  être  chantées  par  ceux  auxquels  est 
échue  en  partage  l'espèce  de  talent  qui  donne  le  i)remier 
rang  parmi  les  écrivains  ?  N'est-ce  pas  condamner  à  l'oubli 
les  événements  les  jdus  marqués  par  l'action  de  la  Provi- 
dence ,  les  ex|)loits  des  héros  et  des  guerriers,  la  gloire  des 
législateurs,  des  bons  princes,  des  bienfaiteurs  des  nations? 
N'est-ce  |)as  décider  en  (juelque  sorte  que  la  poésie  épique 
ne  sauroit  reparoître  dans  tout  son  éclat,  qu'autant  que, 
par  l'abrutissement  le  plus  déplorable,  nous  viendrions  à 
retomber  dans  l'idolâtrie?  idolâtrie  qui,  par  un  effet  bi- 
zarre, donneroil  un  nouvel  essor  au  génie,  en  même  temps 
qu'elle  anéantiroit  les  ])lus  |)ures  lumières  de  la  raison  ! 
N'est-ce  pas  prétendre  que,  si  le  Christianisme  eût  existé 
au  temps  d'Homère  et  de  Virgile,  ces  poêles  immortels 
n'auroient  pu  laisser  à  la  postérité  des  monuments  aussi 
beaux  que  ceux  qu'elle  nous  a  transmis  ?  En  un  mot,  n'est- 
])as  dire  que  sans  le  Paganisme  il  n'y  eût  jamais  eu  d'épo- 
pée, et  qu'il  falloit  que  l'univers  fût  ignorant  et  barbare 
pour  que  nous  eussions  un  chef-d'œuvre  ?» 

Cette  dialectique  est  pressante,  et  je  ne  sais  pas  ce  que 
l'on  pourroit  répliquer. 

Si  l'on  ne  peut,  contre  les  lumières  de  la  raison,  pro- 
scrire absolument  le  Christianisme  de  l'épopée  moderne, 
on  l'attaque  du  moins  dans  ses  détails. 

«  Le  Dieu  des  Chrétiens  ,  s'écrie-t-on ,  prévoyant  l'avenir, 
et  le  forçant  pour  ainsi  dire  à  être,  parce  qu'il  l'a  prévu; 
ce  Dieu  prononçant  sans  appel,  sans  retour,  détruit  l'in- 
térêt de  l'épopée  :  le  lecteur  sait  tout  au  premier  mot;  il 
n'a  plus  rien  à  deviner.  Le  Jupiter  d'Homère  ,  au  contraire, 
tantôt  prenant  parti  pour  les  Troyeus  ,  tantôt  pour  les 
Grecs,  est  lui-même  soumis  au  Destin,  etc.» 
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Je  conviens  que  le  dénoiiment  est  prévu  dès  l'exposidon 
des  Murtyr.s ;  mais  c'est  un  rejjroche qu'il  faulfaiie  à  toutes 
les  épopées,  ainsi  qu'à  plusieurs  lia{jédies,  entre  autres 
aux  chefs-d'œuvre  de  la  scène  '.  Dès  les  premiers  vers  de 
l'Odyssée  on  apprend  qu'Ulysse,  après  avoir  renversé  les 
murs  de  Troie,  erre  au  gré  de  la  fortune  chez  tous  les 
peuples  et  sur  toutes  les  mers;  un  peu  plus  loin,  Jupiter 
annonce  le  retour  du  héros  dans  sa  patrie;  Minerve,  sous 
la  figure  de  Mentor,  prédit  ce  retour  à  Télémaque,  Au 
cinquième  livre,  Jupiter  envoie  Mercure  déclarer  au  roi 
d'Ithaque  qu'il  doit  quitter  l'île  de  Calypso;  qu'il  arrivera 
dans  l'ile  de  Schérie;  qu'il  y  sera  reçu  comme  un  dieu; 
que  les  Phéaciens  le  combleront  de  présents  ,  le  recondui- 
ront dans  sa  patrie,  où  il  jouira  du  bonheur  de  revoir  sou 
palais  et  les  champs  de  ses  aïeux. 

Dans  l'Iliode,  l'accomplissement  de  l'action  est  encore 
bien  plus  marqué.  Jupiter  dit,  en  toutes  lettres,  qu'Hector 
repoussera  les  Grecs  tant  que  le  fils  de  Pelée  ne  se  mon- 
trera pas  à  la  tète  de  l'armée,  et  que  celui-ci  ne  jjrendra 
les  armes  que  le  jour  où  l'on  combattra  pour  le  corps  de 
Patrocle  auprès  des  vaisseaux.  Homère  a  craint  que  cela 
ne  fût  pas  encore  assez  clair  :  car  Jupiter,  répétant  ailleurs 
la  même  déclaration,  ajoute  que  Patrocle  tuera  Sarpédon  ; 
que  ce  même  Patrocle  sera  tué  par  Hector;  qu'Achille ,  à 
son  tour,  plongera  sa  lance  dans  le  sein  d'Hector;  et  qu'a- 
lors les  Grecs  renverseront  les  remparts  d'Ilion.  Voyez  le 
huitième  et  le  quinzième  livre  de  l'ilinde. 

Lamothe  fait  à  ce  sujet  contre  tlUadc  la  même  objec- 
tion que  l'on  fait  contre  les  Martyrs.  Après  le  premier  pas- 
sage que  j'ai  cité,  il  prétend  que  tout  intérêt  est  détruit 
dans  l'Iliade.  Or,  ce  passage  se  trouve  au  huitième  livre 
du  poème;  de  sorte  que  les  seize  derniers  livres  seroient 
sans  aucun  agrément.  Cependant,  ces  seize  derniers  livres 
renferment  la  séduction  de  Jupiter  par- le  moyen  de  la  cein- 
ture de  Vénus,  la  mort  de  Patrocle,  les  funérailles  de  ce 

'  II  y  a  des  tragédies  dout  le  titre  seul  iinnoucc  le  dénoûment,  telles  que 
la  Mort  de  César,  la  Mort  de  Pompée ,  etf. 
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guerrier,  la  descri|)tion  du  bouclier  d'Achille,  le  combat 
des  Dieux,  la  mort  d'Hector,  la  douleur  d'Andromaque  , 
et  l'entrevue  dePriam  et  d'AcliilIe. 

Dans  l'Encide,  même  inconvénient.  Les  sept  premiers 
vers,  en  commençant  le  poëme  par  Arma  vlrumque  cann , 
apprennent  aux  lecteurs  qu'Éoée,  lonj^- temps  poursui\i 
par  la  colère  de  Junon,  abordera  enfin  en  Italie,  qu'il  li- 
vrera de  rudes  combats  pour  établir  ses  dieux  dans  le  La- 
tium  ,  et  pour  y  Fonder  la  ci(é  d'où  sortira  le  peuple  latin, 
les  rois  d'Albe,  et  l'empire  de  la  grande  Rome.  Jupiter  ap- 
prend ensuite  à  Vénus  l'histoire  entière  d'Enée  et  de  ses 
descendants, 

La  première  strophe  de  la  Jf'ritsnlem  nous  annonce  que 
Godefroi  délivrera  le  sépulcre  de  Jésus-Christ;  qu'en  vaia 
l'Enfer  .s'armera  contre  lui,  etc. 

Milton  déclare  qu'il  chante  la  désobéissance  de  l'homme, 
et  le  fruit  défendu  qui  fit  entrer  la  Mort  dans  le  monde,  etc. 

Ainsi ,  que  le  Dieu  des  Chrétiens  prononce  des  arrêts  ir- 
révocables ,  que  le  Jupiter  des  Païens  change  de  passions 
ou  de  projets,  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que,  dans  toute 
épopée,  la  catastrophe  est  prévue  d'avance.  Est-ce  un  re- 
proche que  l'on  doive  faire  à  l'art?  Je  ne  le  crois  pas.  Il 
eût  été  facile  aux  poêles  de  masquer  leur  but ,  et  de  lais- 
ser les  lecteurs  dans  l'incertitude  ;  mais  je  ne  pense  point 
que  l'intérêt  du  poème  épique  tienne  à  de  petites  surprises 
de  romans,  à  des  péripéties  vulgaires.  L'épopée  tire  cet  in- 
térêt du  pathétique,  de  la  richesse  des  tableaux,  et  sur- 
tout de  la  beauté  du  langage. 

Disons  quelque  chose  de  plus  :  il  n'est  pas  rigoureuse- 
ment vrai  que  le  Dieu  de  l'Ecriture  accomplisse  toujours 
ses  desseins;  saint  Augustin  reconnoît  que  Dieu  change 
quelquefois  ses  conseils.  La  justice  du  Tout-Puissant,  par 
rapport  à  l'homme,  n'est  souvent  que  comminatoire,  la  mi- 
séricorde éternelle  marche  avec  l'éternelle  justice. 

Ce  sont  là  les  inconcevables  mystères  de  la  grâce,  les 
profondeurs  impénétrables  de  la  charité  divine  :  Dieu  per- 
met que  les  prières  des  hommes  ébranlent  ses  immuables 
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décrets.  Abraham  ose  entrer  en  contestation  avec  le  Sei- 
gneur, sur  la  deslriiclion  des  villes  coupables: 

«Seigneur,  dit-  il ,  perdrez -vous  le  juste  avec  l'impie  ? 
«Peut-être  y  a-t-il  cinquante  justes  dans  cette  ville;  les 
«ferez-vous  ainsi  périr?» 

«Si  je  trouve  dans  Sodome  cinquante  justes,  dit  le  Sei- 
«gneur,  je  pardonnerai  à  cause  d'eux  à  loule  la  ville.» 

La  Puissance  élerneîle,  pour  ainsi  dire  vaincue  par  la 
voix  suppliante  du  patriarche,  se  réduisit  à  demander  dix 
justes:  ils  n'y  étoient  pas  !  Ninive  fut  condamnée;  Ninive 
fut  sauvée  parla  |)énitence.  Magnilique  privilège  des  larmes 
de  l'homme,  que  pourroit- on  vous  préférer  dans  cette 
odieuse  idolâtrie,  où  les  pleurs  couloient  vainement  sur 
des  autels  d'airain,  où  des  divinités  inexorables  conlem- 
])loient  avec  joie  les  inutiles  malheurs  dont  elles  acca- 
bloient  les  mortels  ?  Ne  renonçons  point  à  nos  droits  sur 
les  décrets  de  la  Providence:  ces  droits  sont  nos  pleurs. 
Qui  de  nous  est  assuré  de  n'en  jamais  répandre?  0"'  sait 
si  ce  Tout -Puissant,  qu'on  nous  veut  peindre  inflexible, 
ne  nous  a  pas  pardonné  nos  excès  criminels  ,  par  le  mérite 
du  sang  et  des  larmes  de  quelques  unes  de  nos  victimes  ? 

Vient  ensuite  l'objection  contre  les  fonctions  des  Anges. 
On  s'est  avancé  jusqu'à  dire  que  les  Anges  présentés  dans 
les  Maityrs  ne  sont  point  les  Anges  honorés  ])ar  les  Chré- 
tiens ;  qu'on  peut  ainsi  se  permettre  d'en  rire,  etc. 

Il  devroit  me  suffire  de  citer  l'autorité  des  poètes.  Je  ne 
sache  point  qu'on  ait  demandé  compte  au  Tasse  ,  à  Milton, 
à  Klopstock  ,  à  Gessner,  de  la  manière  dont  ils  font  voya- 
ger, parler,  les  messagers  du  Très -Haut;  mais  quand  il 
s'agit  de  méjuger  ,  on  dénature  toutes  les  questions.  Ecou- 
tons donc  encore  mon  défenseur  ;  c'est  lui  qui  parle  : 
«Le  nom  (XangeyewX.  dire  envoyé^  messager,  ambassadeur^. 

•' «  Voyez,  daus  le  Dictionnaire  hébraïque,  :iu  mot  Malach ,  et  dans  le 
Dictionnaire  grec ,  au  mot  A^T^Xo;.  Les  noms  propres  des  anges  indiquent 
également  leur  ministère.  Michaèl  signifie  semblable  à  Dieu ,  Gabriel,  force 
de  Dieu,  etc.;  ce  n'est  qu'à  cause  de  la  nature  de  leurs  fonctious  qu'on  les 
représente  avec  des  ailes.  •> 
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Si  l'on  eût  rétléchi  sur  celte  sigaificalioa  ,  on  n'auroit  pas 
été  surpris  que  des  ambassadeurs  allasseut  eu  ambassade. 

«Si  l'on  eût  jeté  un  coup  d'œll  sur  le  catéchisme,  on  y 
auroit  remarqué  que  Dieu  envoie  ses  Anges  pour  veiller  sur 
nous  ,  et  être  les  ministres  de  notre  salut  l. 

«Si  on  avoit  lu  la  Bib/e,  on  y  auroit  vu  que  quand  le  Dieu 
qui  d'un  mot  a  éclairé  l'univers  jusque  dans  ses  immenses  pro- 
fondeurs, veut  faire  connoître  ses  volontés  aux  hommes, 
les  punir,  les  récompenser,  annoncer  la  naissance  des  per- 
sonna{i[es  célèbres  ,  conduire  ses  serviteurs  dans  leurs 
voyages  ,  leur  donner  des  épouses  vertueuses ,  il  le  fait  par 
le  ministère  de  ses  Anges-;  on  y  auroit  vu  les  maladies, 
les  infirmités,  la  mort,  les  tempêtes,  les  stérilités,  les 
guerres,  les  malheurs  attribués  aux  mauvais  Anges -^  ;  on  y 
auroit  vu  les  Anges  de  lumière  en  présence  des  Anges  de 
ténèbres,  les  bons  Anges  luttant  contre  les  mauvais"^;  on 
y  auroit  vu,  chose  qu'on  n'eût  pas  manqué  de  reprochera 
l'auteur  des  Martyrs,  si  celui-ci  en  eût  fait  usage,  les  Anges 
prendre  quelquefois  le  nom  du  Seigneur,  Elnhim,  et  même 
le  nom  sacré  et  incommunicable  de  Jeliovah^. 

«Si  on  eût  examiné  les  passages  des  saints  Pères  sur  ce 
point ^,  on  auroit  vu  saint  Ambroise,  saint'Hilaire,  saint 
Grégoire  deNazianze,  saint  Jérôme,  parlant,  d'après  l'Ecri- 
ture ,  des  Auges  qui  président  aux  actions  des  hommCvS,  aux 

'  «  Voyez  le  Catéchisme ,  page  173.  ■> 

'  «c  Vnyez,  dans  la  Bible ,  l'histoire  dTsaac,  de  Samson ,  de  Jean-Baptiste, 
de  Jésus-Clirist  ;  l'histoire  de  Tobie,  l'embrasement  de  Sodome,  la  défaite  de 
Sennachérib;  l'apparition  des  anges  à  Abraham,  à  Agar,  à  Daniel,  à  Zacha- 
rie ,  etc.  » 

î  «  Voyez  ,  entre  autres,  le  i*""  liv.  des  Parai.,  xxii,  i  ;  le  3*  liv.  des  Rois  , 
cbnp.  xxti,  V.  2L  ;  et  le  psaume  lxxvii,  v.  49,  où  on  lit  :  fltisit  in  eos  irain 
indignalionis  suœ ,  indignationem  et  iiain  et  tribulaiioiiem ,  immissiones  per  an^ 
gelas  malos.  » 

4  ..  Voyez  Job,  chap.  i,  v.  6;  et  Zacharte,  chap.  m,  v.  i  et  2.  >• 

'  «  Voyez  la  Genèse,  chap.  xvi,  v.  i3;  et  l'Exode ,  chap.  m,  v.  4  ;  Ibid., 
xxir,  20.  Voyez  aussi  le  Dictionnaire  de  la  Bible  et  la  Dissertation  de  dom 
Calmet  sur  ces  passages.  » 

6  «  Voyez  ces  divers  passages  dans  dom  Calmf.t.  * 
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monarclùes  ,  aux  empires,  aux  provinces,  aux  nations,  auX 
lieux  saints,  etc.;  ou  auroit  vu  dans  Tertullien  l'Ange  du 
baptême,  l'Ange  de  la  prière  '  ;  on  auroit  vu  dans  Origène 
rénumération  des  mauvais  Anges  ,  l'Ange  de  l'avarice  , 
l'Ange  de  la  fornication,  l'Ange  de  l'orgueil,  etc.  2;  et  alors 
on  auroit  reconnu  que  les  petits  maje/is  en\\)\oyés  par  M.  de 
Chateaubriand  lui  ont  été  fournis  par  le  témoignage  una- 
nime de  l'Ecriture  et  de  la  tradition. 

«Mais  peut- être  les  Pères  de  l'Eglise  que  je  viens  de 
citer  ont-ils  aussi  diminué  l'idée  que  nous  devons  avoir  de  notre 
Dieu,  et  peut-être  leurs  Anges  ne  méritent-ils  pas  plus  de 
respect  que  ceux  de  M.  de  Chateaubriand?  En  ce  cas,  il 
me  reste  encore  une  autorité  à  citer. 

«Si  on  avoit  lu  les  écrits  immortels  d'un  homme  plus 
grand  en  matière  de  religion  que  tous  les  hommes  de  son 
siècle ,  qui  cependant  |)orle  encore  sans  réclamation  le  nom 
de  grand,  d'un  homme  qui  a  parlé  de  la  Divinité  d'une 
manière  si  sublime,  que  la  postérité  a  dit  de  lui  qu'il  sem- 
bloit  avoii- assisté  aux  conseils  du  Très-Haut,  on  y  auroit  lu: 

«Quand  je  vois  dans  les  prophètes,  dans  V Apocalypse  et 
«dans  V Évangile  même,  cet  Ange  des  Perses  ,  cet  Ange  des 
«Grecs,  cet  Ange  des  Juifs,  l'Ange  des  petits  enfants  qui 
«en  prend  la  défense  devant  Dieu  contre  ceux  qui  les  scan- 
«dalisent;  l'Ange  des  eaux  ,  l'Ange  du  feu  ,  et  ainsi  des  au- 
utrc-t  ;  et  quand  je  vois  parmi  tous  ces  Anges  celui  qui  mit 
«sur  l'autel  le  céleste  encens  des  prières,  je  reconuois  dans 
«ces  paroles  une  espèce  de  médiation  des  saints  Anges  ;y<? 
«vois  même  le  Jondewcnt  qui  peut  avoir  donné  occasion  aux 
«Païens  de  distribuer  leurs  Divinités  dans  les  éléments  et  dans 
«les  royaumes  pour  j  présirlrr  :  car  toute  ci  leur  est /ondée  sur 
«quelques  vérités  dont  on  abuse.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je 
«voie  rien  dans  toutes  ces  expressions  de  l'Ecriture,  qui 
«blesse  la  médiation  de  Jésus-Christ,  que  tous  les  Esprits 
«célestes  reconnoissenl  comme  leur  Seigneur,  ou  qui  tienne 

I  «  Fciyez  Tertull.,  de  Oraùone,  ii,  de  Bafjlis-,  5 ,  6.  « 
»  «  Voyez  Origène  ,  ham,  xv ,  in  Josue,  » 
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«des  erreurs  païennes,  ])uisqir// j  a  une  différence  infinie 
ii. entre  reconnaître^  comme  les  Païens,  un  Dieu  dont  l'action  ne 
V  puisse  s'étendre  à  tout,  ou  qui  ait  besoin  d'elle  soulagé  par 
«des  subalternes,  à  la  manière  des  rois  de  la  terre  dont  la 
«puissance  est  bornée;  et  un  Dieu  qui,  faisant  tout  et  pou- 
«vant  tout,  honore  ses  créatures  en  les  associant,  quand  il 
«lui  plaît ,  et  à  la  manière  qui  lui  plaît,  à  son  action.» 

«L'homme  qui  attribue  ces  petits  moyens  au  suprême  Ordon- 
nateur des  mondes,  et  qui  nuit  ainsi  à  In  poésie  et  à  la  Reli- 
gion ,  se  nomme  Bossuet  *;  et  je  prie  de  remarquer  qu'il 
n'écrivoit  ce  que  l'on  vient  de  lire  que  «pour  combattre 
(fia  GROSSIÈRE  IMAGINATION  de  ceux  qui  croient  toujours  ôter  à 
«  Dieu  tout  ce  qu  'ils  d(mnent  h  ses  Saints  et  ci  ses  Anges  dans  l'ac- 
(ico/nplissernent  de  ses  ouvrages  2.» 

Mon  défenseur  ne  me  laisse  presque  plus  rien  à  dire. 
Comment  se  fait-il  que,  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  il 
y  ait  des  critiques  assez  peu  instruits  des  choses  dont  ils 
se  mêlent  de  parler,  |)our  s'exposera  recevoir  de  pareilles 
leçons?  Y  a-t-il  des  Chrétiens  assez  ignorants  des  vérités 
de  la  foi  pour  avoir  été  dupes  des  assertions  de  ces  théo- 
logiens équivoques?  Couronnons  les  autorités  produites 
ci-dessus  par  une  autorité  qui  seule  les  vaut  toutes. 

Le  Fils  de  l'Eternel  va  donner  son  sang  pour  racheter  les 
hommes. 

«Jésus  alla,  selon  sa  coutume,  à  la  montagne  des  Oli- 
viers... Il  se  mit  à  genoux,  et  fit  sa  prière  en  disant  : 

«Mon  père,  éloignez  de  moi ,  s'il  vous  plaît,  ce  calice! 
«Néanmoins,  que  ce  ne  soit  pas  ma  volonté  qui  se  fasse, 
«mais  la  vôtre.» 

«Alors  il  lui  apparut  un  Ange  du  ciel  qui  \e  fortifia. n 

Cet  Ange  agissoit  donc  en  contradiction  avec  la  volonté 
directe  et  du  Fils  et  du  Père  ?  El  combien  cet  Ange  doit  ici 
paroitre ,  à  mes  censeurs,  petil,  foible,  déplacé!  Car  ce 
n'est  pas  un  homme  qu'il  vient  secourir,  c'est  le  Fils  même 
de  l'Eternel  !  (Jue  lui  sert,  d'ailleurs,  de  s'interposer  entre 

I  «  Foyez  BossiTET,  sur  \  Apocal.,  n''  xxvrr.  >•       *  «  Ihid.n 
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les  Personnes  divines ,  puisqu'il  ne  peut  arracher  à  la  croix 
le  Sauveur  du  monde  ?  L'Evangile  vous  répond  :  Il  le  for- 
tifioit  ! 

Ce  dernier  mot  nous  fait  voir  qu'une  critique  irréttéchie, 
en  se  récriant  contre  le  ministère  des  Anges,  a  attaqué 
une  des  doctrines  les  plus  belles,  les  plus  consolantes,  les 
plus  poétiques  du  Christianisme. 

On  a  dit: «Le  Dieu  des  Chrétiens  sachant  tout,  ordon- 
nant tout,  il  est  ridicule  de  le  voir  employer  des  Anges  pour 
exécuter  sa  volonté,  qui  s'exécute  d'elle-même.  C'est  bien 
pis  quand  ses  Anges  agissent  comme  s'ils  pouvoient  chan- 
ger ses  décrets.  Les  Anges  qui  viennent  inspirer  Eudore 
dans  le  sénat  ne  jouent -ils  pas  un  rôle  absurde,  puisque 
l'Eternel  veut  laisser  triompher  l'EnFer  ?  etc.» 

La  première  réponse  à  celte  objection  se  trouve  dans 
l'admirable  passage  de  Bossuet,  rapporté  plus  haut  :  «  11  y 
«a  une  différence  infinie  entre  reconnoître,  comme  les 
«Païens,  un  Dieu  dont  l'aclion  ne  puisse  s'étendre  à  tout, 
«ou  qui  ait  besoin  d'être  soulagé  par  des  subalternes,  à  la 
«manière  des  rois  de  la  terre,  dont  la  puissance  est  bor- 
«née  ,  et  un  Dieu  qui,  faisant  tout  et  pouvant  tout,  honore 
«ses  créatures  en  les  associant,  quand  il  lui  plai'c ,  et  à  la 
v.rnanu're  qui  lui  plaît  ^  à  son  action.» 

Oui,  Dieu  associe  de  la  manière  qui  lui  plait  ses  Anges  à 
son  action.  Comment  cela  ?  Le  voici  : 

Dieu  a  prononcé  notre  arrêt;  mais  est-ce  tout?  Tout  est- 
il  fini?  De  quelle  manière  cet  arrêt  s'accomplira -t- il  ? 
N'aurons-nous  aucun  délai?  Le  coup  partira- l- il  avec  la 
sentence?  Si  Dieu  est  notre  juge,  n'est-il  pas  noire  [)ère? 
Il  appelle  ses  Anges: 

«Allez,  leur  dit -il,  adoucissez  mes  décrets;  portez  la 
«consolation  dans  le  cœur  de  ceux  que  je  vais  affliger  pour 
«leur  bien  ;  secourez- les  contre  ma  propre  colère  ;  com- 
«  battez  l'enfer  qui  triomphera  ,  parce  que  je  le  veux,  mais 
«qui  ne  fera  pas  tout  le  mal  qu'il  pourroit  faire  si  vous  ne 
«vous  opposiez  à  sa  rage  ;  recueillez  les  larmes  que  je  vais 
«faire  couler  ;  présentez-les  à  mon  tabernacle,  .le  commets 
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«à  vos  soins  l'empire  de  ma  miséricorde,  et  je  me  réserve 
«celui  de  ma  justice.  » 

Qui  rejettera  cette  doctrine  ?  Qui  n'y  trouvera  une 
foule  de  beautés  touchantes  ?  Les  anges  sont  des  amis  in- 
visibles que  Dieu  nous  a  donnés  pour  nous  protéger,  pour 
nous  consoler  ici-bas.  Un  homme  est  condamné  à  ])erdre 
la  tête  sur  l'échafaud;  il  n'a  plus  qu'un  instant  à  passer 
sur  la  terre.  Ses  amis  l'abandonnent-ils  parce  que  le  juge 
a  prononcé,  ils  pénètrent  dans  les  cachots;  ils  viennent 
s'associer  aux  douleurs  d'un  infortuné ,  et  le  soutenir  dans 
ce  moment  d'épreuve:  ces  Anges  de  la  terre,  comme  les 
Anges  célestes,  après  lui  avoir  prodigué  les  derniers  se- 
cours de  l'amilié,  lui  promettent  de  se  rejoindre  à  lui  dans 
des  régions  plus  heureuses. 

Je  passe  à  la  grande  accusation:  «J'ai  fait,  disent  les 
ennemis  des  Maityrs,  un  mélange  ])rofane  des  divinités 
païennes  et  des  puissances  divines  honorées  par  les  Chré- 
tiens ;  j'ai  confondu  le  merveilleux  des  deux  religions,  etc.  » 

Mon  défenseur  me  fournira  d'abord  une  partie  de  la 
réponse. 

«A  l'époque  où  M.  de  Chateaubriand  place  l'action  qui 
fait  le  sujet  de  son  livre,  les  Chrétiens  étoient  entourés  de 
Païens,  et  vlvoleut  au  milieu  d'eux.  Quelquefois  ils  appar- 
tenolent  à  la  même  famille  et  habitolent  sous  le  même  toit. 
Liés  par  une  origine  commune,  par  le  sang  ou  par  l'ami- 
tié, il  ne  se  passoit  aucun  jour  qu'il  ne  fut  question  de  la 
Religion  nouvelle  qui  faisoit  alors  des  progrès  si  rapides. 
Il  seroit  même  absurde  de  supposer  qu'ils  ne  s'en  entre- 
tinssent |)as  habituellement;  les  uns  pour  la  propager  ou 
la  défendre,  les  autres  pour  laconnoitre  et  l'embrasser,  ou 
très  souvent  pour  la  combattre  et  en  persécuter  les  secta- 
teurs. Rien  ne  devolt  donc  être  j)lus  ordinaire  que  d'en- 
tendre parler,  dans  une  même  conversation,  de  Jésus- 
Christ  et  des  divinités  de  l'empire,  et  de  voir  opposer 
Jupiter  au  vrai  Dieu. 

«Si  on  eût  rappelé  ces  faits  en  rendant  compte  des  Mar- 
tyrs; si  on  eût  dit  aux  lecteurs  que  les  personnages  qui  figu- 
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rènt  dans  ce  livre  professent  une  religion  différente,  que 
chacun  y  parle  conformément  à  sa  croyance,  et  qu'ainsi 
selon  le  clianfrement  d'interlocuteurs,  on  a  tour  à  tour 
sous  les  yeux  le  langajfe  d'un  disciple  de  Jésus-Christ  et 
celui  d'un  adorateur  des  Idoles,  on  eût  indiqué  par  ce 
moyen,  de  la  manière  la  [)lus  simple,  ce  qu'a  fait  M,  de 
Chateaubriand.  On  n'eût  vu  en  cela  rien  que  de  naturel, 
et  l'on  eût  loué  l'auleur  d'avoir  fidèlement  suivi  une  marche 
qui  lui  éloit  prescrite  par  le  temps  et  le  lieu  de  l'action, 
ainsi  que  par  le  caractère  de  ses  héros.... 

«On  a  feint  constamment  d'ignorer  que  ce  n'est  pas  con^ 
fondre  deux  objets  que  de  les  placer  à  côté  l'un  de  l'autre, 
en  les  présentant  avec  les  différences  qui  les  tlistinoncnt, 
et  parce  que  dans  la  même  page  une  fille  d'Homère  parlé 
en  prêtresse  des  Muses,  et  un  Chrétien  en  chrétien,  il  ne 
lui  en  faut  pas  davantage  pour  assurer  que  Jclwvoh  et  Ju- 
piter sont  confondus^  et  que  l'un  est /-mw/ de  l'autre.  Avec 
cette  logique,  ou  peut  faire  une  imputation  tout  aussi 
grave  à  Corneille  dans  PolYcuetf; ,  à  Voltaire  dans  Zaïre ,  et 
même  à  Racine  dans  Eslher.... 

« — Le  mélange  du  sacré  et  du  profane  est  un  grand 
«scandale. — Dans  ce  poëme  bizarre,la  Religion  devient  une 
«fable.  » 

«Ne  s'imagineroil-on  pas  d'après  ce  langage  que  INI.  de 
Chateaubriand  ,  à  l'exemple  de  quelques  poètes  des  siècles 
passés  ,  faisoit  revivre  les  Divinités  An  Paganisme  pour  les 
associer  au  vrai  Dieu  et  à  ses  Anges?  (Jui  n'auroit  cru  que 
meltaut  les  uns  et  les  autres  sur  la  même  ligne,  comme 
Sannazar  ou  comme  le  Camoëns,  il  leur  prètoit  indistinc- 
tement les  mêmes  attributs  et  la  même  autorité,  metloit 
.lu|)iter.  Mars,  Bacchus,  avec  les  Saints,  et  |)îaeoit  Pluton, 
Cerbère  et  les  Centaures  à  côté  de  Satan  '  ? 

«Heureusement  ces  sottises  et  ces  fables  n'existent  que 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  s'en  sont  rapportés  aux  joui-naux. 
On  voit  dans  les   Martyrs  que  l'acllou  d'un  Dieu   unique 

•  «  Fftyez  le  poëirif  '/'■  Paiiu  rirgini.t,  et  la  l.u.nndf.  •> 
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employant,  conforraémeut  à  la  croyance  chrélieune,  le 
ministère  des  inteilifjeuces  anxquelles  il  confie  l'exécution 
de  ses  volontés.  S'il  y  est  question  des  faux  Dieux ,  ce  n'est 
jamais  que  de  la  part  de  ceux  qui,  étant  païens,  croient  à, 
leur  pouvoir;  et  loin  qu'il  y  ait  une  confusion  réelle,  la 
distinction  ne  sauroit  être  mieux  établie,  et  la  supériorité 
plus  marquée  en  faveur  de  la  vraie  Religion.  Je  me  refuse 
au  plaisir  de  citer;  mais  on  peut,  à  toutes  les  pages  du 
livre,  vérifier  ce  que  j'avance.  Je  ne  pense  pas  au  reste 
qu'il  en  soit  besoin.  La  force  de  la  vérité  est  telle  que ,  sans 
le  vouloir,  ses  ennemis  lui  rendent  souvent  hommage  au 
moment  même  où  ils  ne  songent  qu'à  l'outrager.  S'il  est  un 
endroit  des  Martyrs  qui  |)uisse  fournir  un  prétexte  pour 
accuser  M.  de  Chateaubriand  de  ce  prétendu  mélange  , 
c'est  sans  doute  le  deuxième  livre  dans  lequel  Cymodocée 
chante  les  Dieux  et  les  Muses,  tandis  qu'Eudore  célèbre  la 
grandeur  du  Dieu  d'Israël  en  présence  de  Cyrille  '  ;  et  ce- 
pendant écoulons  l'aveu  involontairement  échappé  à  un 
homme  qui  ne  voit  que  confusion  partout. 

«L'auteur,  dit-il,  fait  un  tableau  charmant  d'une  famille 
«chrétienne.  La  situation  est  piquante  par  le,  contraste,  des 
«deux  religions.  M.  de  Chateaubriand  s'y  montre  avec  tout 
«son  talent,  c'est-à-dire  qu'il  en  a  beaucoup.» 

«Or,  ce  contracte  des  deux  Religions,  ^n\ produit  des  sittia- 
tions/iicjua/ites,  règne  d'un  bout  de  l'ouvrage  à  l'autre.  Nulle 
part  on  ne  les  trouve  mêlées  et  confondues.);} 

Ainsi  parle  mon  défenseur. 

Véritablement,  l'objection  tirée  de  la  prétendue  confu- 
sion des  cultes  dans  les  Martyrs  tst  si  j)en  solide,  qu'on 
s'étonne  qu'elle  ait  jamais  été  faite  :  c'est  vouloir  que  le 
quatrième  siècle  de  notre  ère  ne  soit  pas  le  quatrième 
siècle.  J'ai  parlé  comme  l'histoire,  et  jamais  poêle  n'ob- 
serva plus  strictement  la  vérilé  des  moeurs.  Ceux  qui  ne 
peuvent  lire  les  originaux  peuvent  du  moins  consulter 


'  «  Il  esta  propos  de  remarquer  qu'en  cette  circonstance  Cyrille  ne  manqua 
pas  de  blâmer  le  sujet  des  chants  de  Cymodocée.  >. 
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Crevier  :  ils  y  verront  à  chaque  page  les  Chrétiens  et  les 
Païens  fijfurer  ensemble.  Ici  se  forme  un  concile,  là  se 
réunit  une  assemblée  des  prêtres  de  Cybèle;  plus  loin  les 
Cliréliens  célèbrent  la  Pàtjue,  et  les  Païens  courent  aux 
temples  de  Flore  et  de  Vénus;  l'autel  de   la  Vicloii-e  est 
au  Capitole,  celui  du  Dieu  des  armées  dans  les  Catacombes; 
un  édit  de  Dioclélien  porte  le  sceau  des  divinités  de  l'Em- 
pire, la  lettre  apostolique  d'un   évèque  est  souscrite  du 
signe  sacréde  la  Croix.  Ce  mélange  se  retrouve  jusquedans 
les  actes  des  Martyrs  :  le  bourreau  interroge  au  nom   de 
Jupiter,  et  la  victime  répond  au  nom  de  Jésus-Clirisl.  On  a 
dit  qu'il  fcilioit  ignorer  les  premiers  élémens  de  l'histoire, 
ou  bien  être  de  la  plus  insigne  mauvaise  foi,  pourm'accuser 
d'avoir  confondu  le  profane  et  le  sacré  dans  les  Martyrs  : 
je  ne  vais  pas  si  loin;  je  crois  à  la  science  et  à  la  candeur 
de  certains  critiques.  A  la  vérité,  ils  ne  se  sont  peut-être 
pas  abaissés  jusqu'à  lire  la  Fie  des  Saints;  leur  génie  est 
au  dessus   d'une  pareille  étude  ;  mais   si  mon  heureuse 
étoile  leur  avoit  fait  jeter  un  moment  les  yeux  sur  cçs 
contes  déplorables ,  ils  auroient  vu  que  je  ne  suis  qu'un 
cnjàstc.  fidèle.   On  a  généralement  remai-qué  le  moment  où 
Démodocus,  se  jetant  aux  pieds  de  Cymodocée,  la  con- 
jure de  renoncer  à. lésus-Christ  :  eh  bien,  le  fond  de  cette 
scène  est  emprunté  de  l'entrevue  de  sainte  Per|)étue  et 
de  son  père!  Il  y  a  donc  confusion  de  religion  ,  mélange 
impie  dans  cette  épreuve  du  martyre  de   Perpétue?  Le 
père  de  cette  femme  sainte  étoit  païen  :  car  Perpétue  ob- 
serve qu'il  étoit  le  seul  de  sa  famille  qui   ne  tirât  aucun 
avantage  de  sa  mort. 

Un  peu  de  cette  bonne  foi  dont  mes  censeurs  parlent 
tant,  un  peu  de  justice  leur  sulfiroit  pour  convenir  que 
ce  qui  fait  l'objet  de  leur  crititjue  devroit  être  celui  de 
leurs  éloges.  L'abondance,  et,  comme  auroient  dit  les  La- 
lins,  la  félicité  de  mon  sujet,  tient  précisément  au  choix 
de  ce  sujet,  qui  meta  ma  disposition,  sans  profanation  et 
sans  mélange  les  beautés  d'Homère  et  de  la  Bible,  la  |>ein- 
ture  d'un  monde  vieillissant  dans  l'idolâtrie  et  d'un  monde 
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rajeuni  dans  le  sein  du  Christianisme.  Quiconque  eût  pris 
comme  moi  le  fond  d'une  épopée  dans  l'hisloire  de  Con.s- 
tanlin,  eùL  nécessairement  montré  comme  moi  la  fable 
auprès  de  la  vérité.  Et  ne  voit-on  pas  dans  la  Jriusnliin 
des  Maliométans  et  des  Chrétiens?  N'y  a-t-il  pas  des  mos- 
quées où  l'image  de  IMarie  est  transportée  par  l'ordre  d'un 
magicien  ?  A-t-on  jamais  f;iit  au  Tasse  le  reproche  bizarre 
d'avoir  confondu  Jésus -Christ  et  Mahomet?  Non  seule- 
ment le  Tasse  a  eu  raison  de  représenter  les  deux  Reli- 
gions ensemble;  mais  peut-être  a-l-il  eu  tort  de  ne  pas 
tirer  plus  départi  du  Coran  et  des  traditions  de  l'Islamisme. 
Cette  objection,  une  fois  résolue,  fait  disparoître  une 
misérable  chicane,  suite  naturelle  de  cette  misérable  ob- 
jection: 

«Vos  personnages,  dit-on,  ne  doivent  pas  s'entendre.» 
Quel  homme  de  bon  sens  ne  voit  pas  que  des  hommes 
vivant  sous  le  même  empire,  quoique  professant  diffé- 
rentes relijjions,  ont  de  nécessité  une  connoissance  géné- 
rale de  leurs  cultes  respectifs?  Au  quatrièn)e  siècle,  Jésus- 
Christ  n'éloit  ignoré  de  personne,  pas  même  de  la  plus 
vile  populace,  (jui  crioit  sans  cesse:  «Les  Ch^rétiens  aux 
bêtes!;)  Souvent  la  moitié  d'une  famille  étoit  chrétienne  et 
l'autre  ])aïenne,  comme  nous  l'avons  déjà  montré  |)ar 
l'exemple  de  sainte  Perpétue.  Je  demande  si ,  lorsque  des 
Païens  et  des  Chrétiens  conversoient  ensemble  et  qu'ils 
venoientà  nommer  Jésus-CJiristet  Jupiter,  je  demande  s'ils 
s'interrompoient  les  uns  les  autres  pour  se  dire;  Qu'est-ce 
que  Jésus-Christ?  qu'est-cequeJu pi  ter?  Quand  les  premiers 
apologistes  partent  la  parole  à  des  empereurs  païens  ,  à  des 
juges  païens,  à  tout  un  peuple  idolâtre,  ne  s'énoncent-ils 
pas  au  nom  de  Jésus-Chrisl  ?  Il  faut  donc  soutenir  queTer- 
tullien  faisoit  une  chose  absurde  lorsqu'il  discouroit  sur  la 
Résurrection,  sur  l'Incarnation  et  sur  plusieurs  autres  mys- 
tères, eu  s'adressant  aux  Gentils?  L'J/juIogie  de  Minuclus 
Félix  est  un  dialogue  à  la  manière  de  Platon,  dans  lequel  un 
Philosophe,  un  Païen  et  un  Chrétien  s'entretiennent  du  culte 
des  faux  dieux  et  du  culte  du  Dieu  vérflable.  A  l'époque  de 
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l'aciion  des  Martyrs,  le  Rédempteur  du  monde  étoitsi  par- 
faitement connu  ,  que  l'on  avoil  éjjorf^é  neuf  fois  ses  servi- 
teurs.Franchement, s'il  y  a  une  objection  raisonnable  à  faire, 
c'est  plutôt  contre  l'ignorance  où  paroîtètreCymodocée  tou- 
chantl'existencedes Chrétiens.  LesTurcset  lesGrecs  habi- 
tent aujourd'hui  les  mêmes  villes.  Quand  un  Turc  s'écrie: 
«Mahomet!  Allah! «et qu'un  pauvre  Grec  lui  répond  :  «Chris- 
tos!))  le  maître  et  l'esclave  sont-ils  si  fort  étonnés?  Je  dis 
plus:  non  seulement  des  peuples  soumis  à  la  même  autorité, 
sans  servir  les  mêmes  autels,  se  comprennent  par  une  suite 
de  l'habitude;  mais  la  nature  apprend  encore  aux  hommes 
à  s'entendre  à  demi-mot,  en  matière  de  religion. 

Comme  j'élois  à  Sparte,  un  chef  de  la  loi  me  fit  deman- 
der ce  que  j'étois  venu  faire  en  Grèce.  L'inter|)rèle  répondit 
par  mon  ordre  que  j'étois  venu  voir  des  ruines.  Le  Turc 
se  mit  à  rire  aux  éclats  :  il  me  prit  pour  uu  fou  ou  pour 
un  stupide.  J'ajoutai  que  je  ne  faisois  que  passer,  et  que 
j'allois  en  jjélerinage  à  Jérusalem;  et  le  Turc  de  s'écrier 
en  grec  :  ((/)l«/o/  /.aln!  bon!  bon!»  Il  ne  renouvela  point 
ses  questions,  et  parut  complètement  satisfait.  Cet  homme 
ne  put  concevoir  que  j'eusse  quitté  mon  pays  pour  visiter 
des  monuments  peu  éloignés  de  la  France;  mais  il  com- 
])rit  très  bien  que  j'abandonnasse  mes  foyers,  que  je  tra- 
versasse la  mer,  que  je  m'exposasse  aux  poignards  des 
Arabes  pour  aller  prier  sur  un  tombeau,  et  demander  à 
mon  Dieu  le  soulagement  de  mes  peines  ou  la  continuation 
de  mon  bonheur.  Les  peuples,  ou  tout-à-fait  sauvages,  ou 
demi-barbares,  chez  lesquels  j'ai  voyagé,  ne  m'ont  jamais 
paru  attentifs  qu'à  deux  choses,  à  mes  armes  et  à  ma  re- 
lijfion.  Si  j'ôtois  les  pistolets  de  ma  ceinture,  ils  s'en  em- 
paroieot,  les  examinoient,  les  manioient,  les  relournoieot 
en  tous  sens;  si  je  me  mettois  en  prière,  ils  faisoient  si- 
lence, paro""ssoleut  eux-mêmes  se  recueillir,  et  me  regar- 
doieatavec  une  sorte  de  curiosité  respectueuse.  La  religion 
est  la  défense  de  lame,  comme  les  armes  sont  la  défense 
du  corps;  et  l'homme,  lorsqu'il  est  encore  près  de  la  na- 
ture, a  le  sentiment*  vif  et  répété  de  ces  deux  besoins. 
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Passons  à  un  autre  reproche.  En  aHeetantcle  louer  mon 
talenl,  fort  peu  digne  de  louanj^es,  on  prétend  tourner 
contre  moi  mes  propres  armes.  On  dit: 

«  Vous  prouvez  précisément  le  contraire  de  ce  que  vous 
voulez  |)rouver;vos  tableaux  empruntés  de  l'idolàlrie  sont 
supérieurs  à  ceux  que  vous  tirez  de  la  vraie  Religion  ;  on 
est  païen  en  vous  lisant.  » 

S'il  en  étoit  ainsi,  je  répondrois  :  «  Accusez  le  peintre  et 
non  le  sujet  du  tableau.  »  Mais  je  soupçonne  que  les  per- 
sonnes qui  m'attaquent  de  cette  manière  n'ont  pas  consi- 
déré la  question  sous  son  véritable  point  de  vue. 

Il  ne  s'agit  pas  de  comparer  dans  les  Martyrs ,  scène  à 
scène,  et  page  à  page:  il  s'agit  de  prononcer  sur  le  ré.sul- 
tat  général.  Il  est  évident  que  les  deux  cultes  ont  des  beau- 
tés d'un  genre  très  différent:  l'un  est  riant,  l'autre  est 
sévère;  l'un  est  gracieux  et  léger,  l'autre  est  grave  et  dra- 
matique. Les  souvenirs  delà  mythologie,  quelques  phrases 
homériques,  l'harmonie  des  noms,  le  prestige  des  lieux, 
peuvent,  dans  certains  livres  des  Martyrs,  faire  une  im- 
pression agréable  sur  l'esprit  du  lecteur;  encore  faudroit-il 
remarquer,  pour  être  juste,  que  la  peinture  des  mœurs 
de  la  famille  chrétienne,  le  portrait  de  Marie  dans  le  ciel, 
la  cérémonie  des  fiançailles,  la  description  du  baptême  de 
Cyniodocée,  ont  paru,  sous  les  rapports  riants,  n'avoir  rien 
à  craindre  des  tableaux  opposés  de  l'Idolâtrie.  Mais,  je  le 
demande  :  en  marchant  vers  la  fin  de  l'ouvrage ,  l'avantage 
ne  demeure-t-il  pas  tout  entier  au  Christianisme? Qu'est-ce 
que  .lupiter  quand  on  est  dans  l'infortune  ?  Toutes  les  fois 
que  l'homme  souffre,  il  faut  appeler  Jésus-Christ.  Est-ce 
le  Paganisme  qui  auroit  pu  m'offrir  les  scènes  des  prisons? 
Ces  vieux  évèques  abattus  aux  pieds  d'un  jeune  homme 
désigné  martyr,  le  banquet  funèbre,  la  tentation,  le  ma- 
riage de  Cymodocée  et  d'Eudore  au  milieu  de  l'amplii- 
théàtre,  appartiennent-ils  à  la  religion  de  Mercure  et  de 
Vénus?  Démodocus  pleure,  souille  ses  cheveux  de  cen- 
dres, déchire  ses  vêtements,  maudit  les  hommes  et  le«* 
dieux;  Eudore,  qui  perd  ^ussi  Cymodocée,  une  grande  re^ 
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nommée,  la  fortune,  la  beauté,  la  jeunesse,  l'espoir  d'être 
un  jour  le  premier  homme  de  l'empire  par  la  faveur  d'un 
prince  héritier  des  Césars,  Eudore  expire  dans  les  tour- 
ments, pardonnant  à  ses  ennemis,  et  bénissant  la  main  qui 
le  frappe;  il  meurt  avec  le  courage  d'un  héros,  ou  plutôt 
d'un  martyr.  Quelle  différence  entre  deux  hommes!  Disons 
plutôt:  quelle  différence  entre  deux  religions  ! 

Ainsi  le  Paganisme  peut,  si  l'on  veut,  s'associer  au  plai- 
sir, mais  il  est  inutile  à  la  douleur;  le  Christianisme,  éga- 
lement ami  d'une  joie  modeste  et  favorable  à  la  sérénité  de 
l'àme,  est  surtout  un  baume  pour  les  plaies  du  cœur:  le 
premier  est  une  religion  d'enfants;  le  second  est  une  reli- 
gion d'hommes.  Ne  méconnoissons  pas  les  beautés  de  la 
dernière,  parce  qu'elle  semble  mieux  convenir  au  deuil 
qu'aux  fêles:  les  larmes  ont  aussi  leur  éloquence,  et  les 
yeux  pleurent  plus  souvent  que  la  bouche  ne  sourit. 

Comparez  donc  ce  que  le  Christianisme  a  de  consolant, 
de  tendre,  de  sublime,  de  pathétique  dans  les  peines,  à 
ce  que  le  paganisme  a  de  brillant  dans  la  prospérité:  pro- 
noncez alors;  et  voyez  si,  dans  les  Martyrs^  le  nombre  des 
images  riantes,  produites  parles  dieux  du  mensonge,  l'em- 
porte sur  le  nombre  des  tableaux  graves  offerts  par  le 
Dieu  de  la  vérité.  Je  ne  le  crois  pas  :  il  me  semble  même, 
pour  m'appuyer  d'un  exemple,  que  les  chants  de  Bacchus 
au  xxiii^  livre  (imité  cependant  des  plus  grands  poètes) 
sont  petits  au  milieu  de  cette  espèce  de  haute  ])oésie,  qui 
naît  de  la  raison,  de  la  vertu  et  de  la  douleur  chré- 
tiennes. 

Un  critique,  qui  m'a  traité  d'ailleurs  avec  une  rare  po- 
litesse, prétend  que  les  François  ne  s'accoutumeront  ja- 
mais à  l'emploi  du  merveilleux  chrétien,  |)arce  que  notre 
école  n'a  paspris  celte  direction  dans  le  siècle  de  Louis  XIV. 
«Si  Racine  (c'est  le  raisonnement  du  critique),  comme  le 
Tasse  en  Italie,  comme  Milton  en  Angleterre,  avoit  écrit 
une  épopée  chrétienne,  nous  aurions  été  dès  notre  enfance 
acoulumés  à  voir  agir  les  Saints  et  les  Anges  dans  la  poé- 
sie: cela  nous  paroîtroit  aussi  naturel  (ju'anx  Anglois  et 
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aux  Italiens.  »  Cet  aperçu  est  très  délicat,  très  ingénieux  ; 
mais  qu'un  nouveau  Racine  paroisse,  et  j'ose  assurer  qu'il 
n'est  pas  trop  lard  pour  avoir  une  épopée  cîirélienne:  Po- 
If  dicte ,  Esthcr^  AlluiUc  Qi  lu  Henriade  même  ne  permettent 
pas  d'en  douter. 

Ceux  qui  sont  encore  sous  le  jouji;  des  plaisanteries  de 
Voltaire  préféreront  sans  doute,  dans  mon  ouvrage,  le  mer- 
veilleux païen  au  merveilleux  du  Christianisme;  mais  je  m'a- 
dresse aux  gens  raisonnables:  le  merveilleux  pro|)rement 
dit  est-il  inférieur,  dans  les  Martyrs^  aux  autres  parties  de 
l'ouvrage?  Je  |)uis  me  lromj)er,  et,  dans  ce  cas.,  ce  ne  sera 
qu'amour-propre  d'auteur  sans  conséquence.  11  me  semble 
que  la  description  du  Purgatoire  (  aux  erreurs  près)  a  été 
reçue  avec  indulgence,  comme  un  morceau  pour  lequel  je 
n'ai  eu  aucun  secours.  Mes  j)lus  grands  ennemis  ont  cité 
avec  éloge  |)lusieurs  passages  du  livre  de  l'Enfer;  le  livre 
du  Ciel  a  essuyé  des  critiques;  mais  certainement,  si  j'ai 
jamais  écrit  quelques  j)ages  dignes  d'être  lues,  il  faut  les 
chercher  dans  ce  livre.  Les  discours  des  puissances  iucréées 
n'ont  pas  paru  répondre  à  la  Majesté  divine.  Milton  avant 
moi  avoit-il  mieux  réussi?  Je  m'élois  contenté  de  faire  de 
ces  discours  un  morceau  d'art,  d'y  placer  l'exposition  de 
l'action  ,  le  motif  dû  récit,  l'élection  des  personnages  ver- 
tueux, comme  on  voit  dans  l'Enfer  le  choix  des  person- 
nages criminels  :  c'étoit  sous  ces  rapports  qu'il  falloit  juger 
ces  discours,  c'étoit  ainsi  que  l'avoient  fait  les  hommes  de 
goût  que  j'avois  pris  soin  de  consulter.  Ils  avoient  examiné 
la  machine  du  poëte,  et  ils  n'avoient  pas  demandé  une  élo- 
quence qu'on  ne  pourra  jamais  rendre  digne  de  Dieu.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  j'ai  retranché  ces  discours.  Si  j'avois,  comme 
le  Tasse,  mis  le  Mouvement,  le  Temps,  l'Espace  aux  pieds 
de  l'Eternel;  si  j'avois,  comme  le  Dante,  imaginé  un  grand 
cône  renversé,  où  les  damnés  et  les  démons  sont  retenus 
dans  des  cercles  de  douleur,  on  n'auroit  point  eu  assez  de 
risées  pour  mes  folles  imaginations,  assez  d'insultes  pour 
mou  défaut  de  goùl  et  de  convenance;  ce  que  l'on  eût 
trouvé,  dans  les  Martyrs,  trivial,  extravagant,  impie,  on  le 
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trouve  excellent  dans  l'Enfer  du  poëte  florentin,  et  peut- 
êlre  dans  Xa.  Saint- Louis  du  père  Lemoine. 

Je  touche  à  une  accusation  à  laquelle  je  n'ai  rien  à  ré- 
pondre. Il  est  certain  qu'en  faisant  la  peinture  du  Purga- 
toire,  j'éiois  tombé  dans  de  graves  erreurs;  une  entre 
autres  sembloit  rappeler  un  peu  celle  qui  fit  le  succès  du 
Bélisaire.  J'avouerai  à  ntia  honte  que  j'ai  peu  lu  le  Bélisairc  ; 
je  m'en  souviens  à  peine,  et  très  certainement  je  ne  l'ai 
pas  imité.  Le  duelliste,  le  prêtre  foible,  les  sages,  selon  la 
terre,  ne  pouvoient  entrer  dans  un  lieu  d'expiation  chré- 
tienne. Tout  cela  est  effacé.  J'ai  porté  un  œil  sévère  sur  le 
reste  de  l'ouvrage;  et,  ne  me  fiant  plus  à  mes  lumières, 
j'ai  soumis  mon  nouveau  travail  à  de  pieux  et  savants  ec- 
clésiastiques :  il  ne  reste  pas  désormais  dans  les  Martyrs 
le  moindre  mot  dont  la  foi  ])uisse  s'alarmer. 

Je  viens  à  l'épisode  de  Velléda. 

Il  semble  que,  dans  la  querelle  excitée  au  sujet  des 
Martyrs,  tout  dût  avoir  un  côté  dégoûtant  et  risible.  Si 
les  personnes  qui  se  formalisent  de  l'Episode  de  Velléda 
éloient  non  des  prêtres  austères,  non  de  rigides  solitaires 
de  Port-Royal,  mais  des  auteurs  connus  par  des  ouvrages 
d'une  morale  peu  sévère,  que  faudroit-il  penser  de  leur 
bonne  foi? 

Depuis  l'ajjparition  des  Martyrs,  on  a  rappelé  plusieurs 
fois  dans  les  journaux  la  brochure  que  Faydit  publia  jadis 
contre  le  Télêmaque^ ^  et  dont  j'ayois  cité  des  fragments 
dans  la  D('f crise  du  Génie  du  Gliristiariismr\\e  vais  rassem- 
bler ici  les  jugements  singuliers  du  Faydit  sur  l'épisode  de 
Calypso,  et  sur  le  Têlèmaque  en  général.  Les  lecteurs  y 
verront  une  conformité  incroyable  entre  les  reproches  (jue 
l'on  mêlait  et  ceux  que  l'on  fit  à  l'firchevèque  de  Cambray  ; 
ce  qui  prouve  qu'une  critique  sans  bonne  foi  est  bien  peu 
ca[)able  de  mesure  et  de  décence,  puisque  les  beaux  la- 
lents  de  Fénelon  n'ont  pu  le  sauver  des  outrages  auxquels 
la  foiblesse  des  miens  m'a  naturellement  exposé. 

ha   Télémacotnanie  est  un  volume  in-12  de  quatre  cent 

'   A  la  tioate  de  la  Franee,  cette  brochure  a  eu  trois  édition». 
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soixaute-dix-sept  pa^es ,  imprimé  en  1700  à  Eleutcrople , 
chez  Pierre  Philulfihc.  Mes  censeurs,  qui  savent  le  grec, 
entendront  d'abord  la  bonne  plaisanterie  renfermée  dans 
ces  deux  noms.  Je  saute  les  épigraphes  charmantes  du  livre, 
et  je  passe  à  l'Avis  au  lecteur.  Il  commence  ainsi  : 

«Le  profond  respect  et  la  haute  estime  que  j'ai  toujours 
«eus  pour  le  jijrand  homme  que  la  voix  publique  fait  au- 
«  leur  de  V Histoire  dis  Aventures  de  Télémnque^  m'avoient  fait 
«prendre  une  ferme  résolution  de  supprimer  et  de  jeter  au 
«feu  les  critiques  que  j'avois  faites  de  ce  livre.  »  (  Téltina" 
comanir ,  pag.  1.) 

Faydit  déduit  les  raisons  qui  l'ont  déterminé  à  publier 
son  libelle,  et  il  ajoute: 

«Je  l'ai  intitulé  Tclémacnnianic ^  pour  marquer  l'injustice 
«de  la  passion  et  de  la  fureur  avec  laquelle  on  court  à  la 
«lecture  du  roman  de  Tcléniaquc ,  comme  à  quelque  chose 
«de  fort  beau,  au  lieu  que  je  prétends  qu'il  est  plein  de  dé- 
«fauts  et  indigne  de  l'auteur. »  (Pag.  8.) 

Après  l'Avis  au  lecteur,  on  passe  à  la  critique.  Faydit 
démontre  que  la  vogue  d'un  livre  ne  signifie  rien  pour  le 
mérite  réel  de  ce  livre. 

Le  procès  aux  éditions  étant  fait,  Faydit,  homme  fort 
grave,  fort  scrupuleux  ,  excellent  chrétien  ,  s'élève  avec 
force  contre  les  tableaux  voluptueux  du  Téléniaqne. 

«Je  n'ai  presque  vu  autre  chose,  dans  les  premiers 
«tomes  du  Télémaque  de  M.  de  Cambrai,  que  des  pein- 
«tures  vives  et  naturelles  de  la  beauté  des  INymphes  et  des 
«Xaïades...,  de  leurs  intrigues  à  se  faire  aimer,  et  de  la 
«bonne  grâce  avec  laquelle  elles  nagent  toutes  nues  aux 
«yeux  d'un  jeune  homme  pour  l'enflammer...  La  descrip- 
«tiou  de  l'ile  de  Chypre  et  des  plaisirs  de  toutes  les  sortes 
«qui  sont  permis  eu  ce  charmant  pays,  aussi  bien  que  les 
«fréquents  exemples  de  toute  la  jeunesse  qui,  sous  l'au- 
«torité  des  lois  et  sans  le  moindre  sentiment  de  pudeur,  s'y 
«livre  impunément  à  toutes  sortes  de  voluptés  et  de  dis- 
«solutions,  occupent  une  bonne  partie  du  premier  et  du 
«second  tome  du  roman  de  votre  prélat. »-(Pag.  ô.) 
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«Je  voudrols  bien  savoir  à  quoi  peuvent  servir  de  pa- 
«reilles  lectures,  qu'à  corrompre  l'esprit  des  jeunes  p,eps 
«qui  les  fout,  et  qu'à  exciter  en  eux  des  images  que  la  re- 
«lijfion  nous  oblige  au  contraire  d'écarter  et  d'étouffer.» 
(Pag.  G.) 

La  colère  de  Faydlt  va  ])lus  loin  :  il  déclare  nettement 
que  ce  roman  inxjjire  les  images  du  vice  et  du  libcriinafie 
(  pag.  7);  et  il  ajoute  «quelVl.  de  Cambrai  a  fait  plus  de  tort 
«à  la  religion  par  son  TéUinaquc  que  par  son  livre  des 
K Maximes  des  Saints ,  et  que  le  premier  est  plus  pernicieux 
«que  le  second.»  (Pag.  16.) 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  tout  le  raisonnement  sur 
Velléda. 

Après  avoir  reproché  à  Fénelon  les  longs  voyages  de 
Télémaque,  Faydit  passe  à  la  seconde  partie  de  sa  critique. 
C'est  là  qu'il  étale  son  érudition,  et  qu'il  montre  très  per- 
tinemment que  Fénelon  ne  savoit  ni  l'histoire,  ni  la  fable, 
ni  la  géographie.  Anachronisme  pour  Pygmalion,  anachro- 
nisme pour  Sésostris  ,  anachronisme  pour  Aceste,  etc.  etc. 
(  pag.  75  et  suiv.  )  Quant  à  Bocchoris,  il  y  a  non  seulement 
anachronisme,  mais  faute  grossière  contre  l'histoire:  car 
Fénelon  nous  le  représente  comme  un  insensé,  etThisloire 
en  fait  un  sage.  (  Pag.  313.  ) 

Faydit  ne  veut  pas  qu'on  emprunte  un  nom  dans  l'his- 
toire j)our  le  donner  à  un  personnage  d'invention;  et  il 
faut  absolument  que  le  Bocchoris  du  Télémaque  soit  le 
Bocchoris  de  Diodore  de  Sicile,  comme  la  Velléda  des 
Martyrs  est  de  toute  nécessité  la  Velléda  de  Tacite. 

Ailleurs  ,  Faydit  trouve  en  trois  mots  trois  insignes  bévues 
(pag.  272.  )  «C'est  le  re|)roche  qu'on  a  à  faire  à  ]M.  de  Cam- 
«brai,  de  n'avoir  su  ni  la  fable,  ni  l'histoire,  et  d'avoir  fait 
«presque  autant  de  fausses  histoires  qu'il  a  parlé  de  choses. 
«Fondations  de  villes ,  invention  des  arts,  portraits  des 
«grands  hommes,  éloges  des  bons,  satires  contre  les  pré- 
«  tendus  méchants,  descriptions  des  pays,  mœurs  des 
«peuples,  tout  est  faux.»  (  Pag.  142,  ) 

«Ce  grand  hotnme  qui  se  mêle  de  parler  de  tout,  de  la 
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«théologie,  de  l'histoire  et  de  la  fable,  et  même  de  faire 
«des  romans,  ne  sait  pas  les  premiers  éléments  de  la  romo' 
«nnfrra/j/iie.ï)  (  Pag.  173.) 

C'est  la  cause  de  la  religion,  des  bonnes  mœurs  et  du 
bon  goût,  qui  met  à  Faydit  la  plume  à  la  main.  On  ne  sait 
pourtant  comment  il  arrive  que  certain  article  inspire  au 
censeur  une  étrange  gaieté  :  Faydit  rencontre  sur  son  che- 
min les  flagellations  des  prêtres  égyptiens,  et  tout  à  coup 
sa  verve  s'allume.  Puis  vient  l'article  de  la  circoncision: 

«  11  faut  nécessairement  que  puisque  Téléraaque  eut 
«l'honneur  de  converser,  et  même  de  se  familiariser  avec 
«un  prêtre  égyptien  du  temps  d'Apollon  nommé  Termo- 
«siris,  qu'il  se  soit  fait  circoncire.  Que  dis-je!  circoncire..., 
«il  faut...  (vojez  le  texte.)  A  l'égard  de  Téiémaque,  il  faut 
«que  ni  Calypso,  ni  la  jeune  Eucharis,  ni  la  charmante 
«Antiope,  fille  du  roi  Idoménée  ,  ni  aucune  des  belles 
«Nymphes  de  l'île  d'Amour  et  de  Chypre,  ni  Vénus  même, 
«n'aient  point  eu  le  vent  de  son  infirmité  secrète  :  car  as- 
«  sûrement  elles  n'auraient  point  été  si  empressées  de  l'a- 
«voir  pour  époux  ou  pour  galant,  et  n'auroient  pas  été  si 
«affolées  de  lui  que  le  roman  les  représente. »(  Pag.  369- 
'70-71.  ) 

Enfin  ,  dans  une  troisième  partie,  dont  Faydit  ne  donne 
cependant  qu'une  idée  (et  quelle  idée  !),  il  attaque  le  Ttié- 
ninr/ue  sous  les  rapports  littéraires. 

«Je  voulois  donc  ,  dit-il ,  relever  en  dernier  lieu  les  ab- 
«  surdités,  les  fatuités  et  pauvretés  d'esprit  et  fautes  de 
«jugement  qui  sont  répandues  dans  cet  ouvrage,  et  surtout 
«dans  les  épisodes,  dans  les  dénouements  des  intrigues, 
«dans  les  portraits  de  personnes  vivantes,  dans  les  instruc- 
«tions  et  les  leçons  de  sagesse  et  de  philosophie  que  Men- 
«tor  donne  à  son  élève.»  (Pag.  452.) 

Suit  la  criti(|ue  de  la  scène  admirable  où  Mentor  préci- 
pite Téiémaque  dans  !a  mer.  Ensuite  viennent  des  plaisan- 
teries sur  le  naufrage.  Mentor  et  Téiémaque  sont  à  c«//- 
Jtmtchon  sur  un  màt,  «comme  font  les  enfants  qui  mettent 
«un  bàtou  entre  leurs  jambes,  et  le  tournent  comme  ils  veu 
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«lent  deçà  et  delà,  et  l'appellent  leur  petit  dada.  «(Pag.  456.) 
Mais  comment  Menlor  et  Télémaque  ne  glissoient-ils  point 
sur  ce  mât?  «Apparemment  cju'ils  avaient  mis  chacun  un 
«clou  derrière  eux,  qui  les  empêchoitde  couler.»  (P.  356.) 

Plus  loin,  vous  lisez  que  «dans  le  roman  de  Télémaque ^ 
«tout  est  hors  de  sa  place  et  de  travers.»  Pag.  464.  «Dans 
«le  romande  Télémaque^  tout  est  guindé,  singulier,  extraor- 
«dinaire;  l'historien  est  toujours  monté  sur  des  échasses; 
«les  moindres  hergères  y  parlent  toujours  phéhus  et  poé- 
«liquement. »  ( ////c/.  )  «Les  prouesses  de  don  Quichotte  et 
«de  Gusman  d'Alfarache,  ni  celles  des  Amadis  et  de  Ro- 
«land-le-Furieux,  n'ont  rien  de  semblable.»  (Pag.  476.) 

Enfin  sur  quelques  expressions  em|)loyées  |)ar  Fénelon 
pour  peindre  la  beauté  d  Antiope,  Faydit  s'écrie: 

«A  quoi  peuvent  servir,  après  cela,  toutes  les  belles 
«instructions  de  morale  et  de  vertu  chrétienne  et  évangé- 
«lique  que  M.  de  Cambrai  fait  donner  par  Mentor  à  Télé- 
«maque?  N'est-ce  [)as  mêler  Dieu  avec  le  Démon,  Jésus- 
«Christavec  Bélial,  la  lumière  avec  les  ténèbres,  comme 
«dit  saint  Paul,  faire  un  mélange  ridicule  et  monstrueux 
«de  la  Religion  chrétienne  avec  la  païenne,  et  des  Idoles 
«avec  la  Divinité  ?...  Bien  loin  que  la  vérité  ,  débitée  par  ces 
«sortes  de  prêcheurs,  fasse  impression  et  porte  à  la  dévo- 
«tion,  elle  ne  peut  tout  au  plus  porter  les  lecteurs  qu'à  la 
«leur  rendre  suspecte,  et  même  méprisable.»  (  Pag.  462.) 

Ces  derniers  passages  de  la  Télémacomanie  tombent  si 
juste  sur  les  Martyrs  ^  c'est  là  si  parfaitement  les  reproches 
que  l'on  a  faits  au  slyle,  au  sujet  et  à  l'effet  du  livre  (  ga- 
limatias, phébus,  caractères  ridicules,  péril  j>our  les  mu'urs 
et  la  religion,  profanation,  scandale),  que  mes  censeurs 
semblent  avoir  copié  les  pensées,  les  plaisanteries  et  les 
phrases  même  de  Faydit. 

J'étois  destiné  à  éprouver  un  genre  de  critique  tout 
particulier.  Il  a  fallu  ,  pour  m'allaipier,  changer  de  poids 
et  de  mesures,  et  reprocher  aux  Martyrs  ce  qu'on  approuve 
partout  ailleurs  :  car  ce  n'est  pas  la  manière,  c'est  le  fond 
qu'on  censure  dans  l'épisode  de  Velléda  :  et  pourtant  Vel- 
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léda  est-elle  autre  ciiose  que  Circé  ,  Didon ,  Arraide  ,  Eu- 
charis,  Gabrielle?  Je  n'ai  fait  que  suivre  les  traces  de  mes 
devanciers ,  en  ajoutant  à  ma  peinture  un  correclif  qu'au- 
cun auteur  n'a  mis  à  la  sienne.  Renaud  ne  se  repent  point 
de  ses  erreurs,  comme  amant;  il  rougit  seulement  de  sa 
mollesse,  comme  guerrier.  Il  retrouve  Arraide,  il  la  con- 
sole, il  s'en  va  de  nouveau  avec  elle  :  et  quel  tableau  que 
celui  de  Renaud  couché  sur  le  sein  d'Armide,  et  puisant 
tous  les  feux  de  l'amour  dans  les  regards  de  l'enchante- 
resse !  Sij'avois  retracé  de  pareilles  images,  que  u'eùt-on 
point  dit,  que  n'eùt-on  point  fait?  Et  remarquez  toutefois 
que  l'écrivain  de  ces  scènes  voluptueuses  alloit  être  cou- 
ronné de  la  main  d'un  pape  au  Capitole,  lorsqu'il  mourut 
la  veille  de  sa  gloire.  Eudore  se  repent ,  Eudore  combat  sa 
foiblesse;  après  sa  chute,  il  la  déplore,  il  se  soumet  à  une 
pénitence  publique,  il  retourne  à  la  Religion;  et  son  re- 
pentir est  si  grand,  si  sincère,  qu'il  le  conduit  au  martyre. 
Les  Saints  eux-  mêmes,  et  les  plus  grands,  ont  donné  de 
pareils  exemples  de  faute  et  d'expiation.  Saint  Augustin  né 
nous  a-t-il  pas  peint  ses  désordres?  Sou  fils  Adéodat  ne 
fut-il  pas  le  fruit  d'un  amour  criminel?  Soit  qu'on  examine 
l'épisode  de  Velléda  dans  ses  conséquencespour  Eudore, 
soit  qu'on  le  considère  sous  d'autres  rapports  ,  cet  épisode 
n'a  aucun  danger;  l'excès  même  de  la  passion  de  la  Drui- 
desse  en  amortit  l'effet  pour  le  lecteur.  L'espèce  de  folie 
dont  Velléda  est  atteinte,  le  malheur  de  cette  femme,  l'in- 
différence d'Eudore,  ses  remords  après  sa  chute,  ne  lais- 
sent que  de  la  tristesse  au  fond  de  l'ame.  Observons  de 
plus  que  Velléda  ne  détruit  point  l'intérêt  pour  Cymodo- 
cée,  comme  Didon  pour  Lavinie.  C'est  peut-être  la  pre- 
mière fois  que  la  passion  a  moins  intéressé  que  le  devoir, 
et  l'amante  moins  que  l'épouse  :  espèce  de  tour  de  force 
dans  ce  genre,  qui  rend  l'épisode  très  moral.  Cette  obser- 
vation n'est  pas  de  moi  ;  elle  est  d'un  bomme  supérieur  sur 
l'autorité  duquel  j'aime  à  m'appuyer. 

Il  faut  dire  pourtant  que  j'ai  remarqué  dans  le  dixième 
livre  des  tours  un  peu  trop  vifs,  des  expressions  qui  pou- 
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voient  être  adoucies  sans  rien  perdre  de  leur  chaleur.  J'ai 
retranché  les  blasphèmes  et  les  imprécations  d'Eudore  au 
moment  de  sa  chule;  j'ai  épaissi  les  voiles;  en  un  mot,  tel 
que  cet  épisode  reparoît  aujourd'hui,  il  seroit  impossible 
au  Chrétien  le  plus  scrupuleux  de  s'en  plaindre;  à  plus 
forte  raison  à  des  critiques  qui  visiblement  ne  sont  pas  fort 
chrétiens. 

Si  j'examine  ensuite  le  caractère  de  l'autre  héroïne  des 
Martyrs,  ]e  vois  que  Cymodocéc  a  trouvé  grâce  aux  yeux 
delà  plupart  des  critiques;  maison  s'écrie  :  «Cymodocée 
«ne  meurt  pas  chrétienne  ;  elle  meurt  pour  son  époux.» 

Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  reproche.  Si  je  croyois  mériter 
quelque  louange  ,  c'étoit  précisément  par  ce  côté.  Dès 
hommes  faits  pour  avoir  une  opinion  en  littérature  en 
avoient  jugé  ainsi.  Quoi!  on  voudroit  que  Cymodocée,  à 
peine  âgée  de  seize  ans,  élevée  toute  sa  vie  dans  le  paga- 
nisme, ayant  à  peine  reçu  au  milieu  des  persécutions  quel- 
ques instructions  chrétiennes  ;  on  voudroit  (|u'elle  fût  tout 
à  coup  aussi  ferme  dans  la  foi  qu'une  sainte  Félicité  ou 
qu'une  sainte  Eulalle!  On  a  vu,  dit -on,  de  pareils  mira- 
cles. D'accord  ;  mais  en  poésie  il  faut  suivre  la  règle  : 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

Ce  mélange  de  timidité  et  de  fermeté,  d'ignorance  et  de 
lumières;  ces  hésitations  d'une  femme  demi-|)aïenne, 
demi-chrétienne,  qui  confond  dans  son  amour  et  sa  reli- 
gion nouvelle  et  son  nouvel  époux,  sont  des  traits  qu'il 
m'étoit  impossible  d'omettre,  si  je  voulois  conserver  la 
vraisemblance  du  caractère.  Cymodocée  subitement  inspi- 
rée, renversant  les  idoles,  demandant  le  martyre,  bravant 
les  bourreaux,  maudissant  la  religion  de  son  père,  eut  été 
le  comble  de  l'absurdité  en  fait  d'art  et  de  mœurs.  Outre 
que  la  violence  ne  plaît  point  dans  les  femmes,  et  qu'en 
général  on  aime  peu  les  héroïnes,  Cymodocée  eût  encore 
offert  le  grand  inconvénient  d'une  ressemblance  parfaite 
avec  Eudore.  (Jue  l'ùt-il  resté  à  celui-ci,  si  la  (iile  d'Homère 
eût  lutté  avec  lui  de  courage  et  de  zèle?  Cymodocée  meurt, 
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c'est  assez.  Dieu  accepte  le  sacrifice  de  celte  colombe  :  son 
injTénuité  et  soa  innocence  seront  comptées  pour  ce  qui 
manque  à  la  perfection  de  sa  foi.  Tous  les  Saints  ne  vont 
pas  au  ciel  par  la  même  vertu  :  les  uns  brillent  par  la  cha- 
rité, les  autres  éclatent  par  la  simplicité  du  cœur.  Il  ne 
faut  pas  croire  aussi  que  tous  les  martyrs  apportent  au 
combat  la  même  ardeur  et  la  même  force  :  on  a  vu  dans  les 
forêts  du  Canada  de  jeunes  missionnaires  pousser  des  cris 
dans  l'excès  des  tourments  que  leur  faisoient  souffrir  les 
Sauvages,  tandis  qu'auprès  d'eux  un  vieil  apôtre  expiroit 
sans  faire  entendre  d'autres  soupirs  que  ceux  de  l'amour 
divine  Faites  de  Cymodocée  une  chrétienne  emportée  et 
farouche,  il  faudra  jeter  le  livre  au  feu. 

Cependant  on  doit  toujours  reconnoître  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  fondé  en  raison,  même  dans  la  critique  la  moins 
raisonnable.  Pour  éviter  tout  reproche,  j'ai  fait  un  chan- 
{jement  considérable  dans  cette  édition.  Cymodocée  n'est 
plus  demandée  direriemcnt  \)ar  le  ciel,  comme  victime  ex- 
piatoire, mais  indirectement ,  comme  une  victime  dont  le 
sacrifice  doit  augmenter  le  sacitice  d'Eudore,  et  rendre 
plus  efficace  l'holocauste  du  martyr.  La  foi  de  Cymodocée 
n'exige  plus,  dans  ce  plan,  la  même  force,  et  la  religion 
et  l'art  sont  satisfaits. 

Telles  sont  à  peu  près  les  objections  morales  et  religieuses 
que  l'on  a  faites  aux  Martyrs.  Veut-on  savoir  la  vérité?  Si 
j'avois  originairement  retranché  une  douzaine  de  lignes  de 
la  préface,  et  si  j'avois  donné  un  autre  titre  à  l'ouvrage,  je 
ne  sais  pas  sur  quoi  on  se  seroit  disputé.  On  s'est  jeté  sur  le 
passage  oii  je  parlois  du  merveilleux  chrétien,  et  l'on  s'est 
battu  contre  ce  qu'on  appelle  mon  système  :  il  ne  s'agissoit 
point  d'un  système;  il  n'étoit  question  que  de  juger  un 
livre,  d'en  considérer  le  style  et  le  plan,  d'en  examiner  les 
transitions;  de  voir  si  j'avois  heureusement  rajeuni  des 
comparaisons    antiques ,    trouvé  des  comparaisons   nou- 

ï  Voyez  l'histoire  du  père  Brébeuf  et  de  son  jeune  compagnon ,  citée  dans 
le  Génie  du  Christianisme,  d'après  \ Histoire  de  la  Nouvelle-France,  ynv 
Chari.eyoix. 
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velles;  de  prononcer  sur  la  vérité  des  tableaux  ;  de  dire  eu 
quoi  je  dift'érois  de  mes  prédécesseurs,  en  quoi  je  leur 
ressemblois;  de  montrer  les  écueils  que  j'avois  évités, 
ceux  où  j'avois  fait  naufrage  :  on  n'a  point  songé  à  tout 
cela.  Qu'importent  à  la  critique  la  bonne  foi  et  la  justice 
quand  elle  veut  aveuglément  condamner?  On  saisit  quel- 
ques pbrases  au  hasard,  on  ferraille  avec  l'auteur,  et  l'exa- 
men se  réduit  à  une  amplification  injurieuse,  où  l'on  tâche 
de  faire  briller  par-ci  par-là  un  peu  d'esprit. 

Il  est  certain  aussi  que  le  titre  du  livre,  connu  d'avance, 
avoit  préparé  l'esprit  du  public  chrétien  à  un  ouvrage  d'un 
tout  autre  genre.  On  s'allendoit  à  trouver  une  espèce  de 
Martyrologe,  une  narration  historique  des  persécutions  de 
l'Eglise,  depuis  Néron  jusqu'à  Robespierre.  La  surprise  a 
été  grande  lorsque,  frappées  de  celle  idée,  des  personnes 
simples  se  sont  trouvées,  en  ouvrant  le  livre,  au  milieu  de 
la  famille  d'Homère.  Des  gens  un  peu  moins  simples  se 
sont  vite  aperçus  de  cette  surprise,  et  ils  en  oui  profilé 
pour  augmenter  l'humeur  qui  s'empare  involontairement 
de  notre  esprit  lorsque  nous  sommes  trompés  en  quelque 
chose.  Si  j'avois  intitulé  aion  livre,  les  Jvc/ilnrcs  .'ÏEudoïc, 
on  n'y  auroit  cherché  que  ce  qui  s'y  trouve.  11  est  trop 
tard  pour  revenir  à  ce  titre,  et  d'ailleurs  le  véritable  tilre 
de  l'ouvrage  est  certainement  celui  qu'il  porte.  La  surprise 
passera;  elle  est  déjà  passée,  et  l'ouvrage  ne  tardera  pas 
à  être  considéré  sous  son  véritable  jour. 

Si  le  Génie  du  Christianisme  a  été  de  quelque  utilité  à  la 
Religion,  les  Martyrs^  je  l'espère,  partageront  avec  lui 
cet  inestimable  honneur.  L'homme  est  plus  sensible  aux 
exemples  qu'aux  préceptes.  La  peinture  des  souffrances  de 
tant  de  martyrs  (car,  après  tout,  cette  peinlure  n'est  pas 
une  fiction  )  ne  sera  point  sans  effet  sur  les  lecteurs.  Heu- 
reux, si  j'ai  prouvé  que  notre  Religion  peut  lutter  sans 
crainte  avec  les  plus  grandes  beautés  d'Homère,  et  qu'elle 
donne,  dans  l'infortune,  un  courage  au  dessus  de  la  rage 
aes  Dersécuteurs,  et  de  la  cruauté  des  bourreaux! 
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OBJECTIONS    LITTÉRAIRES. 

Ua  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  de  goût  et  de  mesure , 
et  qui  de  plus  est  poêle,  et  poëte  d'ua  vrai  taleut,  ce  qui 
ne  gâte  rleu  à  la  présente  discussion,  n'a  fait  que  trois 
objections  contre  les  Martyrs ,  après  lesquelles  il  semble 
tout  approuver  : 

1"  Le  héros  n'est  pas  historique; 

2"  Le  triomphe  de  la  Religion,  ou  le  but  de  l'ouvrage, 
n'est  pas  assez  annoncé; 

3"  Le  récit  n'est  point  assez  lié  à  l'action. 

II  y  a  en  littérature  des  principes  immuables,  et  d'autres 
qui  n'ont  pas  la  même  certitude.  La  règle  des  trois  unités, 
par  exemple,  est  de  tout  temps,  de  tout  pays,  parce  qu'elle 
est  fondée  sur  la  nature,  et  qu'elle  produit  la  plus  grande 
perfection  possible.  Je  crois  qu'il  n'eii  est  pas  ainsi  de  la 
règle  du  personnage  historique,  parce  qu'il  est  prouvé 
qu'on  peut  intéresser  aussi  vivement  pour  un  personnage 
d'invention  que  pour  un  personnage  réel.  Aussi  voyons- 
nous  qu'Aristote  et  Horace  laissent  à  ce  sujet  plus  de  li- 
berté à  l'auteur. 

On  convient  que  la  plupart  des  préceptes  d'Aristote  pour 
la  tragédie  s'appliquent  également  à  l'épopée.  Dacier,  dont 
j'em|jrunterai  la  traduction,  s'exprime  ainsi  en  commentant 
le  vingt-quatrième  chapitre  de  la  Portique. 

«Arisloie  a  dit,  dans  le  cinquième  chapitre,  que  l'épopée 
«a  cela  de  commun  avec  la  tragédie,  qu'elle  est  une  imita- 
«tion  des  actions  des  plus  grands  personnages,  et  il  a  eu 
«soin  de  nous  avertir  que  toutes  les  parties  de  ce  poëme 
«héroïque  se  trouvent  dans  la  tragédie.  Ainsi,  ayant  expli- 
«qué  parfaitement  et  en  détail  tout  ce  qui  regarde  la  com- 
«  position  du  [)oëme  dramatique,  il  n'a  presque  plus  rien 
«à  dire  de  l'épopée.  Voilà  pourquoi  il  est  si  court  dans  le 
«traité;  il  n'y  emploie  que  deux  chaj)itres,  qui  ne  sont,  à 
«proprement  parler,  qu'une  récapitulation  sommaire,  et 
«une  npplicatioti  qu'il  fait  à  l'^pnpéc  des  règles  qu'il  a  données 
«  à  la  tragédie.  »  (  Poèliq.  d' Arist.  ,  p.  371.) 

4. 
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Ce  point  établi,  nous  trouvons  qu'Aristote  dit: 

«Il  arrive  fort  souvent  que  clans  les  tragédies  on  se 
«contente  d'un  ou  de  deux  noms  connus,  et  que  tous  les 
«autres  sont  inventés.  H  y  a  même  des  pièces  oîi  pas  un 
«mot  n'est  connu, comme  dans  la  tragédie  A\4gathon^  qu'il  a 
«appelée  La  Fleur  :  car,  dans  cette  pièce,  tous  les  noms  sont 
«feints,  comme  les  choses  ,  et  elle  ne  laisse  pas  de  plaire. 

«C'est  pourquoi  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'attacher 
«scrupuleusement  à  suivre  toujours  les  fables  reçues  d'oiî 
«l'on  tire  ordinairement  les  sujets  de  tragédie.  Cela  serait 
«  ridicule  ;  car  ce  qui  est  connu  l'est  ordinairement  de  peu  de 
V personnes ,  et  cependant  il  divertit  tout  le  monde  également. 

«ïl  est  donc  évident  par  là,  que  le  poëte  doit  être  Vati- 
utear  de  son  sujet,  encore  plus  que  de  ses  vers.»  (  Poétiq. 
(I'Arist.  ,  chap.  ix,  p.  126  et  127.) 

En  examinant  ce  passage,  où  brille  l'excellent  jugement 
d'Aristote,  le  savant  traducteur  observe  «qu'Horace  étoit 
«du  même  sentiment;  mais  qu'il  s'est  cru  obligé  d'avertir 
«les  Romains  que  ces  sujets,  entièrement  inventés,  efo/e/?/ 
fiplus  difficiles  à  traiter  que  les  autres,  et  de  leur  conseiller 
«de  s'attacher  plutôt  à  des  sujets  connus  : 

Difficile  est  proprie  communia  dicere,  tuque 
Rectius  Iliacuiu  carmen  deducis  iu  actus, 
Quam  si  proferres  ignota  indict:ique  primiis.  » 

Ainsi ,  d'après  le  premier  législateur  du  Parnasse ,  j'ai  pu 
inventer  mon  sujet  et  mes  personnages,  et  d'après  le  second, 
cela  m'a  jeté  seulement  dans  une  roule  plus  difficile.  Aris- 
tote  cite  Agalhon,  qui  réussit  en  inventant  ses  héros,  et 
parmi  nous  on  peut  s'autoriser  de  l'exemple  de  Voltaire, 
dans  Zaïre,  Alzire  et  Tancrèdc,  et  même  de  celui  de  Racine, 
dans  Bajazet. 

Appliquons  celte  règle  à  l'épopée,  et  attachons-nous  à 
ces  mots  remarquables  du  Stagyrite  :  «Ce  qui  est  connu 
«l'est  ordinairement  de  peu  de  personnes,  et  cej)endant 
«il  divertit  tout  le  monde  également.» 

En  effet,  tous  ces  grands  personnages  de  l'épopée,  que 
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nous  regardons  aujourd'hui  comme  historiques,  le  sont-ils 
Lien  réellement?  Seroient-ils  connus  comme  Alexandre  et 
César,  s'ils  n'avoient  été  chantés  par  les  poètes?  Prenons, 
le  premier  de  tous,  Achille  :  je  doute  fort  que,  sans  Ho- 
mère, son  nom  fût  venu  jusqu'à  nous.  Allons  plus  loin: 
connoissions-nous  beaucoup  Télémaque  avant  que  Fénelon 
nous  eût  donné  son  épopée?  Cependant  Télémaque,  nom- 
mé deux  fois  dans  P Iliade ,  est  encore  un  des  acteurs  de 
t Odyssée.  Si  l'on  veut  juger  cette  question,  que  l'on  con- 
sidère combien  peu  de  gens  savent  qu'il  existe  dans  les 
poèmes  d'Homère  un  personnage  appelé  Eumée.  Ce  yier- 
sonnage  joue  toutefois  dans  l'Odyssée  un  rôle  aussi  im- 
portant que  celui  de  Télémaque;  et,  quoique  pasteur  de 
troupeaux,  Eumée  est  le  descendant  d'un  roi.  Si  quelque 
poète  chantoit  aujourd'hui  le  fidèle  serviteur  d'Ulysse, 
pourroit-on  dire  que  ce  poète  n'auroit  pas  créé  son  héros? 
Et  ce  même  Eumée,  historique  par  l'autorité  d'Homère, 
n'est-il  point,  dans  l'origine,  un  personnage  d'invention? 
On  rencontre  dans  l'histoire  de  l'enfance  des  peuples  une 
foule  de  noms  que  la  mémoire  laisse  échapper.  L'auteur 
qui  s'en  empare  pour  les  placer  sur  la  scène  épique,  et  qui 
les  fait  passer  de  l'oubli  à  la  gloire,  en  doit  être  regardé 
comme  le  véritable  créateur.  Si  le  pieux  Enée  ne  se  trou- 
voit  pas  dans  l'Iliade,  et  surtout  dans  r£néide,  beaucoup 
de  lecteurs  se  souviendroient-ils  de  l'avoir  entrevu  dans 
Tile-Live  et  dans  Denys  d'Halicarnasse? 

On  convient  que  des  noms  trop  éclatants,  trop  histori- 
quement connus,  ne  sont  pas  favorables  à  l'épopée.  Que 
gague-t-on  alors  à  ne  pas  inventer  ses  héros? 

Addison  et  Louis  Racine  ont  fort  bien  démontré,  au  sujet 
du  Paradis  perdu  ^  que  c'est  l'action  et  non  pas  le  héros  qui 
fait  l'épopée.  Homère  chante  la  rulère  d'Achille  ;  il  ne  chante 
pas  Achille  :  cela  est  si  vrai,  que  si  vous  ôtez  àe l'Iliade  le 
nom  d'Achille,  et  que  vous  donniez  à  la  colère  d'un  autre 
Grec  l'influence  que  celle  du  fils  de  Pelée  a  sur  les  événe- 
ments du  siège  de  Troie,  le  poème  existe  encore  avec  tout 
son  intérêt  et  toutes  ses  beautés.  Le  héros  est  donc  en  soi- 
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même  peu  de  chose  dans  répoj)ée,  pourvu  que  l'action  soit 
grande  et  intéressante.  El  de  quelle  complaisance  Aristole 
n'iise-l-il  |)as  alors  envers  les  poètes,  puisqu'il  leur  permet 
d'inventer  même  leur  action! 

Je  soumets  ces  doutes  à  l'excellent  critique  dont  j'ose 
me  permettre  de  combattre  ro|)inion.  Je  me  suis  ap|)uvé, 
l^de  l'autorité  d'Aristote,  qui  permet  d'inventer  les  per- 
sonnages et  le  sujet;  j'ai  fait  voir  2^  que  les  personnages 
épiques  doivent  être  regardés  presque  tous  comme  des 
créations  du  poète;  je  vais  ajouter  l'autorité  d'un  grand 
exemple:  le  Renaud  du  Tasse  est  un  personnage  d'invention. 

On  trouve  dans  les  historiens  des  Croisades,  six  Gode- 
fridi,  neuf  Gaudefridi,  quatorze  Beaudouin,  unTancrède, 
vingt-deux  Roger,  sept  Raimond,  une  foule  de  Robert,  de 
Gautier,  de  Richard,  et  de  Guillaume;  cinq  Renaud  écrits 
Rainaldi,  un  écrit  Reinoldus,  un  autre  Rainoldus,  et  trois 
écrits  Reinauldi. 

Ces  chevaliers  et  comtes  du  nom  de  Renaud,  sont  ré- 
pandus dans  les  historiens  des  Croisades,  l'Anonyme  donné 
par  Camdem,  Robert  Moine,  Baldric,  Raimond  d'Agiles, 
Fulcher,  Gautier,  Guibert  et  Guillaume  de  Tyr.  De  tous 
les  Renaud  qui  se  montrent  à  diverses  époques,  dans  les 
différentes  croisades,  aucun  ne  paroît  avoir  été  de  la 
maison  d'Est.  H  faudroit  surtout  chercher  le  Renaud  du 
Tasse  au  temps  de  l'entreprise  de  Pieire  l'Hermite.  Or,  on 
ne  rencontre  dans  l'Anonyme  de  Camdem,  Robert  Moine 
et  Baldric,  historiens  de  cette  première  croisade,  qu'un 
seul  Renaud  :  ce  Renaud  trahit  les  Croisés,  se  lit  maho- 
métan,  et  ne  semble  pas  avoir  porté  un  grand  nom.  Be- 
soldo  ,  dans  son  histoire  De  Regibus  Hierosolymorum  ,  garde 
le  même  silence.  Quand  en  fouillant  les  vieilles  chroniques, 
et  les  titres  des  grandes  maisons  d'Italie,  on  découvriroit 
qu'un  Renaud  de  la  maison  d'Est  accompagna  Godefroi 
de  Bouillon  à  Jérusalem,  de  bonne  foi  seroit-ce  un  per- 
sonnage historique?  Dans  ce  cas,  il  y  a  tel  gentilhomme 
Breton  ou  Périgourdln  qui  pouri'oit  figurer  dans  l'épopée. 
Le  nom  du  comte  de  Saint-Gilles  est  certainement  beau- 
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coup  plus  connu  dans  la  première  Ciolsade,  que  la  plupart 
des  noms  que  j'ai  ciJés,  parce  qu'il  se  lit  à  la  fois  dans 
Anne  Comnène  et  dans  les  chroniqueurs  latins;  et  pour- 
tant combien  y  a-t-il  de  lecteurs  qui  aient  entendu  parier 
du  comte  de  Saint-Gilles? 

Ainsi,  ce  fameux  Renaud  d'Est  est  sorti  tout  entier  du 
cerveau  du  poëte,  puisque  son  nom  n'est  pas  même  dans 
les  récits  du  temps.  Quant  à  Soliman  ,  son  rival  de  gloire, 
ou  trouve  un  Soliman,  fils  d'un  Soudan  de  Nicée,  qui  hallit 
le  renégat  Renaud;  mais  c'est  tout,  et  le  reste  du  carac- 
tère est  formé  d'après  celui  de  Saladin.  Et  Argant,  Clo- 
rinde,Herminie,  sont-ils  des  noms  historiques?  Et  Armide, 
qu'en  dirons-nous?  Ce  n'est  point  un  personnage  épiso- 
dique;  car,  si  on  le  retranche  du  poërae,  le  poëme  n'existe 
plus.  Armide  cause  l'absence  de  Renaud,  et  l'absence  de 
Renaud  établit  l'action  de  la  Ji'rnsalem  ,  comme  le  repos 
d'Achille  donne  naissance  à  l'Iliade.  Ainsi ,  le  premier 
héros  du  Tasse  est  d'invention  -;  la  plupart  des  caractères 
inférieurs  sont  d'invention;  et  Armide,  sur  qui  roule  la 
machine  poétique,  doit  également  sa  naissance  auxlMuses. 
Observons  que  le  roi  de  Jérusalem,  Aladin,  est  encore  un 
enfant  du  poète.  Le  père  Maimbourgavoit  rem'arqué  avant 
moi  les  imûg'nutions  du  Tasse  :  «Le  fameux  bois  enchanté, 
dit-il  ,  Ismen,  Clorinde,  Renaud,  Armide,  et  cent  autres 
pareilles  choses  de  Vi/irrntion  du  Tasse,  ne  sont  que  d'a- 
gréables visions  d'un  poëte  qui  prend  plaisir,  ])Our  en 
donner  aux  autres  ,  à  faire  de  nouvelles  créatures  qui  ne  Jurent 
Jamais. n  (^Hi\t.  des   Crois.  .^  liv.  III.) 

Muralori  et  Gibbon  conviennent  aussi  que  le  Tasse  a 
inventé  son  héros. 

Si  je  passe  de  ces  autorités  à  mon  sujet,  on  va  voir  que 
tout  mefaisoit  une  loi  d'inventer  mon  principal  personnage. 

Le  caractère  grave,  froid  et  tranquille  de  Constantin, 

»  Le  critique  à  qui  je  m'adresse  ici  a  trop  de  candeur  pour  m'objecfer  que 
c'est  Godcfroi  qui  est  le  premier  héros  de  la  Jérusalem.  Je  sais  bien  que  le 
Tasse  chante  il  gran  Cajutano;  mais  c'est  à  Renaud  que  le  sort  de  Jérusalem 
est  attaché,  comme  celui  de  Troie  au  fils  de  Pelée. 
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est  précisément  l'opposé  du  caractère  épique.  Oui  pourroit 
se  représenter  le  père  temporel  du  concile  de  Nicée,  livré 
à  ces  aventures  de  j^uerre  et  d'amour,  qu'amène  le  déve- 
loppement d'une  épopée?  La  vie  de  ce  prince  est  d'ailleurs 
trop  connue  ;  et  malheureusement  un  crime  pèse  sur  elle. 
Le  poëme  héroïque  exige  des  passions,  mais  il  rejette  les 
crimes  :  noble  dédain  des  Muses  qui  n'accordent  leur  plus 
beau  chant  qu'à  la  vertu. 

Je  voulois  en  outre  peindre  les  mœurs  homériques,  et 
les  scènes  tranquilles  de  l'Odyssée^  au  milieu  des  scènes  san- 
glantes d'une  persécution.  Comment,  sans  absurdité,  con- 
duire Constantin  sous  le  toit  de  Démodocus?  Comment 
produire  des  rivalités,  des  jalousies?  Aurois-jejeté  tout 
cela  dans  les  épisodes?  Dans  ce  cas  l'unité  d'action  étoit 
détruite.  J'avois  pour  but  de  retracer  la  persécution  des 
fidèles  sous  Dioclétien.  Où  l'aurois-je  placée,  celte  persé- 
cution? Constantin,  trop  jeune  alors,  n'y  joua  aucun  rôle. 
Si  l'on  dit  que  j'aurois  pu  mettre  le  massacre  des  Chrétiens 
sur  l'avant-scène,  en  le  comprenant  dans  le  récit,  mon 
sujet  n'auroit  donc  pas  été  la  dernière  persécution  de 
l'Église?  Et  c'est  pourtant  le  sujet  que  je  me  proposois  de 
traiter.  On  pouvoit  trouver  autre  chose  dans  la  vie  de 
Constantin.  Sans  doute  il  y  a  mille  plans,  qui  tous  peuvent 
être  meilleurs  que  le  mien;  mais  enfin  c'est  sur  le  mien 
qu'il  faut  me  juger.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  refait 
l'Enéide  el  la  Henriade  ! 

11  demeure  à  peu  près  certain  que  Constantin,  pour  des 
raisons  tirées  de  son  caractère  et  de  la  nature  du  sujet,  ne 
pouvoit  pas  être  mon  héros.  Qui  donc  aurois-je  choisi  à 
cette  époque?  im  martyr  connu?  C'est  ici  que  les  jeux  de 
l'imagination  sont  impérieusement  interdits  ;  c'est  ici  qu'on 
auroit  crié  avec  raison  au  sacrilège.  Cn  confesseur  de  la  foi, 
devenu  l'objet  d'un  culte  sacré ,  a  ses  traditions  immuables , 
dont  on  ne  peut  s'écarter  sans  impiété  ;  les  actes  de  sou 
martyre  sont  là  :  les  éloquents  témoins  de  Dieu  s'élève- 
roient  contre  la  Muse  qui  oseroit  changer  un  seul  mot  à 
l'histoire  de  la  Religion  et  du  malheur. 
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D'après  ces  considérations,  je  n'avois  plus  qu'une  res- 
source :  celle  d'inventer  mes  principaux  personnages;  il 
nous  reste  à  voir  si ,  dans  ce  cas ,  j'ai  usé  de  tous  les  moyens 
de  l'art. 

Afin  d'ennoblir  Eudore  et  de  le  rendre,  pour  ainsi  dire, 
historique,  je  le  fais  descendre  d'une  famille  de  héros,  et 
surtout  du  dernier  des  Grecs,  Philopœmen.  Racine  em- 
ploie le  même  artifice  pour  rehausser  l'importance  de 
Monime.  Ainsi  c'est  dans  Eudore  que  l'Evangile  va  faire  la 
conquête  du  sang  de  ces  grands  hommes  dont  Plutarque 
nous  a  transmis  l'histoire.  Inventée  sur  le  même  modèle 
Cymodocée  est  la  fille  d'Homère;  et  c'est  en  elle  que  le 
christianisme  doit  triompher  des  grâces,  des  beaux  arts 
et  des  divinités  de  la  Grèce.  Le  critique  a  déjà  trouvé  cette 
réponse  assez  ingénieuse.  Il  semble  même,  en  ce  cas,  ap- 
prouver mes  personnages  d'invention;  mais  il auroit  voulu 
que  j'eusse  insisté  davantage  sur  mon  idée,  et  qu'elle  eût 
été  mise  d'une  manière  plus  frappante  sous  les  yeux  du 
lecteur.  Il  a  raison,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait  dans  cette  édi- 
tion nouvelle*. 

Si  l'art  trouve  ces  explications  suffisantes,  on  doit  re- 
marquer que  la  Religion,  et  c'est  la  chose  importante,  est 
pleinement  satisfaite  par  l'invention  de  mon  héros. 

Dieu  choisit  souvent  dans  les  conditions  les  plus  humbles 
l'homme  dont  les  épreuves  attirent  la  bénédiction  du  ciel 
sur  les  nations. 

«Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  a  d'insensé,  selon  le  monde, 
«pour  confondre  les  sages,  et  ce  qui  est  foible,  selon  le 
«monde,  pour  confondre  ce  qu'il  y  a  de  fort. 

«Et  il  a  choisi  ce  qu'il  y  a  de  vil  et  de  méprisable,  selon 
«le  monde,  et  ce  qui  n'est  rien,  pour  détruire  ce  qui  est 
«grand  ~.» 

Cette  première  vérité  reconnue,  on  voit  ensuite  que  la 
hiérarchie  des  vertus,  et  conséquemraent  l'efficacité  plus 

'  Voyez  le  livre  du.  Ciel. 

*  S.  Paul,  Epist,  ad  Corinth.  I,  cap.  i. 
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ou  moins  grande  des  sacrifices,  est  admise  par  tous  les 
Pèies  d'ai)rès  l'histoire  de  Gain  et  d'Abel. 

Je  puis  donc  supposer,  dans  toutes  les  analojjies  de  la 
foi,  qu'au  temps  de  la  persécution,  un  martyr  dont  les  actes 
se  sont  perdus,  s'offrit  en  holocauste  volontaire,  et  que 
cet  holocauste,  par  un  mérite  intéi'ieur  connu  de  Dieu 
seul,  parut  plus  ajifréable  au  Très-Haut,  que  toutes  les 
autres  victimes.  Combien  ,  eu  effet ,  de  confesseurs  obscurs 
moururent  sous  Dioclétien,  pour  la  conversion  du  monde! 
Outre  les  fameux  athlètes  qui  brillent  dans  l'histoire,  et 
qui  révélèrent  leurs  cendres  à  l'Eglise  par  des  miracles  : 
«Que  de  saintes  reliques,  s'écrie  Prudence,  la  terre  dérobe 
«à  nos  hommages  !  0  Italie  ,  qui  dira  les  lombes  sans  hon- 
«neurs  dont  les  champs  sont  couverts  ^  !»  Eudore  sera  donc 
le  représentant  des  héros  des  deux  religions  ;  les  uns  igno- 
rés du  monde,  mais  couronnés  de  gloire  dans  le  ciel;  les 
autres,  illustres  sur  la  terre,  mais  privés  de  la  gloire  di- 
vine. J'aurai  célébré  dans  sa  personne  ces  pauvies  que 
Galérius  faisoit  jeter  dans  la  mer,  ces  milliers  de  chré- 
tiens attachés  à  des  gibets,  brisés  par  des  royes,  déchirés 
par  des  ongles  de  fer:  sublimes  victimes,  qui,  ne  pronon- 
çant à  la  mort  que  le  nom  de  Jésus-Christ,  ont  laissé  leurs 
propres  noms  inconnus  aux  hommes:  Stat  nminitis umhiaï 

Je  passe  à  l'objection  touchant  le  but  de  l'ouvrage. 

Dans  aucune  épopée  le  résultat  de  l'action  n'est  plus 
souvent  indiqué  que  dans  les  Martyrs.  L' Enéide  est  la 
fondation  de  l'Empire  romain.  Virgile  en  dit  un  mot  au 
commencement  de  son  poëme;  ensuite  Jupiter  explique  à 
Vénus  la  suite  des  destins  d'Enée;  mais,  a|)rès  le  premier 
livre ,  il  est  à  peine  question  de  ces  destins.  Si  vous  retrou- 
vez les  Romains  sUr  le  bouclier  d'Enée  et  dans  les  Champs- 
Elysées,  cène  sont  que  de  beaux  épisodes;  ce  n'est  j)oint 
une  marche  directe  vers  le  but  que  le  poète  a  d'abord 
marqué.  A  chaque  pas,  au  contraire,  le  triomphe  delà 
Religion  est  rappelé  dans  les  Martyrs  :  il  est  annoncé  dans 

'  Ih.  lih.  Coron. 
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l'exposition  ,  il  est  prédit  dans  le  Ciel  :  je  répète  en  vingt 
endroits  que  Constantin  régnera  sur  les  nations  devenues 
chrétiennes  ;  que  l'ambition  de  ce  prince  est  l'espoir  du 
monde;  j'avertis  sans  cesse  que  l'Enfer  sera  confondu.  Dans 
le  dernier  livre,  Michel,  en  précipitant  les  démons  dans 
l'abîme,  déclare  que  leur  empire  est  passé,  que  le  règne 
du  Christ  est  établi.  Eudore,  en  allant  au  supplice,  pro- 
j)hétise  le  règne  de  Constantin;  et  Galérius,  en  se  rendant 
à  l'amphithéâtre,  apprend  que  Constantin,  proclaméCésar, 
marche  à  Rome,  et  s'est  déclaré  chrétien,  .lamais  rien  fut-il 
plus  clair,  plus  précis?  Toutefois  j'ai  cru  devoir  céder 
encore  à  la  critique  :  après  ces  mots,  Les  dieux  s'en  vont ^ 
j'ai  ajouté  quelques  lignes  qui  justifient  mieux  le  second 
titre  de  l'ouvrage  :  Galérius  meurt;  Constantin  arrive  à 
Rome,  il  venge  les  Martyrs;  il  reçoit  la  dignité  d'Auguste 
sur  la  tombe  d'Eudore,  et  la  Religion  chrétienne  est  pro- 
clamée religion  du  monde  romain. 

Cette  nouvelle  conclusion  satisfera  surtout  ceux  qui,  dai- 
gnant applaudir  aux  Martyrs ,  ne  leur  reprochoient  qu'une 
seule  chose  :  c'étoit  d'intéresser  le  lecteur  aux  scènes  d'une 
action /-i/iW'^,  plutôt  qu'au  développement  d'une  action /-■;/- 
blique.  Mais  en  contentant  sur  ce  point  quelques  esprits 
éclairés,  je  dois  dire  toutefois  que  l'action  jniblique  n'est 
point  une  règle  de  l'épopée;  il  seroit  même  aisé  de  prouver 
la  véiilé  contraire.  Toute  action  ,  fondement  de  l'épopée, 
du  moins  de  l'épopée  telle  qu'elle  existe  dans  VlUadcj 
l'Odyssée ,  l'Enéide  et  le  Télcmaquc  ,  lient  à  une  action  pu- 
blique; mais  cette  action  en  elle-même  est  une  action  pri- 
vée. Ainsi  la  colère  d'Achille  n'est  point  la  journée  fatale 
d'ilion  ;  et  l'arrivée  d'Enée  en  Italie  n'est  point  la  fondation 
de  Rome,  qui  n'eut  lieu  que  long-temps  a[)rès.  Dans  l'Odys- 
sée et  dans  le  Télémaque ,  l'action  est  encore  bien  plus  par- 
ticulière, bien  plus  domestique  :  c'est  un  fils  qui  cherche 
son  père;  c'est  un  mari  qui  retrouve  sa  femme  dans  une 
petite  île  obscure;  et  tout  cela  sans  qu'il  en  résulte  aucun 
événement  dans  l'avenir.  L'action  d'Eudore  est  absolument 
de  la  même  nature  que  celle  d'Achille  et  d'Énée  :  elle  lient 
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à  une  aclion  publique,  mais  elle  est  privée;  elle  produit 
ensuite  le  règnedeConslaulinetle  triomphe  delà  Religion, 
comme  la  colère  du  fils  de  Pelée  et  l'exil  du  fils  de  Vénus 
amènent  la  chute  de  Troie  et  l'établissement  de  l'Empire 
romain.  Si  la  Pharsale  et  la  Jérusalem  ont  pour  sujet  une  ac- 
tion historique  achevée  dans  le  cours  de  ces  deux  poëmes, 
l'autorité  de  Lucain  et  du  Tasse  ne  peut  balancer  celle 
d'Homère  et  de  Virgile.  C'est  encore  une  erreur  de  croire 
que  le  héros  d'une  épopée  doit  être  nécessairement  roi 
ou  fils  de  roi.  Renaud  et  Godefroi  même  ne  sont  que  de 
simples  chevaliers,  ou  de  très  petits  souverains,  et  leur 
naissance  n'a  pas  plus  d'éclat  que  celle  du  descendant  de 
Phocion  et  de  Philopœmen.  Les  personnes  qui  ont  pris  quel- 
que plaisir  à  la  lecture  des  Martyrs  peuvent  être  tranquilles: 
elles  se  sont  amusées  dans  les  règles.  Jamais  ouvrage  ne  fut 
plus  conforme  à  la  doctrine  poétique ,  plus  orthodoxe  au 
Parnasse.  Je  dirai  plus:  la  conclusion  que  j'ai  ajoutée  est, 
je  crois ,  mieux  appropriée  au  goût  du  temps  où  j'é- 
cris, mais  elle  n'eut  point  été  demandée  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV.  Elle  n'est  point  nécessaire  selon  les  lois  du 
genre  épique.  Homère  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  faire 
un  seul  vers  après  les  funérailles  d'Hector,  pour  annoncer 
la  chute  de  Troie;  et  Virgile,  après  la  mort  de  Turnus,  n'a 
point  songé  à  marier  le  pieux  Enée.  Pourquoi  cela  ?  Parce 
que  c'est  au  lecteur  à  tirer  une  conclusion  trop  manifeste, 
et  que  le  poëte  n'est  pas  obligé  de  tout  achever  et  de  tout 
dire,  comme  l'historien  et  le  romancier.  Ma  complaisance  à 
cet  égard  a  donc  été  extrême  ,  et  je  pouvois ,  sans  scrupule, 
laisser  les  choses  comme  elles  étoient. 

Venons  au  récit. 

J'ose  dire  encore  que  dans  aucune  épopée  le  récit  n'est 
rattaché  aussi  fortement  à  l'action  qu'il  l'est  dans  les 
Martyrs. 

Le  récit  de  C  Odyssée  n  a.  point  de  rapporta  la  catastrophe; 
celui  de  f Enéide  est  court  et  admirable  :  mais  revoit-on, 
dans  la  suite  du  poëme,  les  principaux  acteurs  qu'Enéefait 
agir  dans  sa  narration,  et  la  scène  en  Italie  se  lie-t-elleà 


DES  MARTYRS.  61 

la  scène  de  Troie  ?  L'épisode  de  Didon ,  qui  u'est  ni  de  l'ac- 
tion ni  du  récit,  tient -il  au  fond  du  sujet,  comme  l'his- 
toire de  Velléda  tient  au  fond  des  Martyrs? 

Le  récit  du  Tëlcmaque  est  magnifique  ;  mais  les  person- 
nages de  ce  récit,  excepté  Narbal,  qu'on  revoit  un  moment, 
disparoissent  sans  retour. 

Dans  le  récit  des  Martyrs ,  vous  trouvez  d'abord  la  pein- 
ture des  caractères  qu'il  sera  essentiel  de  connoitre  dans 
le  développement  de  l'action  ;  vous  y  trouvez  le  tableau  du 
Christianisme  dans  touie  la  terre,  au  moment  d'une  persé- 
cution qui  va  frapper  tous  les  chrétiens;  vous  y  trouvez 
l'excommunication  d'Eudore,  qui  fait  prendre  à  l'action  le 
tour  qu'elle  doit  prendre;  vous  y  trouvez  la  grande  faute 
qui  sert  à  ramener  le  héros  dans  le  sein  de  l'Eglise  :  faute 
qui,  répandant  sur  le  fils  de  Lasthénès  l'éclat  de  la  péni- 
tence, attire  sur  lui  le  regard  des  Chrétiens,  et  le  fait  choisir 
pour  défenseur  de  l'Eglise;  vous  y  trouvez  le  commence- 
ment de  la  rivalité  d'Eudore  et  d'Hiéroclès,  l'annonce  des 
victoires  de  Galérius  sur  les  Parthes  :  ces  victoires  achèvent 
de  rendre  ce  prince  maître  absolu  de  l'esprit  de  Dioclétien, 
et  préparent  ainsi  l'abdication  qui  amène  la  persécution; 
enfin  vous  y  trouvez,  par  la  vision  de  saint  Paul  Hermite, 
la  prédiction  du  martyre  d'Eudore,  et  du  triomphe  complet 
de  la  Religion.  Pour  comble  de  précautions,  ce  récit  est 
motivé  dans  le  ciel  :  Dieu  déclare  qu'il  a  conduit  Eudore 
par  la  main,  afin  d'éprouver  sa  foi  et  de  préparer  sa  vic- 
toire. Ajoutons  que  ce  récit  a  de  plus  l'avantage  de  faire 
naître  l'amour  de  Cymodocée,  d'inspirer  à  cette  jeune 
Païenne  les  premières  pensées  du  Christianisme ,  et  de  con- 
courir ainsi  par  un  double  moyen  au  but  de  l'action.  Il  ne 
vient  donc  pas  là  sans  raison,  pour  satisfaire  la  curiosité 
d'un  personnage,  comme  la  plupart  des  récits  épiques. 

Quant  à  sa  longueur,  il  n'est  pas  plus  long,  proportion 
gardée,  que  le  récit  de  l'Odyssée  et  que  celui  du  Télémaque; 
je  dis  proportion  gardée,  parce  que  je  crois  que  tes  Martyrs 
ont  un  peu  plus  d'étendue  que  ces  deux  ouvrages.  Il  me 
semble,  si  je  ne  me  trompe,  que  je  suis  assez  fort  sur  ce 
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point:  une  critique  généreuse  recouuoîlra  sans  peine  que 
la  raison  est  de  mon  côté. 

Restent  quelques  difficultés  présentées  par  divers  jour- 
naux. J'ai  répondu  à  ces  chicanes  de  détails  dans  les  re- 
marques ;  quant  aux  caractères  de  mes  personnages ,  je  ne 
sais  trop  à  quoi  m'en  tenir.  Démodocus  est  traité,  par  un 
censeur,  comme  un  vieillard  imbécille  et  ennuyeux  ;  un 
autre  censeur,  très  peu  favorable  aux  Martyrs,  compare  la 
doideur  de  Démodocus  à  celle  de  Priam,  c'est-à-dire  au 
plus  beau  morceau  qui  nous  soit  resté  de  l'antiquité  :  com- 
ment ferai-je? 

Le  même  critique,  qui  met  Démodocus  à  côté  de  Priam, 
veut  que  les  Martyrs  soient  une  espèce  de  parc  anglois,  de 
vastes  campagnes,  où  l'on  trouve  des  lieux  déserts,  des 
lieux  parés,  des  montagnes,  des  précipices.  11  faut  bien  que 
je  me  console  :  Pope  a  représenté  les  poèmes  d'Homère 
sous  l'image  d'un  grand  jardin,  et  Addison  se  sert  de  la 
même  comparaison  pour  le  Paradis  perdu. 

Le  même  critique  a  dit  encore  que  les  Martyrs  étoient 
un  voyage,  et  toujours  un  voyage.  Mais  l'Odyssée  est-elle 
autre  chose  qu'un  voyage?  Ulysse  touche  à  tous  les  rivages 
connus  de  son  temps.  On  disoit  dans  l'antiquité  :  les  Erreurs 
d'Ulysse.  L'Enéide  n'est  qu'un  voyage;  la  Lusiade  du  Ca- 
moëns  n'est  qu'un  voyage;  que  de  voyages  dans  la  Jérusa- 
lem l  Le  Télémaque  est  non  seulement  un  voyage  depuis  la 
première  ligne  jusqu'à  la  dernière,  mais  le  but  de  l'ouvrage 
en  lui-même,  ou  l'action  proprement  dile,  est  un  voyage. 
Le  critique  s'écrie  :  «L'auteur  est  allé  là,  une  description; 
l'auteur  est  allé  ici,  son  héros  y  passera.»  J'ai  une  chose 
bien  simple  à  répondre.  Les  Martyrs  étoient  achevés  en 
grande  partie,  principalement  le  récit  d'Eudore,  lorsque 
je  suis  parti  poiu"  l'Orient  :  c'est  un  fait  que  beaucoup  de 
témoins  pourroient  affirmer.  Ainsi  ce  n'est  point  Eudore 
qui  voyage  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Grèce,  parce  que  j'ai 
voyagé  dans  ces  contrées  célèbres,  mais  c'est  moi  qui 
suis  allé  voir  les  bords  que  mon  héros  a  parcourus.  Je  ne 
sache  pas  qu'on  ait  jatnais  reproché  à  Homère  d'avoir  visité 
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les  lieux  dont  il  nous  a  laissé  d'admirables  tableaux.  Je  n'ai 
point  au  reste  l'intention  de  choquer  le  censeur  en  répon- 
dant à  ses  objections  :  je  reconnois  qu'en  attaquant  les 
Martyrs  il  m'a  traité  avec  décence,  indulofcnce  même,  et 
avec  ces  éj^ards  qu'un  honnête  homme  doit  à  un  honnête 
homme.  Sa  critique  est  celle  d'un  écrivain  de  talent;  et, 
bien  qu'elle  m'ait  semblé  rigoureuse,  elle  m'a  paru  très 
digne  d'être  méditée. 

Les  imitations  ont  été  un  autre  objet  de  controverse.  Je 
ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  à  ce  sujet  mon  défenseur  : 

«La  plus  ancienne  épopée  que  nous  ayons  après  celle 
d'Homère,  dit-il,  c'est  l'Enéide.  Virgile  ne  se  contenta  pas 
d'imiter  l'Odyssée  et  l'Iliade .,  il  traduisit  et  abrégea  la  plu- 
part des  batailles  dq  poëte  grec  ;  il  copia  pour  ainsi  dire, 
selon  Macrobe,  un  autre  poëte  nommé  Pisandre,  pour  en 
former  le  deuxième  livre.  Il  prit  de  nombreux  fragments, 
non  seulement  dans  les  écrivains  de  sa  nation  qui  l'avoient 
précédé,  mais  encore  dans  quelques  uns  de  ses  plus  illustres 
contemporains,  tels  que  Lucrèce,  Catulle,  Varius,etc, ;  en 
sorte  que  l'on  peut  dire  que  celte  épopée  fut  la  première 
véritable  mosaïque  ^. 

«Le  Tasse,  le  plus  célèbre  poëte  épique  des  temps  mo- 
dernes, enleva  à  son  tour  des  fragments  aux  Grecs  et  aux 
Latins.  Ses  héros  fureut,  autant  que  son  sujet  le  lui  per- 
mettoit,  une  copie  de  ceux  d'Homère.  Il  Ht  passer  dans  sa 
Jérusulein  des  tableaux,  des  comparaisons,  des  descriptions 

'  Mon  défenseur  ne  va  pas  assez  loin.  Les  Argonautes  d'Apollonius  de 
Rhodes,  la  Medee  d'Euripide,  la  Guerre  de  T/nie  de  Quintus  de  Smyrne  (c'est 
l'opinion  de  Lacerda),  ont  été  mis  à  contrUiution  par  Virgile.  Croira-t-on 
qu'on  reprochoit  à  l'Enéide  d'être  écrite  d'un  style  commun,  et  de  tenir  le 
milieu  entre  l'enflure  et  la  sécheresse?  Périlius  Faustinus  avoit  fait  un  livre 
pour  r.issembler  tous  les  vols  de  Virgile;  Octavius  Avitiis  composa  plusieurs 
volumes  des  seuls  vers  pillés  et  des  passages  des  divers  auteurs  imités  par  ce 
grand  poète.  On  sait  généralement  que  Virgile  a  traduit  Homère;  mais  on 
ne  sait  pas  jusqu'à  quel  point  cela  est  porté.  Si  on  entreprenoit  de  vérifier 
les  imitations,  la  plume  à  la  niaiu,  je  ne  sais  pas  s'il  resteroit  vingt  vers  de 
suite,  je  ne  dis  pas  seulement  à  l'Enéide,  mais  encore  aux  Bucoliques  et  aux 
Géorgique.v.  Qu'est-ce  que  tout  cela  pronve  contre  Virale?  Rien  du  tout. 
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tellement  imités  de  Virgile,  qu'on  reconnoît  la  construc- 
tion et  l'expression  même  du  poëte  latin  jusque  dans  le 
nouvel  idiome  dans  lequel  elles  ont  été  transportées.  La 
Bible  lui  fournit  aussi  des  fraj^ments,  et  c'est  ainsi  qu'il 
légua  à  M.  de  Chateaubriand  l'exemjjle  d'une  seconde  vé- 
ritable mosaïque. 

«Milton  vint  ensuite,  et  prit  dans  le  quatrième  livre  du 
Tasse ,  le  sujet  de  son  Paradis  perdu.  Il  copia  le  fameux 
discours  de  Satan,  qui  commence  par  ces  mots  :  Tariarci 
Numi ;  il  emprunta  d'un  comique  italien  quelques  pensées 
qu'il  jugea  dignes  de  son  sujet;  il  ne  craignit  pas  de  s'ap- 
proprier ce  qu'il  trouva  de  bon  dans  la  tragédie  de  Grotius, 
intitulée  Adam  exilé.  La  Sarcotce ,  mauvais  poëme  d'un  jé- 
suite allemand  nommé  Masenius,  lui  fournit  quelques  cen- 
taines de  vers;  il  puisa  dans  la  Bible  plus  que  tout  autre, 
et  son  poëme  fut  la  troisième  véritable  mosaïque, 

«Il  me  seroit  aisé  de  pousser  cet  examen  jusqu'au  Télé' 
maqiic  de  Fénelon,  et  même  à  la  Henriade  de  Voltaire;  mais 
je  crois  en  avoir  assez  dit.  Lorsqu'un  écrivain  traite  un  su- 
jet sur  lequel  d'autres  se  sont  déjà  exercés,  il  y  a  certaines 
idées  principales  qui  doivent  nécessairement  se  présenter, 
qui  par  là  même  sont  à  tout  le  monde.  Les  poètes  ne  dif- 
fèrent entre  eux  sur  ce  point  que  par  les  couleurs  dont  ils 
ornent  leurs  tableaux.  Personne  d'ailleurs,  avant  les  cen- 
seurs des  Martyrs,  ne  leur  a  contesté  le  privilège  de  trans- 
porter dans  leurs  ouvrages  les  beautés  de  ceux  qui  les  ont 
précédés,  pourvu  qu'ils  sachent  se  les  rendre  propres  par 
la  manière  dont  ils  les  emploient. 

«On  sait,  dit^I.  de  La  Harpe,  que  faire  passer  ainsi  dans 
«sa  langue  les  beautés  d'une  langue  étrangère,  a  toujours 
«été  regardé  comme  une  des  conquêtes  du  génie;  et  pour 
«juger  si  cette  conquête  est  aisée,  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler 
«ce  que  disoit  \'irgile,  qu'il  étoit  moins  difficile  de  prendre 
«à  Hercule  sa  massue  que  de  dérober  un  vers  à  Homère.» 

«Longin,  dans  son  Traité  du  Sublime,  va  plus  loin  encore 
que  M.  de  La  Harpe  :  parmi  les  Grecs,  il  cite  Hérodote, 
Stésichore  et  Arcliiloque;  puis  il  ajoute  :  «Platon  est  celui 
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«de  tous  qui  a  le  plus  imité  Homère;  car  il  a  puisé  dans 
«ce  [)oëte  comme  dans  une  vive  source  dont  il  a  détoumé 
nun  noinbic  infini  de  tuisscaiix...  Au  reste,  on  ne  doit  point 
«regarder  cela  comme  un  larcin,  mais  comme  une  belle 
«idée  qu'il  a  eue,  et  qu'il  s'est  formée  sur  les  mamrs,  l'in- 
«vention  et  les  ouvraj^es  d'autrui  ^.n 

Le  choix  des  autorités  citées  par  mon  défenseur  est  ex- 
cellent, et  me  justifie  assez  sur  un  point  qui  ne  meFitoit 
guère  la  peine  qu'on  s'y  arrêtât. 

Quelques  lecteurs  ont  cru  que  j'avois  transporté  trop 
littéralement  dans  mon  ouvrage  des  morceaux  choisis  de 
poésie  antique;  c'est  une  erreur  que  les  notes  dissiperont: 
ces  lecteurs  ont  été  trom|)és  par  un  ou  deux  vers  placés 
dans  les  strophes  ou  dans  les  chœurs  des  hymnes  à  Diane, 
à  Baccluis,  à  Vénus.  Pour  en  donner  un  exemple,  le  Prr- 
vigilium  Vencris ,  chanté  dans  Tile  de  Chypre,  n'est  point  ïe 
Favigilium  faussement  attribué  à  Catulle;  je  n'ai  emprunté 
de  lui  que  le  Cras  amct  et  un  demi-couplet.  La  y)remière 
strophe  est  imitée  en  grande  partie  de  Lucrèce,  et  la  se- 
conde entière  est  de  moi. 

J'ai  peu  puisé  chez  les  anciens  pour  les  comparaisons; 
celles  des  Martyrs  m'appartiennent  presque  toutes.  Les 
personnes  dont  le  jugement  fait  ma  loi  pensent  que  c'est 
peut-être,  avec  les  transitions,  la  partie  la  plus  soignée  de 
l'ouvrage.  On  paroit  surtout  avoir  remarq  ué  la  comparaison 
du  lion  dans  la  bataille  des  Francs  ;  celle  de  la  voile  repliée 
autour  du  mât  pendant  la  tempête,  celle  du  chant  du  coq 
sur  un  vaisseau ,  celle  de  l'homme  qui  remonte  les  bords 
d'un  torrent  dans  la  montagne,  et  qui  arrive  à  la  régioa 
du  silence  et  de  la  sérénité;  mais  enfin  j'ai  dérobé  quel- 
ques comparaisons  à  la  Bible,  à  Homère,  à  Virgne;  et  la 
critique,  qui  prend  tout  cela  pour  imitation  littérale,  ne 
s'aperçoit  pas  que  ces  comparaisons  sont  totalement  chan- 
gées. 

La  comparaison  de  l'Egypte  à  une  génisse,  est  de  l'Écri- 

«  Traité  du  Sublime,  cliap.  xr, 
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tuie.  Ayant  à  peindre  l'Ejijyple  après  l'Inondation,  j'ai 
ajouté  :  «L'E}>yple,  toule  brillante  d'une  inondation  nou- 
«velle,  ressenibloit  à  une  génisse  féconde  qui  vient  de  se 
ubo-grur  ildfis  Usjiois  du  Nil.n  Ai-je  eu  tort  d'inniter  ainsi, 
et  ne  pourtois-je  pas  revendiquer  la  comparaison  entière? 

On  connoit  la  description  du  chêne  dans  les  Géorgif/nes  : 
description  qui,  pour  le  dire  en  passant,  est  tirée  d'une 
comparaison  de  l'Jluidr.  Comme  Homère,  j'ai  mis  celle 
description  en  comparaison;  et  voulant  peindre  la  fortune 
décroissante  d'Hiéroclès,  j'ai  dit  «le  pâtre  qui  contemple 
«le  roi  des  forêts  du  haut  de  la  colline,  le  voit  élever  au 
«di'ssus  de  ces  rameaux  verdoyants  une  couronne  dessé- 
«chée.  »  Ce  trait  ne  me  rend-il  pas  propre  le  passage  imité? 

On  a  blâmé  ma  comparaison  d'Homère  à  un  serj)enl  qui 
fast^i.ne  par  ses  regards  une  colombe,  et  la  fait  tomber  du 
haut  des  airs.  La  colombe  est  Cymodocée.  Cette  critique, 
si  e  ne  m'abuse,  est  |)eu  raisonnable.  Le  serpent,  chez  les 
poètes,  est  un  animal  fort  noble.  Hector,  dans  l'ilinde, 
est  comparé  à  un  serpent.  Le  serpent  éloit  mêlé  à  toutes 
les  choses  sacrées  :  un  serpent  sort  du  tombeau  d'Auchise, 
en  Sicile,  et  vient  goûter  aux  gâteaux  des  sacrifices.  Le 
serpent  étoil  l'emblème  du  génie  :  cela  convient-il  à  Ho- 
mère? Le  serpent  étoit  consacré  à  Apollon  :  Apollon  n'a- 
l-il  aucune  analogie  avec  Homère?  Au  lemple  de  Delphes, 
l'oracle,  dans  les  premiers  âges,  éloit  rendu  par  un  ser- 
pent :  ce  serpent  ne  peut-il  être  l'emblème  du  plus  grand 
des  poètes,  inspiré  par  le  souille  du  dieu  des  vers?  Le  ser- 
pent étoit  l'image  de  l'univers  et  de  l'éternité  :  cela  con- 
vient-il mal  à  un  poète  dont  les  ouvr^ages  dureront  autant 
que  le  monde?  Enfin,  dans  l'Ecriture,  le  serpent,  animé 
par  le  père  des  mcnsof/gr.i ,  séduit  la  belle  compagne  de 
l'homme  :  Homère,  père  des  fables,  qui  charme  l'esprit 
de  Cymodocée,  n'offre-t-il  pas  ainsi  tous  les  rapports  né- 
cessaires à  la  comparaison  qu'on  attaque? 

•Si  d'une  part  ou  a  cru  que  j'imitois,  quand  je  n'imitois 
pas,  de  l'autre  on  a  mis  sur  mon  compte  des  choses  qui 
appartenoient  à   l'antiquité.    Eudore ,  au  milieu  de  son 
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«preuve,  dit  à  Festus  :  «  Regardez  bien  mon  visage,  afin  de 
«me  reconnoître  au  jugement  de  Dieu.»  ,1e  ne  sais  pas  ce 
que  cela  peut  avoir  de  risible;  mais  je  sais  que,  quand  on 
se  mêle  de  critiquer,  il  ne  faut  pas  pousser  le  délaut  de 
mémoire  jusqu'à  méconuoître  un  passage  de  l'Écriture  : 
passage  qui  se  retrouve  mot  à  mot  dans  le  Martyre,  dn 
sainte  Pér/V/wc '.  J'aurois  ici  un  beau  sujet  de  triomphe:  je 
ne  triompherai  point  cependant,  car  le  plus  habile  homme 
se  trompe  quelquefois  ,  quoique  la  mé[)rise  soit  un  peu 
forte;  il  n'y  a  qu'un  certain  ton  qu'un  habile  homme  ne 
prend  jamais. 

Au  reste  ,  mes  remarques  épargneront  à  Homère  ,  à 
Moïse  ,  aux  Prophètes  ,  mille  petites  tracasseries  qu'on 
leur  a  faites  sous  mon  nom  :  ils  ont  bien  de  quoi  se  dé- 
fendre par  eux-mêmes;  et  vraiment  je  suis  trop  sujet  à 
faillir  pour  me  charger  encore  des  sottises  de  i Iliade  et 
des  erreurs  de  la  Bible.  On  saura  donc,  en  consultant  la 
note  ,  s'il  y  a  sûreté,  et  si  l'on  peut  me  traiter  comme  je 
le  mérite.  Toutefois  ,  je  m'accuserai  d'un  peu  de  malice: 
je  n'ai  pas  tout  cité  dans  les  remarques;  et  je  ne  serois 
pas  surpris  que  tel  malheureux  fragment,  que  j'aurois 
négligé  de  dénoncer  à  la  critique  ,  n'attire  aux  Anciens 
une  nouvelle  avanie.  Dans  ce  cas, je  promets  le  silence: 
je  recevrai  avec  humilité  les  réprimandes  adressées  à  Pla- 
ton ,  Sophocle  ,  Euripide  ;  je  serai  même  chat  mé  qu'on  ap- 
prenne à  vivre  à  tous  ces  Grecs  imprudents  fourvoyés  dans 
les  Martyrs. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  du  style  des  Martyrs: 
on  l'a  beaucoup  moins  attaqué  que  celui  de  mes  premiers 
ouvrages.  Autrefois  ,  on  me  batloit  avec  mes  propres  ar- 
mes :  on  citoit  des  phrases,  des  pages  même  du  Génie  du 
Cliristiartismc,  véritablement  répréhensibles.  Mais  quant  aux 
Martyrs.,\\  semble  qu'on  ait  évité  avec  soin  d'en  mettre  de 
longs  morceaux  sous  les  yeux  des  lecteurs.  Il  paroit  qu'on 

'  Notate  tamen  nobis  faciès  nostras  diligenter,  ut  recognoscntis  nos  in  die 
•,Uo  judicii.  {  Act.  Martyr.  Fassin  Sanct.  Permet,  et  FeliciC,  cap.  xvn,  p.  9t.) 
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s'est  génértilement  accordé,  amis  et  ennemis,  à  remarquer 
dans  ma  manière  des  progrès  du  côté  du  j^oùt  el  de  l'art. 
Si  je  m'en  tiens  au  jujjement  des  censeurs  opposés  aux 
Martyrs ^  le  second  livre,  presque  tout  le  récit,  le  combat 
des  Francs  surtout ,  une  partie  de  CEtifr  et  du  Purgatoire , 
le  livre  des  liaran^i^ues  ,  le  caractère  de  Cymodocée  et  de 
Déniodocus,  sont  les  meilleures  choses  qui  soient  échap- 
pées à  ma  plume;  il  n'y  a  pas  assez  d'expressions  pour  les 
louer.  Comment  donc  croire  qu'un  livre  qui ,  d'après  ses 
plus  violenls  détracteurs,  renferme  un  personnalise  com- 
parable à  Priam  ,  et  un  combat  qui  n'est  point  effacé  par 
les  plus  beaux  combats  d'Homère;  comment  croire  que  ce 
livre  est  oublié,  mort,  enseveli  pour  jamais?  On  va  tous 
les  jours  à  la  postérité  avec  moins  de  titres  ;  et  grâce  à 
l'imprimerie,  l'avenir  ne  pourra  se  sauver  de  nous. 

Selon  les  partisans  des  Martyrs ,  c'est  le  second  volume 
qui  l'emporte:  le  livre  d'Athènes,  celui  de  Jérusalem,  les 
quatre  derniers  livres  ,  et  particulièrement  le  dernier,  sont 
ce  qu'il  y  a  de  préférable  dans  l'ouvrage.  Voilà  certes  des 
jugements  bien  divers,  et  d'après  lesquels  il  me  seroit  dif- 
ficile de  me  corriger.  Les  opinions  semblent  d'accord  sur 
quelque  partie  du  travail  :  par  exemple,  sur  la  prophétie 
de  saint  Paul,  sur  la  tentation  d'Eudore  au  repas  funèbre, 
et  sur  les  adieux  à  la  Muse.  Ces  adieux  n'ont  cependant 
d'autre  mérite  que  d'exprimer  un  sentiment  vrai  ,  et  de 
montrer  en  moi  ce  qu'on  voit  dans  tous  les  hommes  ,  la 
fuite  du  temps  ,  le  changement  des  idées  ,  et  ra|)proche 
rapide  de  ce  moment  où  tout  finit.  Si  ce  n'est  |)as  sans 
quelques  regrets,  c'est  du  moins  sans  remords  que  j'ai 
jeté  un  regard  sur  les  premiers  jours  de  ma  vie;  et  si  j'en 
vois  beaucoup  d'inutiles ,  je  n'en  compte  pas  un  dont  je 
doive  rougir. 

Je  ne  sais  si  je  dois  revenir  sur  la  question  de  ré|)0|)ée 
en  prose.  Les  littérateurs  de  toutes  les  opinions  semblent 
l'avoir  abandonnée,  comme  une  inutile  dispute  de  mots. 
Car  il  est  certain  que  d'un  côté  (ainsi  qu'on  le  prouve  ju- 
dicieusement) la  prose  n'est  pas  des  vers,  et  que  de  l'autre 


DES  MARTYRS.  69 

on  ne  peut  anéantir  l'autorilé  d'Arislote  et  l'exemple  du 
Trlriii.KjiirA'i  renvoie  le  ieclour  à  la  préface  des  premières 
éditions.  Je  rapporterai  seiilemetit  la  rétlexioa  d'un  cri- 
tique.  «  Si  la  versification  fait  l'épopée  ,  a-t-il  dit ,  il  en  ré- 
sulte que  riUiiilc,  t'Odjssic  ,rEfit^idt' ,  la  Jérusnhm  ,  sont  des 
romans  dans  nos  traductions  en  prose,  et  des  poëmes  en 
grec  ,  en  latin  et  en  italien.»  L'élojje  le  plus  délicat  qu'on 
ail  |)eut-ètre  fait  du  Trinuique  ,  est  celui  que  j'ai  lu  dans 
je  ne  sais  quel  journal  '.  Le  censeur,  pour  mettre  tous  les 
partis  d'accord  ,  suppose  que  les  aventures  du  fils  d'U- 
lysse sont  un  beau  poëme  traduit  du  grec  par  Fénelon. 
On  s'est  donné  la  peine  de  citer  Anacréon,  pour  prouver 
que  les  compatriotes  d'Homère  pouvoient  avoir  une  épo- 
pée en  prose  ,  mais  que  nous  autres  François  ,  nous  ne 
sommes  pas  si  heureux.  On  a  eu  tort  d'aller  si  loin.  Les 
hellénistes  se  taisent,  mais  ils  rient.  Je  ne  relèverai  point 
des  erreurs  trop  affligeantes.  En  tout,  je  veux  donner  à 
mes  censeurs  l'exemple  de  îa  modération.  S'ils  n'ont  pas 
craint  de  blesser  mon  amour-|)ropre  ,  je  me  fais  un  de- 
voir d'épargner  leur  vanité.  Ils  attachent  sans  doute  à 
leurs  ouvrages  beaucoup  plus  d'importance  que  je  n'en 
attache  aux  miens:  puisqu'ils  ont  mis  leur  bonheur  dans 
leurs  succès  littéraires,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  prétende 
le  troubler.  Ces  censeurs  ont  quelquefois  écrit  des  choses 
agréables  et  spirituelles  ;  ce  n'est  qu'en  parlant  de  moi 
qu'ils  semblent  perdre  leur  talent  :  je  conçois  qu'ils  doi- 
vent me  haïr.  D'ailleurs,  si  j'ai  sur  eux  l'avantage  de  quel- 
ques lectures,  je  n'ai  que  ce  que  je  dois  avoir,  puisque 
je  me  mêle  de  faire  des  livres. 

Tout  ceci  soit  dit  sans  ôter  à  qui  que  ce  soit  le  droit  de 
courir  sus  aux  Martyrs,  comme  épopée.  Veut- on  (|ue  ce 
soit  un  roman  ?\q  le  veux  bien.  Un  drame  •''j'y  consens.  Un 
mélodrame  ?  de  tout  mon  cœur.  Une  mosaïque  ? 'i^\  donne  les 
mains.  Je  ne  suis  point  poêle  ,  je  ne  me  proclame  point 

I  Dans  le  Mercure,  peut-être  :  l'article,  à  ce  qu'il  me  semble,  étoit  dç 
M-  Auger. 
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])oëte,  pas  même  litlératenr,  comme  on  me  fait  l'honneur 
de  me  nommer;  je  n'ai  jamais  dit  que  j'avois  fait  unpoëme; 
j'ai  protesté  et  je  proteste  encore  de  mon  respect  pour  les 
Muses.  Rien  ne  m'enchante  comme  les  vers.  Et  n'ai-je  pas 
passé  une  grande  partie  de  ma  jeunesse  à  ranger  deux  à 
deux  des  milliers  de  rimes  qui  n'étoient  guère  plus  mau- 
vaises que  celles  de  mes  voisins  ?  Dans  la  suite,  j'ai  préféré 
un  langage  inférieur  sans  doute  à  la  poésie,  mais  qui  me 
permettoit  d'exprimer  avec  moins  d'entraves  l'euthou- 
siasjne  que  m'inspirent  les  sentiments  des  grands  cœurs, 
les  caractères  élevés,  les  acfions  magnanimes,  et  le  mé- 
pris souverain  que  j'ai  voué  aux  bassesses  de  l'ame,  aux 
petites  intrigues  de  l'envie,  et  à  ces  affectations  effrontées 
de  courage  et  de  noblesse,  que  dément  à  chaque  pas  une 
conduite  servile. 

CHANGEMENS  FAITS  A   CETTE  ÉDITION  ,  ET  REMARQUES  AJOUTEES 
A  LA  FIN  DE  CHAQUE  LIVRE. 

Dans  le  troisième  livre  ,  les  discours  des  Puissances  di- 
vines sont  retranchés  :  comme  ces  discours  contiennent 
l'exposition  complète  du  sujet,  et  le  motif  du  récit,  j'ai  été 
obligé  d'en  conserver  la  substance.  M.  de  La  Harpe,  dans 
son  chant  du  Ciel  ^  avoit  commis  la  même  faute  que  moi , 
et  faisoit  parler  Dieu,  à  l'exemple  du  Tasse  et  de  Miltoii, 
d'après  l'autorité  de  rÉeriture.  On  lui  fit  remarquer  que 
ces  discours!  éloient  Irop  longs  ,  et  qu'on  ne  sauroit  jamais 
prêtera  Dieu  un  langage  digne  de  lui.  Il  changea  son  plan, 
et.,  par  une  heureuse  idée,  il  mit  ce  qu'il  vouloil  dire  dans 
la  bouche  du  prophète  Isaïe.  Debout  au  milieu  des  Saints 
et  des  Anges,  le  fils  d'Amos  lit  dans  le  Livre  de  Vie  les  des- 
tins de  la  terre.  ,Ie  n'ai  pu  m'approprier  celte  belle  fiction  : 
j'ai  eu  recours  à  un  autre  moyen  que  l'on  jugera. 

Dans  ce  même  livre  du  Ciel ^  Cymodocée  n'est  plus  de- 
mandée comme  une  victime  immédiate,  mais  elle  est  an- 
noncée comme  une  victime  secondaire,  qui  doit  augmenter 
le  mérite  du  sacrifice  d'Eudore.  Les  passages  de  \  Apocahyse^ 
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qui  avoîent  servi  de  prétexte  aux  ])!aisanteries  bonnes  ou 
mauvaises  d'un  journal ,  ont  disparu  :  tout  ce  qui  pouvoit 
blesser  la  doctrine  ou  le  dogme  ,  dans  le  Purgatoire,  l'En/cr^ 
elle  Ciel,  a  été  scrupuleusement  effacé.  Je  ne  m'en  suis 
pas  rapporté  là  dessus  à  mes  lumières,  je  me  suis  soumis 
à  la  censure  de  quelques  savants  ecclésiastiques. 

J'ai  insisté  davantaj3fe  sur  la  naissance  d'Eudore  et  de 
Cymodocée,  et  sur  ce  qu'ils  sont ,  l'un  et  l'autre  ,  les  re- 
présentants des  grands  hommes  et  des  beaux-arts  de  la 
Grèce. 

Dans  le  livre  de  l'esclavage  d'Eudore  chez  les  Francs,  'ai 
rétabli  un  morceau  que  j'avois  supprimé  sur  l'épreuve  ,  et 
que  plusieurs  personnes  regrettoient. 

Dans  le  livre  de  Velléda  ,  on  ne  trouvera  plus  les  imj<ré- 
cations  d'Eudore;  les  couleurs  trop  vives  sont  adoucies. 

J'ai  abrégé  la  scène  de  l'entrevue  de  Cymodocée  et 
d'Hiéroclès  :  elle  sentoit  trop  le  roman. 

J'ai  annoncé  plus  fortement  et  plus  clairement  le  triom- 
phe de  la  Religion. 

J'avois  quelquefois  parlé  moi-même  comme  poète  (qu  on 
me  passe  le  mot)  le  langage  de  la  Mythologie  :  j'ai  fait  dis- 
paroître  ces  légères  inadvertances  ;  j'ai  retranché  plu- 
sieurs comparaisons,  abrégé  quelques  détails  deraceurs, 
et  corrigé  quelques  fautes  contre  l'histoire  et  la  géogra- 
phie. 

Enfin  ,  j'ai  ajouté  des  remarques  à  chaque  livre. 

Ces  remarques  contiennent  les  imitations  d'Homère,  de 
Virgile  ,  etc. ,  etc.  Les  autorités  historiques  se  trouveiont 
aussi  dans  ces  notes.  On  y  verra  enfin  d'assez  longs  mor- 
ceaux de  mon  lum-rnire  de  Pari<:  à  Jérti'ialrm  ,  en /xissaru  uar 
la  (Irtce ,  etc.  Ces  morceaux  serviront  de  commentaires  aux 
descriptions  de  la  Grèce  ,  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  Je  n'ai 
passé  en  Orient  que  pour  visiter  les  lieux  où  j'ai  plané  la 
scène  des  Martyrs:  il  est  donc  tout  simple  que  le  voyage 
justifie  les  tableatix  du  voyageur. 

J'ai  écrit  ces  notes  avec  une  grande  répugnance,  et  seu- 
lement pour  obéir  au  conseil  de  mes  amis.  Ils  m'ont  repré- 
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sente  que  beaucoii|)  de  lecteurs,  étianfjers  au  lanj^apfe  de 
l'antiquilé  ,  avoieiit  besoin  d'une  espèce  d'explication  pour 
lire  Ifs  Martyrs  ;  que  e'éloit  l'unique  moyen  de  faire  tom- 
ber une  foule  de  critiques.  J'ai  cédé  à  ces  raisons,  mais 
j'anrois  mieux  aimé  que  ravenir,s'il  y  a  un  avenir  pour  moi, 
se  fût  chargé  du  commentaire,  .l'ai  développé  mon  plan 
dans  ces  remarques,  et  montré  la  suite  de  mes  idées  et  de 
ma  composition.  Je  l'ai  fait  avec  sincérité,  et  comme  j'en 
aurois  ajji  pour  l'ouvraj^e  d'un  autre.  Ces  remarques  appren- 
dront du  moins  quelque  chose  à  quelques  lecteurs,  et  elles 
seront  tin  monument  de  ma  bonne  foi. 

Tout  ceci  prouve,  j'espère,  ce  qui  est  déjà  prouvé ,  mon 
obéissance  à  la  critique.  Elle  est  telle,  que  souvent  mes 
amis  n'osent  me  faire  des  objections,  dans  la  crainte  de  me 
voir  clianjjer  et  bouleverser  tout  au  moindre  mot.  Je  n'ai 
point  cet  orgueil  qui  se  complaît  dans  une  erreur.  Si  quel- 
que chose  me  rendoit  indocile  à  la  leçon  ,  c'est  la  manière 
dont  elle  est  donnée.  Je  ne  reçois  point  un  conseil  sous  la 
forme  d'un  outra(>e;  autant  je  pourrois  craindre  la  séduc- 
tion de  la  bienveillance,  de  l'estime,  des  prévenances,  des 
égards,  autant  je  repousse  le  ton  impérieux  et  les  airs  de 
maître. 

il  faut  parler  à  présent  de  certains  reproches  qui  me 
sont  beaucoup  plus  sensibles  que  tous  les  autres  ,  parce 
qu'ils  seaddent  tomber  sur  mes  amis. 

On  a  voidu  faire  entendre  que  des  hommes  distingués, 
dont  le  jugement  est  une  autorité  puissante  ,  après  s'être 
prononcés  pour  les  Martyrs ^  se  sont  eusuile  jnudcnir?ien(  rt- 
tirés  ^  lorsqu'ils  ont  vu  déchirer  l'ouvrage. 

Ou'on  sache  que  les  amis  qui  me  restent,  tout  petit  que 
soit  le  nombre,  ne  sont  pas  de  ceux  qui  se  retirent  au  jour 
du  combat;  ils  ont  un  jugement  formé  ,  et  ils  n'attendent 
point  l'approbation  ou  l'animadversion  d'un  bureau  d'es- 
prit pour  savoir  à  quel  rang  ils  doivent  placer  un  ouvrage: 
ils  regardent  les  Martyrs  comme  le  meilleur,  ou  ,  si  l'on 
veut,  comme  le  moins  foible  de  mes  très  foibles  écrits. 
Kst-cc  un  îiommo  dont  le  beau  talent,  connue  écrivain, 
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surpasse  encore  la  pureté  du  goût  comme  critique,  que 
l'on  a  voulu  désigner  par  celle  étrange  assertion?  Mon  il- 
lustre ami  a  dit  et  redit  cent  fois,  à  quiconque  a  voulu 
l'enlendre,  ce  qu'il  pense  de  mes  derniers  travaux  litté- 
raires; ses  senlimenls  à  cet  égard  sont  bien  loin  d'être 
chanjjés  :  le  temps  et  les  satires  publiées  contre  mon  livre 
n'ont  fait  que  l'affermir  dans  l'opinion  qu'il  a  des  Martyrs , 
et  aucune  opinion,  sur  tous  les  points  et  sous  tous  les  rap- 
ports, ne  leur  est  plus  complètement  favorable. 

Si  l'on  trouve  mauvais  que  je  me  vante  ici  des  suffrages 
que  j'ai  obtenus;  si  je  sors  des  bornes  d'une  modestie  que 
la  foiblesse  de  mes  talens  me  prescrit ,  et  que  je  n'ai  ja- 
mais franchies  jusqu'à  présent,  qu'on  s'en  prenne  à  l'in- 
digne manière  dont  on  m'a  traité.  Il  est  aisé  de  comprendre 
pourquoi  on  avoit  hasardé  une  accusation  qui  jeloit  de  la 
défaveur  sur  mon  ouvrage,  en  même  temps  qu'elle  flétris- 
soit  le  caractère  de  mes  amis.  On  savoit  que  les  dignités 
dont  le  premier  d'entre  eux  est  revêtu  lui  interdisoient 
toute  espèce  de  lutte  dans  les  journaux  :  on  n'a  pas  craint 
alors  de  l'appeler  dans  une  aiène  où  il  ne  pouvoit  des- 
cendre. Si  l'indignation  que  cause  l'injustice  l'avoit  en- 
gagé malgré  moi  dans  ce  combat,  eh  bien!  on  àvoit  encore 
tout  à  gagner  :  on  eût  fait  du  bruit  en  s'altachant  à  un  nom 
célèbre. 

Enfin  ,  s'il  faut  en  croire  les  adversaires  des  Martyrs^  ce 
sont  les  coteries,  les  cabales;  les  partis,  qui  agissent  en 
ma  faveur. 

Depuis  mon  entrée  dans  la  carrière  des  lettres  ,  tous 
mes  pas  ont  été  marqués  par  des  orages.  J'ai  été  accablé 
d'injures,  de  pamphlets,  de  parodies ,  de  critiques,  de 
plaisanteries  eu  prose  et  en  vers  ;  mes  phrases  traînent 
dans  toutes  les  saletés  des  boulevarts;  mon  nom  se  ren- 
contre dans  toutes  les  satires.  Qu'ai-je  opposé  à  cela?  Une 
seule  défense  où,  en  répondant  d'une  voix  ferme,  je  n'ai 
point  rendu  l'insulte  pour  l'insulte  ^  Me  rencontre-t-on 
dans  ces  salons  et  sur  ces  théâtres  où  se  forge  la  renom- 
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mée  ?  Suis-je  de  quelque  assemblée  littéraire?  Vais-je  li- 
sant mes  ouvrages  à  quiconque  veut  les  écouler  ?  Je  vis 
seul;  je  n'ai  poiat  d'école,  point  de  jeunes  gens  qui  vien- 
nent recueillir  les  paroles  du  maître.  Si  j'en  crois  pourtant 
la  faveur  publique,  il  ne  tiendroit  qu'à  moi  de  m'enlourer 
de  nombreux  disciples.  Avant  la  révolution,  étant  encore 
dans  ma  plus  grande  jeunesse,  un  heureux  hasard  raejeta 
dans  la  société  de  M.  de  La  Harpe,  et  j'eus  le  bonheur  de 
recevoir  les  leçons  de  cet  excellent  maître.  Il  a  daigné  me 
rappeler  dans  son  testament,  et  je  déplore  tous  les  jours 
la  perte  d'un  homme  si  utile  aux  lettres.  Quel  défenseur 
n'ai-je  pas  perdu!  Tout  le  monde  sait  l'amitié  qui  me  lie 
au  digne  successeur  de  l'Arislarque  françols;  amitié  qui 
compte  déjà  bien  des  années,  puisqu'elle  remonte  à  l'é- 
poque oià  j'ai  connu  M.  de  La  Harpe.  D'autres  littérateurs 
distingués,  que  je  fréquentois  à  cette  même  époque,  ont 
suivi  des  routes  différentes  de  la  mienne  :  ils  se  sont  dé- 
clarés mes  ennemis,  sans  que  je  les  aie  provoqués;  ils 
m'ont  attaqué  dans  leurs  écrits  avec  violence.  Je  ne  me 
suis  pas  plaint  de  leur  infidélité  au  souvenir  d'une  ancienne 
liaison  :  j'ai  lu  les  critiques  qu'ils  ont  faites  de  mes  pre- 
miers ouvrages,  j'y  ai  remarqué  du  goût,  de  l'esprit,  du 
talent,  du  savoir.  S'ils  m'ont  paru  quelquefois  aller  trop 
loin,  j'ai  pensé,  ou  que  mou  amour-propre  me  trompoit, 
ou  qu'ils  étoient  emportés  malgré  eux  au  delà  des  bornes, 
par  cette  chaleur  d'opinion  dont  on  a  tant  de  peine  à  se 
défendre.  Je  me  plais  même  à  reconnoître  que  les  rudes 
leçons  d'une  amitié  changée  m'ont  été  utiles;  et  que  si  /es 
Martyrs  ont  moins  de  taches  que  mes  précédens  écrits ,  je 
le  dois  à  ces  jugemens,  peut-être  un  peu  rigoureux.  Je 
ne  pense  nullement  comme  ces  hommes  de  lettres  en  ma- 
tière de  religion  ;  mais  cela  ne  me  rend  point  leur  ennemi, 
et  je  ne  le  dis  point  par  une  hypocrisie  superbe^ 

'  Tandis  que  j'écrivois  ceci',  les  littérateurs  distingués  dont  je  parle  avec 
cette  modération  renii)Iissoient  les  almanachs  de  vers  injurieux  contre  /es 
Martyrs.  La  meilleure  réponse  que  je  ptiisse  faire  à  ces  littérateurs,  c'est  de 
laisser  suJjsistcr  tel  qu'il  est  le  paragrapbe  qui  a  donné  lieu  à  cette  note. 
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Ce  ton  n'est  guère,  il  nie  semble,  celui  d'an  cheF  de 
parti,  d'un  homme  de  cotcnc.  Aujourd'hui  que  l'on  a  passé 
envers  moi  toutes  les  bornes;  aujourd'hui  que  l'on  a  tenu, 
en  parlant  des  Martyrs,  un  langage  que  l'on  ne  m'avoit 
jamais  adressé  dans  la  plus  grande  chaleur  de  la  contro- 
verse sur  Aiala ,  qu'ai-je  opposé  à  celte  attaque?  Pendant 
huit  mois,  un  profond  silence;  maintenant  cet  Examen,  où 
je  n'ai  pas  même  employé  les  réponses  personnelles  que  je 
trouvois  dans  la  brochure  d'un  défenseur  inconnu. 

Ne  pourrois-je  point,  à  mon  tour,  avec  plus  de  justice, 
agcuser  mes  adversaires  de  cabale  et  d'esprit  de  parti?  Je 
demanderois  si  des  gens  pleins  de  bonne  foi  et  de  droiture 
ne  se  sont  point  assemblés  pour  délibérer  sur  le  sort  qu'on 
feroit  aux  Martyrs?  Je  demanderois  si ,  dans  l'incroyable 
chaleur  de  la  haine,  on  n'est  point  allé  jusqu'à  proposer 
d'insulter  ma  personne  autant  que  mon  ouvrage?  Ceux 
qui  connoissent  à  fond  l'odieuse  intrigue  montée  contre 
les  Martyrs,  verront  bien  que  je  ne  dis  pas  tout.  Et  quel 
moment  a-t-on  choisi  pour  m'attaquer!  Moment  oii  la 
moindre  noblesse  de  caractère  eut  sufli  pour  interdire 
toute  critique  injurieuse!  Mais  on  n'a  respecté  ni  ma  dou- 
leur, ni  mes  regrets. 

J'entends  d'ici  mes  adversaires  me  répoudre: 

«Vos  études,  vos  voyages,  vos  sacrifices,  vos  douleurs, 
vos  regrets,  ne  font  rien  à  l'affaire;  le  public  n'entre  point 
dans  toutes  ces  raisons.  Les  Martyrs  sont-ils  une  bonne  ou 
une  méchante  épopée?  Voilà  la  question.  Il  n'y  a  point 
d'auteur  censuré  qui  ne  crie  à  l'injustice,  à  la  persécu- 
tion; qui  n'en  appelle  à  la  postérité;  qui  ne  se  compare  à 
Racine  outragé,  quoiqu'il  n'ait  rien  de  commun  avec  Ra- 
cine. Les  droits  de  la  critique  sont  de  dire  nettement  et 
clairement  son  avis;  de  juger  impitoyablement  un  livre, 
sans  considérations  aucunes,  sans  ménagements,  sans 
égards  aux  réclamations  de  l'auteur.» 

Non,  ce  ne  sont  point  là  les  droits  de  la  critique;  et 
puisqu'elle  ignore  ses  véritables  droits,  je  vais  tâcher  de 
les  lui  faire  connoître. 
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Un  homme  prend  tout  à  coup  le  titre  d'auteur,  il  se 
présente  au  puhlic  sans  nom,  sans  talent,  sans  bonnes 
éludes;  tout  annonce  en  lui  une  incapacité  absolue  jjour 
l'art  du  poëte,  de  l'orateur,  de  l'historien  :  c'est  alors  que 
la  critique  a  le  droit  incontestable  de  rej)Ousser  cet  homme, 
sans  éfiards ,  sans  ménagements,  sans  considérations  au- 
cunes. Elle  peut  employer  contre  lui  toutes  sortes  d'armes, 
hors  celles  qu'interdit  l'honneur.  Raisonnements,  plaisan- 
teries, vérités  dures  et  tranchantes,  tout  est  bon,  parce 
qu'elle  fait  alors  une  œuvre  charitable  :  elle  arrête  un  mal- 
heureux au  commencement  d'une  carrière  où  l'attendept 
les  humiliations  et  le  ridicule  s'il  est  riche,  le  mépris  et  la 
misère  si  la  fortune  lui  a  refusé  ses  dons.  Les  lettres,  sans 
le  talent  propre  à  les  rendre  utiles  ou  agréables,  ne  servent 
qu'à  corrompre  le  cœur,  qu'à  nous  gonfler  de  haine  et 
d'envie,  qu'à  nous  arracher  aux  devoirs  de  la  société,  et 
à  nourrir  en  nous  un  amour-propre  féroce  aux  dépens  de 
tous  les  sentiments  généreux. 

Mais  quand  la  critique  croit  avoir  le  droit  d'user  de  la 
même  rigueur  dans  toute  occasion  et  avec  toute  espèce 
d'hommes,  dès  qu'un  ouvrage  lui  déplaît,  elle  est  dans 
une  grossière  erreur.  Il  résulteroit  de  là  que  Boileau 
pourroit  être  traité  comme  Chapelain,  si  le  Lutrin  ou  VArt 
poétique  encouroienl  la  disgrâce  d'un  censeur,  et  que  le  pre- 
mier barbouilleur  de  jugements  littéraires  pourroit  man- 
quer impunément  au  génie  de  Corneille. 

Il  y  a  donc  nécessairement  une  règle  qu'il  n'est  permis 
à  personne  de  violer.  Or,  cette  règle,  la  voici  : 

Ce  qui  décide  du  ton  et  des  égards  que  l'on  doit  em- 
ployer dans  l'examen  d'un  ouvrage,  c'est  le  plus  ou  moins 
de  renommée,  le  plus  ou  moins  d'estime  qui  s'attache  au 
nom  de  l'écrivain,  et,  jusfju'à  un  certain  degré,  le  plus 
ou  moins  de  temps,  de  veilles,  d'études,  de  travaux,  (jue 
cet  écrivain  a  consacrés  aux  lettres. 

Qu'un  auteur  ait  donc  obtenu  un  succès  incontestable, 
puisque  c'est  un  fait;  que  ce  succès  se  soutienne  a|)rès  dix 
ans  révolus;  que  des  éditions  sans  cesse  renouvelées,  des 
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tradnclions  dans  foules  les  laiifrues  aient  fait,  à  tort  ou  à 
raison,  connoître  le  nom  de  cet  auteur  dans  toute  l'Europe; 
que  cet  auteur  jouisse  d'ailleurs  de  la  réputation  d'un 
honnête  homme,  la  critique  (]ui  ne  lui  o|)pose  qu'une  pa- 
rodie burlesque  passe  les  bornes  de  son  pouvoir  :  elle  doit 
se  souvenir  que  ce  n'est  plus  un  écolier  qu'elle  corriji^e; 
mais  qu'elle  est  appelée  à  jujjer  un  homme  vieilli  dans 
l'art,  et  dont  elle  ne  peut  relever  les  erreurs  qu'avec  dé- 
fiance, mesure  et  politesse;  elle  sera  d'autant  plus  tenue 
à  ces  égards,  que  l'auteur  aura  mieux  connu  le  prix  de 
l'estime  publique,  et  que,  respectant  cette  estime,  il  n'aura 
point  broché  son  nouvel  ouvraj^e,  mais  aura  fait  tous  les 
sacrifices  pour  rendre  cet  ouvrage  digne  du  succès  qu'ont 
obtenu  ses  premiers  écrits.  Ajoutons  que,  dans  ce  cas, 
l'auteur  a  le  droit  de  demander  que  son  juge  ait  au  moins 
cette  compétence  qui  tient  à  la  gravité  des  études  et  du 
caractère,  et  d'exiger  que  le  peintre  en  grotesque  ne  soit 
pas  admis  à  prononcer  sur  les  tableaux  du  peintre  d'his- 
toire. 

Si  cette  opinion  sur  les  devoirs  des  juges  littéraires 
n'étoit  que  la  mienne,  elle  ne  mériteroit  ])as  sans  doute  la 
peine  qu'on  s'y  arrêtât;  mais  c'est  aussi  celle  du  maître  de 
tous  les  critiques,  d'un  honmie  qui  se  connoissolt  en  bons 
et  en  mauvais  ouvrages,  et  qui  se  fit  un  jeu  toute  sa  vie 
de  tourmenter  les  Cassagne  et  les  Cotin.  «Traiter  de  haut 
«en  bas,  dit  Boileau ,  un  auteur  approuvé  du  public,  c'est 
«traiter  de  haut  en  bas  le  public  même  '.» 

Tels  sont  les  devoirs  que  la  raison,  l'équité,  la  modéra- 
tion, l'honneur,  prescrivent  à  la  critique.  Ont-ils  été  rem- 
plis envers  moi,  ces  devoirs,  et  dois-je  être  placé  ou  dans 
la  classe  de  l'homme  nouveau  qui  cède  imprudemment  à 
la  dangereuse  tentation  d'écrire,  ou  dans  celle  de  l'homme 
connu  qui  a  fait  des  lettres  l'occupation  principale  de  sa 
vie?  Ce  n'est  pas  à  moi  à  répondre  à  cette  question. 

Disons  plutôt,  afin  de  quitter  ce  triste  sujet,  et  pour 

'  Lettres  a  Brosselle,  tom.  i,  png.  6i. 
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faire  voir  que  ce  n'est  point  ma  vanité  blessée  qui  se  la- 
mente; disons  que,  si  j'ai  le  droit  d'être  choqué  de  cer- 
taines leçons,  cela  ne  me  rend  point  injuste.  Je  sais  que  je 
suis  amplement  dédommajié  d'une  persécution  passagère, 
par  le  suffrage  des  hommes  supérieurs,  par  les  critiques 
décentes  de  la  plupart  des  journaux,  par  le  jugement  fa- 
vorable de  cette  société  polie  que  recherchoieut  surtout 
Boileau,  Racine  et  Voltaire,  enfin,  par  les  applaudissements 
de  la  grande  majorité  du  public.  Je  n'ai  jamais  espéré 
d'ailleurs  que  tes  Martyrs  obtinssent,  dans  le  premier  mo- 
ment, un  succès  aussi  populaire  que  celui  du  Génie  du 
Chrhtianismc.  Les  temps  sont  changés  :  l'ouvrage  n'est  pas 
du  même  genre;  il  convient  à  beaucoup  moins  de  lecteurs. 
Jamais  un  livre  de  cette  nature  ne  fut  reçu  d'abord  avec 
enthousiasme,  le  Tel,  maijue  excepté;  et  l'on  sait  que  sa 
prompte  renommée  tint  à  des  causes  indépendantes  de  son 
mérite  réel.  S'il  paroissoit  aujourd'hui,  il  est  hors  de  doute 
que  le  vulgaire  des  lecteurs  et  des  critiques  le  trouveroit 
froid,  traînant,  ennuyeux,  et  même  écrit  avec  une  négli- 
gence impardonnable;  et  cependant,  quel  chef-d'œuvre 
de  goût,  de  style  et  de  simplicité! 

Malgré  l'opposition  de  mes  ennemis,  malgré  les  préjugés 
de  toute  espèce  que  l'on  a  voulu  faire  naître  contre  les 
Martyrs^  j'ai  encore  réussi  beaucoup  au  delà  de  mon  at- 
tente :  il  s'est  plus  écoulé  d'exemplaires  de  mon  dernier 
ouvrage,  en  quelques  mois,  qu'il  ne  s'est  vendu  d'exem- 
plaires du  Génie  du  Christiani.sntc  en  plusieurs  années.  Sans 
parler  des  juges  qui  se  sont  déclarés  pour  moi,  ceux  qui 
ont  condamné  les  Martyrs  m'ont  donné,  pour  ces  mêmes 
Martyrs ,  des  éloges  que  je  n'ai  jamais  obtenus  pour  mes 
autres  écrits  :  éloges  tels  qu'ils  sembloient  devoir  exclure 
ensuite  le  ion  qu'on  a  pris  avec  moi.  Mon  amour-propre, 
comme  auteur,  a  donc  de  quoi  se  consoler;  mais  je  ne  puis 
m'erapècher  de  gémir  sur  le  misérable  es|)rit  qui  règne 
dans  notre  littérature.  Quelle  idée  doivent  prendre  de  nous 
les  étrangers  en  lisant  ces  critiques  moitié  furibondes, 
moitié  boulfonnes,  d'où  la  décence,  l'urbanité,  la  bonne 
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foi  sont  bannies;  ces  jujjemenls  oii  l'on  n'aperçoit  que  la 
haine,  l'envie,  l'espril  de  parli,  et  mille  petites  passions  hon- 
teuses? En  Italie,  en  Angleterre,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
accueille  un  ouvrapje  :  on  l'examine  avec  soin,  même  avec 
rigueur,  mais  toujours  avec  gravité.  S'il  renferme  quelque 
talent,  on  s'en  fait  un  litre  d'honneur  pour  la  patrie.  En 
France,  on  diroit  qu'un  succès  littéraire  est  une  calamité 
pour  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire.  Je  l'avouerai  :  quand 
je  vois  irahier  dans  la  fange  les  lambeaux  de  mes  ou- 
vrages, je  regrette  quelquefois  cette  carrière  où  personne 
n'avoit  le  droit  de  prononcer  mon  nom  publiquement  sans 
mon  aveu,  et  où  je  disposois  seul  d'une  noble  obscurité. 

Enfin  on  a  parlé,  à  mon  sujet,  de  philosophe  et  de  phi- 
losophie, et  cela  d'un  ton  qui  n'a  fait  tort  qu'à  celui  qui  l'a 
pris.  Expliquons-nous  : 

S'il  faut,  pour  être  philosophe,  applaudir  aux  progrès 
des  lumières,  honorer  les  sciences,  aimer  les  lettres  et  les 
arts,  désirer  le  bonheur  des  hommes,  idolâtrer  la  patrie, 
je  suis  philosophe. 

Si,  pour  mériter  ce  titre,  il  faut  mépriser  la  sagesse  et 
la  gloire  de  nos  ancêtres;  blasphémer  une  religion  qui  a 
civilisé,  éclairé  et  consolé  la  terre;  substituer  à  l'éternelle 
parole  et  aux  commandements  immuables  de  Dieu ,  le  vain 
langage  et  la  raison  changeante  de  l'homme;  s'il  faut  vanter 
l'indépendance  avec  un  cœur  d'esclave,  n'avoir  pour  soi 
que  les  crimes  et  jamais  les  vertus  d'une  opinion,  je  n'ai 
point  été,  je  ne  suis  point,  et  je  ne  serai  jamais  philo- 
sophe. 

C'est  ici  mon  dernier  combat  :  il  est  temps  de  mettre 
un  terme  à  ces  vaines  agitations.  J'ai  passé  l'âge  des  chi- 
mères, et  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur  la  plupart  des 
choses  de  la  vie.  Quelle  que  soit  désormais  la  justice  ou 
l'injustice  de  la  critique,  je  lui  abandonne  mes  ouvrages: 
on  pourra  les  ensevelir,  les  exhumer,  les  ensevelir  de  nou- 
veau, je  ne  réclamerai  plus.  Je  suis  las  de  recevoir  des  in- 
sultes pour  remercîments  des  plus  pénibles  travaux.  Dans 
aucun  temps,   dans  aucun  pays,  un  homme  qui  auroit 
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consacré  huit  années  de  sa  vie  à  un  long  oiivraf;e;  qui, 
pour  le  rendre  moins  Imparfait,  eût  entrepris  des  voyages 
lointains,  dissipé  le  fruit  de  ses  premières  études,  quitté 
sa  famille,  exposé  sa  vie;  dans  aucun  temps,  dis-je,  dans 
aucun  pays,  cet  homme  n'eût  été  jugé  avec  une  légèreté 
si  dé|)lorahle.  Je  n'ai  jamais  senti  le  besoin  de  la  fortune 
qu'aujourd'hui.  Avec  quelle  satisfaction  je  laisserols  le 
champ  de  bataille  à  ceux  qui  s'y  distinguent  par  tant  de 
hauts  faits,  pour  l'honneur  des  Muses  et  l'encouragement 
des  talents  I  Non  que  je  renonçasse  aux  lettres,  seule  con- 
solation de  la  vie  ;  mais  personne  ne  serait  plus  appelé,  de 
mon  vivant,  à  me  citer  à  son  tribunal  pour  un  ouvrage 
nouveau. 
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tide  :  elle  s'égare;  elle  rencontre  un  jeune  homme  endormi  au 
bord  d'une  fontaine.  Eudore  reconduit  Cymodocée  chez  Dén)od<i- 
cus.  Démodocus  part  avec  sa  fille  pour  aller  offrir  des  présents  à 
Eudore,  et  remercier  la  famille  de  Lasthénès. 

Je  veux  raconler  les  combats  des  Chrétiens  et 
la  victoire  qtie  les  Fiiièles  remportèrent  sur  les 
Esprils  de  l'Abîme  par  les  efforts  glorieux  de  deux 
époux  martyrs. 

Muse  céleste,  vous  qui  inspirâtes  le  poète  de 
Sorreute  et  l'aveugle   d'Albion,  vous   qui  placez 
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votre  trône  solitaire  sur  le  Thabor,  vous  qui  vous 
plaisez  aux  pensées  sévères,  aux  raéditalions  graves 
et  sublimes,  j'implore  à  présent  votre  secours.  En- 
seignez-moi sur  la  harpe  de  David  les  chants  que 
je  dois  faire  entendre;  donnez  surtout  à  mes  yeux 
quelques  unes  de  ces  larmes  que  Jérémie  versoit 
sur  les  malheurs  de  Sion  :  je  vais  dire  les  douleurs 
de  l'Eglise  persécutée! 

Et  toi,  Vierge  du  Pinde,  fille  ingénieuse  de  la 
Grèce,  descends  à  ton  tour  du  sommet  de  l'Iiéli- 
con  :  je  ne  rejetterai  point  les  guirlandes  de  fleurs 
dont  tu  couvres  les  tombeaux ,  ô  riante  divinité  de 
la  Fable,  toi  qui  n'as  pu  faire  de  la  mort  et  du 
malheur  même  une  chose  sérieuse!  Viens,  Muse 
des  mensonges,  viens  lutter  avec  la  Muse  des  vé- 
rités. Jadis  on  lui  fit  souffrir  en  ton  nom  des  maux 
cruels  :  oine  aujourd'hui  son  triomphe  par  ta  dé- 
faite, et  confesse  qu'elle  étoit  plus  digne  que  toi 
de  régner  sur  la  lyie. 

Neuf  fois  l'Eglise  de  Jésus -Christ  avoit  vu  les 
Esprits  de  l'Abîme  conjurés  contre  elle;  neuf  fois 
ce  vaisseau,  qui  ne  doit  point  périr,  étoit  échappé 
au  naufrage.  La  terre  reposoit  en  paix.  Dioclélien 
tenoit  dans  ses  mains  habiles  le  sceptre  du  monde. 
Sous  la  protection  de  ce  grand  prince,  les  Chré- 
tiens jouissoient  d'une  tranquillité  qu'ils  n'avoient 
point  connue  jusqu'alors.  Les  autels  du  vrai  Dieu 
commençoient  à  disputer  l'encens  aux  autels  des 
idoles;  le  troupeau  des  Fidèles  augmentoit  chaque 
jour;  les  honneurs,  les  richesses  et  la  gloire  n'é- 
toient  plus  le  seul  partage  des  adorateurs  de  Ju- 
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piter:  l'Enfer,  menacé  de  perdre  son  empire,  vou- 
lut interrompre  le  cours  des  victoires  célestes. 
L'Éternel,  qui  voyoit  les  vertus  des  Chrétiens  s'af- 
foiblir  dans  la  prospérité,  permit  aux  Démons  de 
suvsciter  une  persécution  nouvelle;  mais,  par  cette 
dernière  et  terrible  épreuve,  la  Croix  devoit  être 
enfin  placée  sur  le  trône  de  l'univers,  et  les  tem- 
ples des  faux  dieux  alloient  rentrer  dans  la  poudre. 

Comment  l'antique  ennemi  du  genre  humain  fit- 
il  servir  à  ses  projets  les  passions  des  hommes,  et 
surtout  l'ambition  et  l'amour?  Muse,  daignez  m'en 
instruire.  Mais  auparavant,  faites-moi  connoître  la 
vierge  innocente  et  le  pénitent  illustre  qui  bril- 
lèrent dans  ce  jour  de  triomphe  et  de  deuil  :  l'une 
fut  choisie  du  ciel  chez  les  idolâtres,  l'autre  parmi 
le  peuple  fidèle,  pour  être  les  victimes  expiatoires 
des  Chrétiens  et  des  Gentils. 

Démodocus  étoit  le  dernier  descendant  d'une  de 
ces  familles  Homérides  qui  habitoient  autrefois 
l'île  de  Chio,  et  qui  prétendoient  tirer  leur  origine 
d'Homère.  Ses  parents  l'avoient  uni,  dans  sa  jeu- 
nesse, à  la  fille  de  Cléobule  de  Crète,  Epicharis, 
la  plus  belle  des  vierges  qui  dansoient  sur  les  ga- 
zons fleuris,  au  pied  du  mont  Talée,  chéri  de  Mer- 
cure. 11  avoit  suivi  son  épouse  à  Gortynes,  ville 
bâtie  par  le  fils  de  Rhadamante,  au  bord  du  Lé- 
thé,  non  loin  du  platane  qui  couvrit  les  amours 
d'Europe  et  de  Jupiter.  Après  que  la  lune  eut 
éclairé  neuf  fois  les  antres  des  Dactyles,  Epicharis 
alla  visiter  ses  troupeaux  sur  le  mont  Ida.  Saisie 
tout  à  coup  des  douleurs  maternelles,  elle  mit  au 
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jour  Cymodocée,  dans  le  bois  sacré  où  les  trois 
vieillards  de  Plalon  s'éloient  assis  pour  discou- 
rir sur  les  lois  :  les  Augures  déclarèrent  que  la 
fille  de  Démodocus  deviendroit  célèbre  par  sa  sa- 
gesse. 

Bien(ôt  après,  Epicharis  perdit  la  douce  lumière 
des  cieux.  Alors  Démodocus  ne  vit  plus  les  eaux  du 
Léthé  qu'avec  douleur;  toute  sa  consolation  éloit 
de  prendre  sur  ses  genoux  le  fruit  unique  de  son 
hymen,  et  de  regarder,  avec  un  sourire  mêlé  de 
larmes,  cet  astre  charmant  qui  lui  rappeloit  la 
beauté  d'Epichai  is. 

Or,  dans  ce  temps-là,  les  habitants  de  la  Mes- 
sénie  faisoicnt  élever  un  temple  à  Homère;  ils 
proposèrent  à  Démodocus  d'en  être  le  grand -prêtre. 
Démodocus  accepta  leur  oiTre  avec  joie,  content 
d'abandonner  un  séjour  que  la  colère  céleste  lui 
avoit  rendu  insuppoi'table.  Il  fit  un  sacrifice  aux 
Mânes  de  son  épouse,  aux  Fleuves  nés  de  Jupiter, 
aux  Nymphes  hospitalières  de  l'Ida  ,  aux  Divini- 
tés protectrices  de  Goitynes,  et  il  partit  avec  sa 
fille,  emportant  ses  pénates  et  une  petite  statue 
d'Homère. 

Poussé  par  un  vetjt  favorable,  son  vaisseau  dé- 
couvre bientôt  le  promontoire  du  ïénare,  et,  sui- 
vant les  côtes d'OEtylos,  deThalamesetdeLeuctres, 
il  vient  jeter  l'ancre  à  l'ombre  du  bois  de  Chœrius. 
Les  Messéniens,  peuple  instruit  par  le  malheur, 
reçurent  Démodocus  comme  le  descendant  d'un 
dieu,  ils  le  conduisirent  eu  triomphe  au  sanctuaire 
consacré  à  son  divin  aïeul. 
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On  y  voyoit  le  Poëte  représenté  sous  la  figure 
d'un  grand  Fleuve  où  d'autres  Fleuves  venoient 
remplir  leurs  urnes.  Le  temple  dominoil  la  ville 
d'Epaminondas;  il  étoit  bâli  dans  un  vieux  bois 
d'oliviers,  sur  le  mont  Ilhome,  qui  s'élève  isolé, 
comme  un  vase  d'azur,  au  milieu  des  champs  de 
la  Messénie.  LT)racle  avoit  ordonné  de  creuser  les 
fondements  de  l'édifice  au  même  lieu  qu'Aristo- 
mène  avoit  choisi  pour  enterrer  l'urne  d'airain  à 
laqiielle  le  sort  de  sa  patrie  étoit  attaché.  La  vue 
s'étencloit  au  loin  sur  des  campagnes  plantées  de 
hauts  cyprès,  entrecoupées  de  collines,  et  arrosées 
par  les  flots  de  l'Amphise,  du  Pamysus  et  du  Ba- 
lyra,  où  l'aveugle  Tamyris  laissa  tomber  sa  lyre. 
Le  laurier  rose  et  l'arbuste  aimé  de  Junon  bor- 
doient  de  toutes  parts  le  lit  des  torrents  et  le  cours 
des  sources  et  des  fontaines:  souvent,  au  défaut 
de  l'onde  épuisée,  ces  buissons  parfumés  dessi- 
noient  dans  les  vallons  comme  des  ruisseaux  de 
fleurs,  et  remplaçoient  la  fraîcheur  des  eaux  par 
celle  de  l'ombre.  Des  cités,  des  monuments  des 
arts,  des  ruines,  se  montroient  dispersés  çà  et  là 
sur  le  tableau  champêtre  :  Andanies  témoin  des 
pleurs  de  Mérope,  Tricca  qui  vit  naître  Esculape, 
Gérénie  qui  conserve  le  tombeau  de  Machaon, 
Phéres,  où  le  prudent  Ulysse  reçut  d'iphitus  l'arc 
fatal  aux  amants  de  Pénélope,  et  Stényclare  reten- 
tissant des  chants  de  Tyrtée.  Ce  beau  pays,  jadis 
soumis  au  sceptre  de  l'antique  JNélée ,  présentoit 
ainsi,  du  haut  de  l'Ithome  et  du  péristyle  du  temple 
d'Homère,  une  corbeille  de  verdure   de   plus  de 


88  LES  MARTYRS, 

huit  cents  stades  de  tour.  Entre  le  couchant  et  le 
midi,  la  mer  de  Messénie  formoit  une  brillante 
barrière;  à  l'orient  et  au  septentrion,  la  chaîne  du 
Taygète ,  les  sommets  du  Lycée  et  les  montagnes  de 
l'Elide  arrêtoient  les  regards.  Cet  horizon,  unique 
sur  la  terre,  rappeloit  le  triple  souvenir  de  la  \ie 
guerrière,  des  mœurs  pastorales  et  des  fêtes  d'un 
peuple  qui  comptoit  les  malheurs  de  son  histoire 
par  les  époques  de  ses  plaisirs. 

Quinze  ans  s'étoient  écoulés  depuis  la  dédicace 
du  temple.  Déniodocus  vivoit  paisiblement  retiré  à 
l'autel  d'Honnère.  Sa  fille  Cymodocée  croissoit  sous 
ses  yeux,  comme  un  jeune  olivier  qu'un  jardinier 
élève  avec  soin  au  bord  d'une  fontaine,  et  qui  est 
l'amour  de  la  terre  et  du  ciel.  Rien  n'auroit  troublé 
la  joie  de  Démodocus,  s'il  avoit  pu  trouver  pour  sa 
fille  un  époux  qui  l'eût  traitée  avec  toute  sorte  d'é- 
gards, après  l'avoir  emmenée  dans  une  maison 
pleine  de  richesses  ;  mais  aucun  gendre  n'osoit  se 
présenter,  parce  que  Cymodocée  avoit  eu  le  mal- 
heur d'inspirer  de  l'amour  à  Hiéroclès,  proconsul 
d'Acliaïe  et  favori  de  Galérius.  Hiéroclès  avoit  de- 
mandé Cymodocée  pour  épouse;  la  jeune  Messé- 
nienne  avoit  supplié  son  père  de  ne  point  la  livrer 
à  ce  Romain  impie ,  dont  le  seul  regard  la  faisoit 
frémir.  Démodocus  avoit  aisément  cédé  aux  prières 
de  sa  fille  :  il  ne  pouvoit  confier  le  sort  de  Cymo- 
docée à  un  barbare  soupçonné  de  plusieurs  crimes, 
et  qui,  par  des  traitements  inhumains,  avoit  pré- 
cipité une  première  épouse  au  tombeau. 

Ce   refus,  en  blessant   l'orgueil   du  proconsul, 
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n'avoit  fait  qu'irriter  sa  passion  :  il  avoit  résolu 
d'eraployer,  pour  saisir  sa  proie,  tous  les  moyens 
que  donne  la  puissance  unie  à  la  perversité.  Dé- 
modocus ,  afin  de  dérober  sa  fille  à  l'amour  d'Hié- 
roclès,  l'avoit  consacrée  aux  Muses.  11  l'instruisolt 
de  tous  les  usages  des  sacrifices  :  il  lui  montroit  à 
choisir  la  génisse  sans  tache,  à  couper  le  poil  sur  le 
front  des  taureaux,  à  le  jeter  dans  le  feu,  à  répandre 
l'orge  sacrée;  il  lui  apprenoit  surtout  à  toucher 
la  lyre,  charme  des  infortunés  mortels.  Souvent 
assis  avec-cette  fille  chérie  sur  un  rocher  élevé,  au 
bord  de  la  mer,  ils  chantoient  quelques  morceaux 
choisis  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  :  la  tendresse 
d'Andromaque,  la  sagesse  de  Pénélope,  la  modestie 
de  Nausicaa;  ils  disoient  les  maux  qui  sont  le  par- 
tage, des  enfants  de  la  terre;  Agamemnon  sacrifié 
par  son  épouse;  Ulysse  demandant  l'aumône  à  la 
porte  de  son  palais;  ils  s'attendrissoient  sur  le  sort 
de  celui  qui  meurt  loin  de  sa  patrie,  sans  avoir 
revu  la  fumée  de  ses  foyers  paternels  ;  et  vous  aussi , 
jeunes  hommes,  ils  vous  plaignoient,  vous  qui  gar- 
diez les  troupeaux  des  rois  vos  pères,  et  qu'une 
occupation  si  innocente  ne  put  sauver  des  terribles 
mains  d'Achille! 

Nourrie  des  plus  beaux  souvenirs  de  l'antiquité 
dans  la  docte  familiarité  des  Muscs,  Cymodocée 
développoit  chaque  jour  de  nouveaux  charmes. 
Démodocus,  consommé  dans  la  sagesse,  cherchoit 
à  tempérer  cette  éducation  toute  divine,  en  inspi- 
rant à  sa  fille  le  goût  d'une  aimable  simplicité.  Il 
aimoit  à  la  voir  quitter  son  luth  pour  aller  remplir 
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une  urne  à  la  fontaine,  ou  laveries  voiles  du  temple 
au  courant  d'un  fleuve.  Pendant  les  jours  de  l'i.i- 
ver,  lorsque,  adossée  contre  une  colonne,  elle  tour- 
noit  ses  fuseaux  à  la  lueur  d'une  flamme  éclatante, 
il  lui  disoit  : 

«Cymodocée,  j'ai  cherché  dès  ton  enfance  à 
l'enrichir  de  vertus  et  de  tous  les  dons  des  Muses, 
car  il  faut  traiter  notre  ame,  à  son  arrivée  dans 
notre  corps,  comme  un  céleste  étranf^cr  que  l'on 
reçoit  avec  des  parfums  et  des  couronnes.  Mais, 
ô  fille  d'Epicharis,  craignons  l'exagération  qui  dé- 
truit le  bons  sens  :  prionsMinervc  de  nous  accorder 
la  raison,  qui  produira  dans  notre  naturel  cette 
modération,  sœur  de  la  vérité,  sans  laquelle  tout 
est  mensonge.  » 

Ainsi  de  belles  images  et  de  sages  propos  char- 
moient  et  instruisoient  Cymodocée.  Quelque  chose 
des  Muses  auxquelles  elle  éloit  consacrée  avoit  passé 
sur  son  visage,  dans  sa  voix  et  dans  son  cœur. 
Quand  elle  baissoit  ses  longues  paupières,  dont 
l'ombre  se  dessinoit  sur  la  blancheur  de  ses  joues, 
on  eût  cru  voir  la  sérieuse  Melpomène  ;  mais, 
quand  elle  levoit  les  yeux,  vous  l'eussiez  prise  pour 
la  riante  Thalie.  Ses  cheveux  noirs  ressembloient 
à  la  fleur  d'hyacinthe,  et  sa  taille  au  palmier  de 
Délos.  Un  jour  elle  étoit  allée  au  loin  cueillir  le 
dictame  avec  son  père.  Pour  découvrir  cette  plante 
précieuse,  ils  avoient  suivi  une  biche  blessée  par 
un  archer  d'OEchalie;  on  les  aperçut  sur  le  som- 
met des  montagnes  :  le  bruit  se  répandit  aussitôt 
que  Nestor  et  la  plus  jeune  de  ses  filles,  la  belle 
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Polycaste,  éîoient  apparus  à  des  chasseurs,  dans 
les  bois  de  l'Iia. 

La  fêle  de  Diane-Limnalide  approchoit,  et  l'on 
se  préparoit  à  conduire  la  pompe  accoutumée  sur 
les  confins  de  la  Messénie  et  de  la  Laconie.  Cetle 
pompe,  cause  funesie  des  guerres  antiques  de  La- 
cédémone  et  de  Mécène,  n'altiroit  plus  que  de  pai- 
sibles spectateurs.  Cymodocée  fut  choisie  des  vieil- 
lards, pour  conduire  le  chœur  des  jeunes  filles  qui 
dévoient  présenter  les  offr'andes  à  la  chaste  sœur 
d'Apollon.  Dans  la  naïveté  de  sa  joie,  elle  s'applau- 
dissoit  de  ces  honneurs,  parce  qu'ils  rejaillissoient 
sur  son  père  :  pourvu  qu'il  entendît  les  louanges 
qu'on  donnoit  à  sa  fille,  qu'il  touchât  les  couronnes 
qu'elle  avoit  gagnées,  il  ne  demandoit  pas  d'autre 
gloire  ni  d'autre  bonheur. 

Démodocus,  retenu  par  un  sacrifice  qu'un  étran- 
ger étoit  venu  offrir  à  Homère,  ne  put  accompa- 
gner sa  fille  à  Limné.  Elle  se  rendit  seule  à  la  fête 
avec  sa  nourrice  Euryméduse ,  fille  d'Alcimédon 
de  Naxos.  Le  vieillard  était  sans  inquiétude,  parce 
que  le  proconsul  d'Achaïe  se  trouvoit  alors  à  Rome 
auprès  de  César  Galérius.  Le  temple  de  Diane  s'éle- 
voit  à  la  vue  du  golfe  de  Messénie,  sur  une  croupe 
du  Taygète,  au  milieu  d'un  bois  de  pins,  aux  bran- 
ches desquels  les  chasseurs  avoient  suspendu  la 
dépouille  des  bétes  sauvages.  Les  murs  de  l'édifice 
avoient  reçu  du  temps  cette  couleur  de  feuilles 
séchées,  que  le  voyageur  observe  encore  aujour- 
d'hui dans  les  ruines  de  Rome  et  d'Athènes.  La 
statue  de  Diane,  placée  sur  un  autel  au  milieu  du 
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temple,  étoit  le  chef-d'œuvre  d'un  sculpteur  cé- 
lèbre. Il  avoit  représenté  la  fille  de  Latone  debout, 
un  pied  en  avant,  saisissant  de  la  main  droite  une 
flèche  dans  son  carquois  suspendu  à  ses  épaules, 
tandis  que  la  biche  Cérynide,  aux  cornes  d'or  et 
aux  pieds  d'airain,  se  réfugioit  sous  l'arc  que  la 
déesse  tenoit  dans  sa  main  gauche  abaissée. 

Au  moment  où  la  lune,  au  milieu  de  sa  course, 
laissa  tomber  ses  rayons  sur  le  temple,  Cymodocée, 
à  la  tète  de  ses  compagnes,  égales  en  nombre  aux 
Nymphes  Océanies,  entonna  l'hymne  à  la  Vierge 
Blanche.  Une  troupe  de  chasseurs  répondoit  à  la 
voix  des  jeunes  filles  : 

«Formez,  formez  la  danse  légère!  doublez,  ra- 
«  menez  le  chœur,  le  chœur  sacré  ! 

«Diane,  souveraine  des  forêts,  recevez  les  vœux 
«que  vous  offrent  des  vierges  choisies,  des  enfants 
«chastes,  instruits  parles  vers  de  la  Sibylle.  Vous 
«naquîtes  sous  un  palmier,  dans  la  flottante  Délos. 
«Pour  charmer  les  douleurs  de  Latone,  des  cygnes 
«firent  sept  fois  en  chantant  le  tour  de  l'île  har- 
«  monieuse.  Ce  fut  en  mémoire  de  leurs  chants  que 
«votre  divin  frère  inventa  les  sept  cordes  de  la  lyre. 

«Formez,  formez  la  danse  légère!  Doublez,  ra- 
«  menez  le  chœur,  le  chœur  sacré  ! 

«  Vous  aimez  les  rives  des  fleuves,  l'ombrage  des 
«bois,  les  forêts  du  Cragus  verdoyant,  du  frais  Al- 
«glde  et  du  sombre  Érymanthe.  Diane,  qui  portez 
«l'arc  redoutable;  Lune,  dont  la  tête  est  ornée  du 
«  croissant;  Hécate,  armée  du  serpent  et  du  glaive, 
«faites  que  la  jeunesse  ait  des  mœurs  pures,  la 
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«vieillesse,  du  repos,  et  la  race  de  JNestor,  des  fils, 
.  «  des  richesses  et  de  la  gloire  ! 

«  Formez ,  formez  la  danse  légère  !  Doublez ,  ra- 
«  menez  le  chœur,  le  chœur  sacré!» 

En  achevant  cet  hymne,  les  jeunes  filles  ôtèrent 
leurs  couronnes  de  laurier,  et  les  suspendirent  à 
l'autel  de  Diane,  avec  les  arcs  des  chasseurs.  Un  cerf 
blanc  fut  immolé  à  la  reine  du  silence.  La  foule  se 
sépara,  et  Cymodocée,  suivie  de  sa  nourrice,  prit 
un  sentier  qui  la  devoit  conduire  chez  son  père. 

C'étoit^ne  de  ces  nuits  dont  les  ombres  transpa- 
rentes semblent  craindre  de  cacher  le  beau  ciel  de 
la  Grèce  :  ce  n'étoient  point  des  ténèbres,  c'étoit  seu- 
lement l'absence  du  jour.  L'air  était  doux  comme 
le  lait  et  le  miel,  et  l'on  sentoit  à  le  respirer  un 
charme  inexprimable.  Les  sommets  du  Taygète,  les 
promontoires  opposés  de  Colonides  et  d'Acritas, 
la  mer  de  Messénie,  brilloient  de  la  plus  tendre  lu- 
mière; une  flotte  ionienne  baissoit  ses  voiles  pour 
entrer  au  port  de  Coronée,  comme  une  troupe  de 
colombes  passagères  ploie  ses  ailes  pour  se  reposer 
sur  un  rivage  hospitalier;  Alcyon  gémissoit  douce- 
ment sur  son  nid,  et  le  vent  de  la  nuit  apportoit  à 
Cymodocée  les  parfums  du  dictame  et  la  voix  loin- 
taine de  Neptune;  assis  dans  la  vallée,  le  berger 
contemploit  la  lune  au  milieu  du  brilfant  cortège 
des  étoiles,  et  il  se  réjouissoit  dans  son  cœur. 

La  jeune  prêtresse  des  Muses  marchoit  en  silence 
le  long  des  montagnes.  Ses  yeux  erroient  avec  ra- 
vissement sur  ces  retraites  enchantées,  où  les  an- 
ciens avoient  placé  le  berceau  de  Lycurgue  et  celui 
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de  Jupiter,  pour  enseigner  que  la  religion  et  les  lois 
doivent  naarcher  ensemble  et  n'ont  qu'une  même . 
origine.  Remplie  d'une  frayeur  religieuse,  chaque 
mouvement,  chaque  bruit  devenoit  pour  elle  un 
prodige  :  le  vague  murmure  des  mers  étoit  le  sourd 
rugissement  des  lions  de  Cybèle  descendue  dans  le 
bois  d'OEchalie;  et  les  rares  gémissements  du  ra- 
mier étoient  les  sons  du  cor  de  Diane  chassant  sur 
les  hauteurs  de  Thuria. 

Elle  avance,  et  d'aimables  souvenirs,  en  rempla- 
çant ses  craintes,  viennent  occuper  sa  mémoire  : 
elle  se  rappelle  les  antiques  traditions  de  l'ile  fa- 
meuse où  elle  reçut  la  lumière,  le  Labyrinthe  dont 
la  danse  des  jeunes  Cretoises  imitoit  encore  les 
détours,  l'ingénieux  Dédale,  l'imprudent  Icare, 
Idoménée  et  son  fils,  et  surtout  les  deux  sœurs 
infortunées,  Phèdre  et  Ariadne.  Tout  à  coup  elle 
s'aperçoit  qu'elle  a  perdu  le  sentier  de  la  montagne 
et  qu'elle  n'est  plus  suivie  de  sa  nourrice  :  elle 
pousse  un  cri  qui  se  perd  dans  les  airs;  elle  im- 
plore les  dieux  des  forêts,  les  Napées,  les  Dryades; 
ils  ne  répondent  point  à  sa  voix,  et  elle  croit  que 
ces  divinités  absentes  sont  rassemblées  dans  les 
vallons  du  Ménale,  où  les  Arcadiens  leur  offrent 
des  sacrifices  solennels.  Cymodocée  entendit  de  loin 
le  bruit  des  eaux  :  aussitôt  elle  court  se  mettre 
sous  la  protection  de  la  ISaïade  jusqu'au  retour 
de  l'aurore. 

Une  source  d'eau  vive,  environnée  de  hauts  peu- 
pliers, tomboit  à  grands  flots  d'une  roche  élevée; 
au  dessus  de  celte  roche,  on  voyoit  un  autel  dédié 
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aux  Nymphes,  où  les  voyageurs  oFfroient  des  vœux 
et  des  sacrifices.  Cymodocée  alloit  embrasser  l'au- 
tel, et  supplier  la  divinité  de  ce  lieu  de  calmer  les 
inquiétudes  de  son  père ,  lorsqu'elle  aperçut  un 
jeune  homme  qui  dormoit  appuyé  contre  un  ro- 
cher. Sa  tête  inclinée  sur  sa  poitrine,  et  penchée 
sur  son  épaule  gauche,  étoit  un  peu  soutenue  par 
le  bois  d'une  lance;  sa  main,  jetée  négligemment 
sur  cette  lance,  tenait  à  peine  la  laisse  d'un  chien 
qui  sembloit  prêter  l'oreille  à  quelque  bruit;  la  lu- 
mière de  l'astre  de  la  nuit,  passant  entre  les  bran- 
ches de  deux  cyprès,  éclairoit  le  visage  du  chas- 
seur :  tel  un  successeur  d'Apelles  a  représenté  le 
sommeil  d'Endymion.  La  fille  de  Démodocus  crut, 
en  effet,  que  ce  jeune  homme  étoit  l'amant  de  la 
reine  des  forêts  :  une  plainte  du  zéphyr  lui  parut 
être  un  soupir  de  la  déesse,  et  elle  prit  un  rayon 
fugitif  de  la  lune  dans  le  bocage  pour  le  bord  de 
la  tunique  blanche  de  Diane  qui  se  retiroil.  Épou- 
vantée ,  craignant  d'avoir  troublé  les  mystères , 
Cymodocée  tombe  à  genoux,  et  s'écrie  : 

«  Redoutable  sœur  d'x\poîlon ,  épargnez  une 
«  vierge  imprudente  ;  ne  la  percez  pas  de  vos 
«flèches!  Mon  père  n'a  qu'une  fille,  et  jamais  ma 
«  mère ,  déjà  tombée  sous  vos  coups ,  ne  fut  or- 
«  gueilleuse  de  ma  naissance  !  » 

A  ces  cris  le  chien  aboie,  le  chasseur  se  réveille. 
Surpris  de  voir  cette  jeune  fille  à  genoux,  il  se 
lève  précipitamment. 

«  Comment!  dit  Cymodocée  confuse  et  toujours  à 
genoux,  est-ceque  tu  n'es  pas  lechasseurEndymion?» 
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«Et  vous,  dit  le  jeune  homme  non  moins  inter- 
dit, est-ce  que  vous  n'êtes  pas  un  Ange?» 

«  Un  Ange  !  »  reprit  la  fille  de  Démodocus. 

Alors  l'étranger,  plein  de  trouble  : 
'  «  Femme ,  levez-vous  !  on  ne  doit  se  prosterner 
que  devant  Dieu.  » 

Après  un  moment  de  silence ,  la  prétresse  des 
Muses  dit  au  chasseur  : 

«  Si  tu  n'es  pas  un  dieu  caché  sous  la  forme  d'un 
mortel,  tu  es  sans  doute  un  étranger  que  les  Sa- 
tyres ont  égaré  comme  moi  dans  les  bois.  Dans  quel 
port  est  entré  ton  vaisseau?  Viens-tu  de  Tyr,  si 
célèbre  par  la  richesse  de  ses  marchands  ?  Viens-tu 
de  la  charmante  Corinthe,  où  tes  hôtes  t'auront 
fait  de  riches  présents?  Es-tu  de  ceux  qui  trafiquent 
sur  les  mers  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule?  Suis-tu 
le  cruel  Mars  dans  les  combats,  ou  plutôt  n'es-tu 
pas  le  fils  d'un  de  ces  mortels  jadis  décorés  du 
sceptre,  qui  régnoient  sur  un  pays  feriile  en  trou- 
peaux ,  et  chéri  des  dieux  ?  » 

L'étranger  répondit  : 

«Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  maître  de  l'univers,  et  je 
ne  suis  qu'un  homme  plein  de  trouble  et  de  foi- 
blesse.  Je  m'appelle  Eudore  ;  je  suis  fils  de  Lasthé- 
nès.  Je  revenois  de  Talames,  je  retournois  chez 
mon  père  ;  la  nuit  m'a  surpris  :  je  me  suis  endormi 
au  bord  de  cette  fontaine.  Mais  vous,  comment 
êtes-vous  seule  ici  ?  Que  le  ciel  vous  conserve  la 
pudeur,  la  plus  belle  des  craintes  après  celle  de 
Dieu  !  » 

Le  langage  de  cet  homme  confondoit  Cymo- 
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docée.  Elle  sentôît  devant  lui  un  mélange  d'amour 
et  de  respect,  de  confiance  et  de  frayeur,  La  gra- 
vité de  sa  parole  et  la  grâce  de  sa  personne  for- 
moient  à  ses  yeux  un  contraste  extraordinaire.  Elle 
entrevoyoit  comme  une  nouvelle  espèce  d'hommes, 
plus  noble  et  plus  sérieuse  que  celle  qu'elle  avoit 
connue  jusqu'alors.  Croyant  augmenter  l'intérêt 
qu'Eudore  paroissoit  prendre  à  son  malheur,  elle 
lui  dit  : 

«  Je  suis  fille  d'Homère  aux  chants  immortels.  » 

L'étranger  se  contenta  de  répliquer  : 

«Je  connois  un  plus  beau  livre  que  le  sien.» 

Déconcertée  par  la  brièveté  de  cette  réponse, 
Cymodocée  dit  en  elle-même  : 

«  Ce  jeune  homme  est  de  Sparte.  » 

Puis  elle  raconta  son  histoire.  Le  fils  de  Lasthénès 
dit  : 

«  Je  vais  vous  reconduire  chez  votre  père.  » 

Et  il  se  mit  à  marcher  devant  elle. 

La  fille  de  Démodocus  le  suivoit;  on  entendoit 
le  frémissement  de  son  haleine,  car  elle  trembloit. 
Pour  se  rassurer  un  peu ,  elle  essaya  de  parler  : 
elle  hasarda  quelques  mots  sur  les  charmes  de  la 
Nuit  sacrée,  épouse  de  l'Ercbe,  et  mère  des  Hespé- 
rides  et  de  l'Amour.  Mais  son  guide  l'interrompant: 

«Je  ne  vois  que  des  astres  qui  racontent  la  gloire 
du  Très-Haut.  » 

Ces  paroles  jetèrent  de  nouveau  la  confusion 
dans  le  cœur  de  la  prêtresse  des  Muses.  Elle  ne 
savoit  plus  que  penser  de  cet  inconnu ,  qu'elle  avoit 
pris  d'abord  pour  un  Immortel.  Etoit-ce  un  impie 
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qui  erroit  la  nuit  sur  la  terre,  haï  des  hommes  et 
poursuivi  par  les  dieux?  Eloit-ce  un  pirale  des- 
cendu de  quelque  vaisseau  pour  ravir  les  enfants 
à  leurs  pères?  Cymodocée  commençoit  à  senlir 
une  vive  frayeur,  qu'elle  n'osoit  toutefois  laisser 
paroître.  Son  étonnement  n'eut  plus  de  bornes  lors- 
qu'elle vit  son  jTuide  s'incliner  devant  un  esclave 
délaissé  qu'ils  trouvèrent  au  bord  d'un  chemin, 
l'appeler  son  frère  et  lui  donner  son  manteau  pour 
couvrir  sa  nudité. 

«Etranger,  dit  la  fille  de  Démodocus,  tu  as  cru 
sans  doute  que  cet  esclave  étoit  quelque  dieu  caché 
sous  la  figure  d'un  mendiant  pour  éprouver  le 
cœur  des  mortels?» 

«Non,  répondit  Eudore,  j'ai  cru  que  c'étoit  un 
homme.» 

Cependant  un  vent  frais  se  leva  du  côté  de  l'o- 
rient. L'aurore  ne  tarda  pas  à  paroîtie.  Bientôt, 
sortant  des  montagnes  de  la  Laconie,  sans  nuage 
et  dans  une  simplicité  magnifique,  le  soleil  agile 
et  rayonnant  monta  dans  les  cieux.  A  l'instant  même, 
s'élançant  d'un  bois  voisin ,  Euryméduse,  les  bras 
ouverts,  se  précipite  vers  Cymodocée  : 

«  0  ma  fille!  s'écrie-t-elle,  quelle  douleur  tu  m'as 
.causée!  J'ai  rempli  l'air  de  mes  sanglots.  J'ai  cru 
que  Pan  t'avoit  enlevée.  Ce  dieu  dangereux  est 
toujours  errant  dans  les  forets;  et,  quand  il  a  dansé 
avec  le  vieux  Syiène,  rien  ne  peut  é}>a!er  son  au- 
dace. Comment  aurois-je  pu  reparoîlre  sans  toi 
devant  mon  cher  maître!  Hélas!  j'étois  encore  dans 
ma  première  jeunesse,  lorsque,  me  jouant  sur  le 
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rivage  de  Naxos  ,  ma  patrie,  je  his  tout  à  coup 
enlevée  par  une  troupe  de  ces  hommes  qui  par- 
courent l'empire  de  Téthys  à  main  armée,  et  qui 
font  un  riche  butin!  Us  me  vendirent  à  un  port  de 
Crète,  éloigné  de  Gortynes  de  tout  l'espace  qu'un 
homme,  en  marchant  avec  vitesse,  peut  parcourir 
entre  la  troisième  veille  et  le  milieu  du  jour.  Ton 
père  étoit  venu  à  Lébène  pour  échanger  des  blés 
de  Théodosie  contre  des  tapis  de  Milet.  Il  m'acheta 
des  mains  des  pirates  :  le  prix  fut  deux  taureaux 
qui  n'avoient  pas  encore  tracé  les  sillons  de  Cérès. 
Dans  la  nuit,  ayant  reconnu  ma  fidélité,  il  me  plaça 
aux  portes  de  sa  chambre  nupiiale.  Lorsque  les 
cruelles  Ilithyes  eurent  fermé  les  yeux  d'Epicharis, 
Démodocus  te  remit  entre  mes  bras,  afin  que  je  te 
servisse  de  mère.  Que  de  peines  ne  m'as- tu  point 
causées  dans  ton  enfance!  Je  passois  les  nuits  au- 
près de  ton  berceau,  je  te  balançois  sur  mes  ge- 
noux; tu  ne  voulois  prendre  de  nourriture  que  dé 
ma  main,  et  quand  je  te  quittois  un  instant,  tu 
poussois  des  cris.  » 

En  prononçant  ces  mots,  Euryméduse  serroit 
Cymodocée  dans  ses  bras,  et  ses  larmes  mouilloient 
la  terre.  Cymodocée,  attendrie  par  les  caresses  de 
sa  nourrice,  l'embrassoit  aussi  en  pleurant;  et  elle 
disoit  : 

«Ma  mère,  c'est  Eudore,  le  fils  de  Lasthénès.  » 
Le  jeune  homme,  appuyé  sur  sa  lance,  regar- 
doit  cette  scène  avec  un  sourire;  le  sérieux  naturel 
de  son  visage  avoit  fait  place  à  un  doux  attendris- 
sement. Mais  tout  coup  rappelant  sa  gravité  : 
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«Fille  de  Démodocus,  dit-il,  voilà  votre  nour- 
rice; riiabitalion  de  votre  père  n'est  pas  éloignée. 
Que  Dieu  ail  pitié  de  votre  ame!» 

Sans  attendre  la  réponse  de  Cymodocée,  il  part 
comme  un  aigle.  La  prêtresse  des  Muses ,  instruite 
dans  l'art  des  Augures,  ne  douta  plus  que  le  chas- 
seur ne  fût  un  des  luimortels  :  elle  détourna  la 
tète,  dans  la  crainte  de  voir  le  dieu  et  de  mourir. 
Ensuite  elle  se  hâta  de  gravir  le  mont  Ithome,  et 
passant  les  fontaines  d'Arsinoé  et  de  Clepsydra, 
elle  frappe  au  temple  d'Homère.  Le  vieux  pontife 
avoit  erré  toute  la  nuit  dans  les  bois;  il  avoit  en- 
voyé des  esclaves  à  Leuctres,  à  Phères,  à  Limné. 
L'absence  du  proconsul  d'Achaïe  ne  suffisoit  plus 
pour  rassurer  la  tendresse  paternelle  :  Démodocus 
craignoit  à  présent  les  violences  d'Hiéroclès,  bien 
que  cet  impie  fut  à  Rome,  et  il  n'entrevoyoit  que 
des  maux  pour  sa  chère  Cymodocée.  Lorsqu'elle 
arriva  avec  sa  nourrice,  ce  père  malheureux  étoit 
assis  à  terre  près  du  foyer;  la  tête  couverte  d'un 
pan  de  sa  robe,  il  arrosoit  les  cendres  de  ses  pleurs. 
A  l'apparition  subite  de  sa  fille,  il  est  près  de  mou- 
rir de  joie.  Cymodocée  se  jette  dans  ses  bras;  et, 
pendant  quelques  moments,  on  n'entendit  que  des 
sanglots  entrecoupés:  tels  sont  les  cris  dont  reten- 
tit le  nid  des  oiseaux  lorsque  la  mère  apporte  la 
nourriture  à  ses  petits.  Enfin ,  suspendant  ses 
larmes  : 

«O  mon  enfant,  dit  Démodocus,  quel  dieu  t'a 
rendue  à  ton  père?  Comment  t'avois-je  laissée  aller 
seule  au  temple?  J'ai  craint  nos  ennemis;  j'ai  craint 
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les  satellites  d'Hiéroclès,  qui  méprise  les  dieux  et 
se  rit  des  larmes  des  pères.  Mais  j'aurois  traversé 
la  mer;  je  serois  allé  me  jeter  aux  pieds  de  César; 
je  lui  aurois  dit  :  «Rends-moi  ma  Cymodoeée,  ou 
ôte-moi  la  vie.»  On  auroit  vu  ton  père,  racontant 
sa  douleur  au  Soleil,  et  te  cherchant  par  toute  la 
terre,  comme  Cérès  lorsqu'elle  redemandoit  sa  fille 
que  Pluton  lui  avoit  ravie.  La  destinée  d'un  vieil- 
lard qui  meurt  sans  enfants  est  digne  de  pitié.  On 
s'éloigne  de  son  corps,  objet  de  la  dérision  de  la 
jeunesse:  «  Ce  vieillard,  dit-on,  étoit  un  impie,  les 
«  dieux  ont  retranché  sa  race  ;  il  n'a  pas  laissé  de 
«fils  pour  l'ensevelir.» 

Alors  Cymodoeée,  flattant  son  vieux  père  de  ses 
belles  mains,  et  caressant  sa  barbe  argentée  : 

«Mon  père,  chantre  divin  des  Immortels,  nous 
nous  sommes  égarées  dans  les  bois  ;  un  jeune 
homme,  ou  plutôt  un  dieu,  nous  a  ramenées  ici.» 

A  ces  mots,  Démodocus  se  levant,  et  écartant  sa 
fille  de  son  sein  : 

«  Quoi!  s'écria-t-il,  un  étranger  t'a  rendue  à  ton 
père,  et  tu  ne  l'as  pas  présenté  à  nos  foyers,  toi, 
prêtresse  des  Muses  et  fille  d'Homère  !  Que  fût  de- 
venu ton  divin  aïeul,  si  l'on  n'eût  pas  mieux  exercé 
envers  lui  les  devoirs  de  l'hospitalité?  Que  dira- 
t-on  dans  toute  la  Grèce?  Démodocus  l'Homéride 
a  fermé  sa  porte  à  un  suppliant!  Ah!  je  ne  sentirois 
pas  un  chagrin  plus  mortel  quand  on  cesseroit  de 
ra'appeler  le  père  de  Cymodoeée!» 

Euryméduse  voyant  le  courroux  de  Démodocus, 
et  voulant  excuser  Cymodoeée  : 
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«  Démodociis,  dit -elle,  mon  cher  maître,  garde- 
toi  de  condamner  ta  fille.  Je  te  parlerai  dans  toute 
la  sincérité  de  mon  cœur.  Si  nous  n'avons  pas  in^ 
vite  l'étranger  à  suivre  nos  pas,  c'est  qu'il  éloit 
jeune  et  beau  comme  un  Immortel,  et  nous  avons 
craint  les  soupçons  qui  s'élèvent  trop  souvent  dans 
le  cœur  des  enfants  de  la  terre.  » 

«Euryméduse,  repaitit  Démodocus,  quelles  pa- 
roles sont  échappées  à  tes  lèvres!  Jusqu'à  présent 
tu  n'avois  pas  paru  manquer  de  sagesse;  mais  je 
vois  qu'un  dieu  a  troublé  ta  raison.  Sache  que  je 
n'ouvre  point  mon  cœur  aux  défiances  injustes,  et 
je  ne  hais  rien  tant  que  l'homme  qui  soupçonne 
toujours  le  cœur  de  l'homme.» 

Cymodocée  conçut  alors  le  dessein  d'apaiser  Dé- 
modocus. 

«Pontife  sacré,  lui  dit-elle,  calme,  je  t'en  sup- 
plie, les  transports  de  ta  colère  :  la  colère,  comme 
la  faim,  est  mère  des  mauvais  conseils.  Nous  pou- 
vons encore  réparer  ma  faute.  Le  jeune  homme  m'a 
dit  son  nom.  Tu  connoîlras  peut-être  son  antique 
race  :  il  se  nomme  Eudore,  il  est  fils  de  Laslhénès.  » 

La  douce  persuasion  porta  ces  paroles  adroites 
au  fond  du  cœur  de  Démodocus  :  il  embrassa  ten- 
drement Cymodocée. 

«Ma  fille,  lui  dit- il,  ce  n'est  pas  en  vain  que  j'ai 
pris  soin  d'instruire  ta  jeunesse  :  il  n'y  a  point  de 
vierge  de  ton  âge  que  tu  ne  surpasses  par  la  soli- 
dité de  ton  esprit;  et  les  Grâces  seules  sont  plus 
habiles  que  toi  à  broder  des  voiles.  Mais  qui  pour- 
roit  égaler  les  Grâces,  surtout  la  plus  jeune,  la  di- 
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vine  Pasitliée  !  Il  est  vrai,  ma  fille,  je  connois  la 
race  antique  d'Eudore,  fils  de  Lastliénès.  Je  ne  le 
cède  à  personne  dans  la  science  de  la  [généalogie 
des  dieux  et  des  hommes;  jadis  même  je  n'aurois 
été  vaincu  que  par  Orphée,  Linus,  Homère,  ou  le 
vieillard  d'Ascrée  :  car  les  hommes  d'autrefois 
étoient  très  supérieurs  à  ceux  d'aujourd'hui.  Las- 
thénès  est  un  des  principaux  habitants  de  l'Arcadie. 
Il  est  issu  du  sang  des  dieux  et  des  héros,  puisqu'il 
descend  du  fleuve  Alphée,  et  qu'il  compte  parmi 
ses  aïeux  le  grand  Philopœmen  et  Polybe  aimé  de 
Calliope,  fille  de  Saturne  et  d'Astrée.  11  a  lui-même 
triomphé  dans  les  jeux  sanglants  du  dieu  de  la 
guerre;  il  est  chéri  de  nos  princes;  on  l'a  vu  revêtu 
des  plus  grandes  charges  de  l'Etat  et  de  l'armée. 
Pemain,  aussitôt  que  Dicé,  Irène  et  Eunomie,  ai- 
mables Heures,  auront  ouvert  les  portes  du  jour, 
nous  monterons  sur  un  char,  et  nous  irons  offrir 
des  présents  à  Eudore,  dont  la  renommée  publie 
la  sagesse  et  la  valeur.  » 

En  achevant  ces  mots,  Démodocus,  suivi  de  sa 
fille  et  d'Euryméduse,  entra  dans  les  bâtiments  du 
temple,  où  brilloient  l'ambre,  l'airain  et  l'écaillede 
tortue.  Un  esclave,  tenant  une  aiguière  d'or  et  un 
bassin  d'argent,  verse  une  eau  pure  sur  les  mains 
du  prêtre  d'Homère.  Démodocus  prend  une  coupe, 
la  purifie  par  la  flamme,  y  mêle  l'eau  et  le  vin,  et 
répand  à  terre  la  libation  sacrée,  afin  d'apaiser  les 
dieux  Lares.  Cymodocée  se  retire  dans  son  appar- 
tement; et,  après  avoir  joui  des  délices  du  bain, 
elle  se  couche  sur  des  tapis  de  Lydie,  recouverts 
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du  fin  lin  de  l'Egypte  ;  mais  elle  ne  put  goûter  les 
dons  du  sommeil ,  et  ce  fut  en  vain  qu'elle  pria  la 
Nuit  de  lui  verser  la  douceur  de  ses  ombres. 

L'aube  avoit  à  peine  blanchi  l'orient,  qu'on  en- 
tendit retentir  la  voix  de  Démodocus  :  il  appeloit 
ses  intelligents  esclaves.  Aussitôt  Evémon,  fils  de 
Boëtoùs,  ouvre  le  lieu  qui  renferraoit  l'appareil  des 
chars,  il  emboîte  l'essieu  dans  des  roues  bruyantes 
à  huit  rayons  fortifiés  par  des  bandes  d'airain;  il 
suspend  un  char  orné  d'ivoire  sur  des  courroies 
flexibles;  il  joint  le  timon  au  char,  et  attache  à  son 
extrémité  le  joug  éclatant.  Hestionée  d'Epire,  ha- 
bile à  élever  les  coursiers ,  amène  deux  fortes  mules 
d'une  blancheur  éblouissante;  il  les  conduit  bon- 
dissantes sous  le  joug,  et  achève  de  les  couvrir  de 
leur  harnois  étincelants  d'or.  Euryméduse,  pleine  de 
jours  et  d'expérience,  apporte  le  pain  et  le  vin,  la 
force  de  l'homme;  elle  place  aussi  sur  le  char  le 
présent  destiné  au  fils  de  Lasthénès.  C'étoit  une 
coupe  de  bronze  à  double  fond,  merveilleux  ou- 
vrage où  Vulcain  avoit  gravé  l'histoire  d'Hercule 
délivrant  Alceste  pour  prix  de  l'hospitalité  qu'il 
avoit  reçue  de  son  époux.  Ajax  avoit  donné  cette 
coupe  à  Tychius  d'Hylé,  armurier  célèbre,  en 
échange  du  bouclier  recouvert  de  sept  peaux  de 
taureau,  que  le  fils  de  Télamon  portoit  au  siège  de 
Troie.  Un  descendant  de  Tychius  recueillit  chez 
lui  le  chantre  d'ilion,  et  lui  fit  présent  de  la  superbe 
coupe.  Homère,  étant  allé  dans  l'île  de  Samos,  fut 
admis  aux  foyers  de  Créophyle,  et  il  lui  laissa  en 
mourant  sa  coupe  et  ses  poëmes.  Dans  la  suite,  le 
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roi  Lycurgue  de  Sparte ,  cherchant  partout  la  sa- 
gesse, visita  les  fils  de  Créophyle  :  ceux-ci  lui  of- 
frirent, avec  la  coupe  d'Homère,  les  vers  qu'Apol- 
lon avoit  dictés  à  ce  poëte  immortel.  A  la  mort  de 
Lycurgue,  le  monde  hérita  des  chants  d'Homère,  mais 
la  coupe  fut  rendue  aux  Homérides  :  elle  parvint 
ainsi  à  Démodocus,  dernier  descendant  de  cette  race 
sacrée,qui  la  destine  aujourd'hui  aufilsde  Lasthénès. 
Cependant  Cymodocée,  dans  un  chaste  asile, 
laisse  couler  à  ses  pieds  son  vêtement  de  nuit,  mys- 
térieux ouvrage  de  la  pudeur.  Elle  revêt  une  robe 
semblable  à  la  fleur  du  lis,  que  les  Grâces  décentes 
attachent  elles-mêmes  autour  de  son  sein.  Elle  croise 
sur  ses  pieds  nus  des  bandelettes  légères,  et  ras- 
semble sur  sa  tête,  avec  une  aiguille  d'or,  les  tresses 
parfumées  de  ses  cheveux.  Sa  nourrice  lui  apporte 
le  voile  blanc  des  Muses,  qui  brilloit  comme  le  so- 
leil ,  et  qui  étoit  placé  sous  tous  les  autres  dans  une 
casette  odorante.  Cymodocée  couvre  sa  tête  de  ce 
tissu  virginal,  et  sort  pour  aller  trouver  son  père. 
Dans  ce  moment  même  le  vieillard  s'avançoit,  vêtu 
d'une  longue  robe  que  rattachoit  une  ceinture  or- 
née de  franges  de  pourpre,  de  la  valeur  d'une  héca- 
tombe. Il  portoit  sur  sa  tète  une  couronne  de  papy- 
rus, et  tenoit  à  la  main  le  rameau  sacré  d'Apollon. 
11  monte  sur  le  char,  et  Cymodocée  s'assied  à  ses 
côtés.  Evémon  saisit  les  rênes,  et  presse  du  fouet 
retentissant  le  flanc  des  mules  sans  tache.  Les  mules 
s'élancent,  et  les  roues  rapides  marquent  à  peine 
sur  la  poussière  la  trace  qu'un  léger  vaisseau  laisse 
en  fuyant  sur  les  mers. 
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«  0  ma  fille,  dit  le  pieux  Démodocus  tandis  que 
le  char  vole,  nous  préserve  le  ciel  de  manquer  de 
reconnoissance!  Les  portes  des  enfers  sont  moins 
odieuses  à  Jupiter  que  les  ingrats:  ils  vivent  peu, 
et  sont  toujours  livrés  à  une  Furie;  mais  une  divi- 
nité favorable  se  tient  toujours  auprès  de  ceux  qui 
ne  perdent  point  la  mémoire  des  bienfaits  :  les 
dieux  voulurent  naître  parmi  les  Egyptiens,  parce 
qu'ils  sont  les  plus  reconnoissants  des  hommes.» 
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raconter  ses  aventures.  Repas  du  soir.  La  famille  et  les  étranffers 
vont,  après  le  repas,  s'asseoir  dans  le  verger  au  bord  de  l'Alphée. 
Démodocus  invite  Cymodocée  à  chanter  sur  la  lyre.  Chant  de 
Cymodocée.  Eudore  chante  à  son  tour.  Les  deux  familles  vont 
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Tant  que  le  soleil  monta  dans  les  cieux ,  les  mules 
emportèrent  le  char  d'une  course  ardente.  A  l'heure 
OÙ  le  magistrat  fatigué  quitte  avec  joie  son  tribunal 
pour  aller  prendre  son  repas,  le  prêtre  d'Homère 
arriva  sur  les  confins  de  l'Arcadie,  et  vint  se  repo- 
ser à  Phigalée,  célèbre  par  le  dévouement  des  Ores- 
thasiens.  Ce  noble  Ancée,  descendant  d'Agapénor  qui 
commandoit  les  Arcadiensau  siège  de  Troie,  donna 
l'hospitalité  à  Démodocus.  Les  fils  d'Ancée  déta- 
chent du  joug  les  mules  fumantes,  lavent  leurs 
flancs  poudreux  dans  une  eau  pure ,  et  mettent  de- 
vant elles  une  herbe  tendre  coupée  sur  le  bord  de 
la  Néda.  Cymodocée  est  conduite  au  bain  par  de 
jeunes  Phrygiennes  qui  ont  perdu  la  douce  liberté; 
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l'hôte  de  Démodocus  le  revêt  d'une  fine  tunique 
et  d'un  manteau  précieux;  le  prince  de  la  jeunesse, 
l'aîné  des  fils  d'Ancée,  couronné  d'une  branche  de 
peuplier  blanc,  immole  à  Hercule  un  sanglier 
nourri  dans  les  bois  d'Erymanthe;  les  parties  de 
la  victime  destinées  à  l'offrande  sont  recouvertes 
de  graisse,  et  consumées  avec  des  libations  sur  des 
charbons  embrasés.  Un  long  fer  à  cinq  rangs  pré- 
sente à  la  flamme  bruyante  le  reste  des  viandes 
sacrées;  le  dos  succulent  de  la  victime  et  les  mor- 
ceaux les  plus  délicats  sont  servis  aux  voyageurs; 
Démodocus  reçoit  une  part  trois  fois  plus  grande 
que  celle  des  autres  convives.  Un  vin  odorant  gardé 
pendant  dix  années  coule  en  flots  de  pourpre  dans 
une  coupe  d'or;  et  les  dons  de  Cérès,  que  Tripto- 
lème  fit  connoître  au  pieux  Arcas,  remplacent  le 
gland  dont  se  nourrissoient  jadis  les  Pélasges,  pre- 
miers habitants  de  l'Arcadie. 

Cependant  Démodocus  ne  peut  goûter  avec  joie 
les  honneurs  de  l'hospitalité:  il  brûle  d'arriver  chez 
Lasthénès.  Déjà  la  nuit  couvroit  les  chemins  de  son 
ombre  :  on  sépare  la  langue  de  la  victime ,  on  fait 
les  dernières  libations  à  la  mère  des  songes  ;  ensuite 
on  conduit  le  prêtre  d'Homère  et  la  prétresse  des 
Muses  sous  un  portique  sonore,  où  des  esclaves 
avoient  préparé  de  molles  toisons. 

Démodocus  attend  avec  impatience  le  retour  de 
la  lumière. 

«Ma  fille,  disoit- il  à  Cymodocée  qu'une  puis- 
sance inconnue  privoit  aussi  du  sommeil,  malheur 
à  ceux  que  la  pitié  ou  une  vive  reconnoissance 
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n'arracha  jamais  an  pouvoir  de  Morphée.  Il  n'est 
pas  permis  d'entrer  dans  les  temples  des  dieux  avec 
du  fer;  on  n'entrera  point  dans  l'Elysée  avec  un 
cœur  d'airain.  » 

Aussitôt  que  l'aurore  eut  éclairé  de  ses  premiers 
rayons  l'autel  de  Jupiter  qui  couronne  le  mont 
Lycée,  Démodocus  lit  attacher  les  mules  à  son 
char.  En  vain  le  généreux  Ancée  veut  retenir  son 
hôte  :  Je  prêtre  d'Homère  part  avec  sa  fille.  Le  char 
roule  à  grand  bruit  hors  des  portiques;  il  prend  sa 
course  vers  le  temple  d'Eurynome  caché  dans  un 
bois  de  cyprès;  il  franchit  le  mont  Elaïus;  il  dé- 
passe la  grotte  où  Pan  retrouva  Cérès  qui  refusoit 
ses  bienfaits  aux  laboureurs,  et  qui  pourtant  se 
laissa  fléchir  par  les  Parques,  une  seule  fois  favo- 
rables aux  mortels. 

Les  voyageurs  traversent  l'Alphée  au  dessous  du 
confluent  du  Gorthynius,  et  descendent  jusqu'aux 
eaux  limpides  du  Ladon.  Là  se  présente  une  lombe 
antique,  que  les  nymphes  des  montagnes  avoient 
environnée  d'ormeaux  :  c'étoit  celle  de  cet  Arca- 
dien  pauvre  et  vertueux,  d'Aglaùs  de  Psophis,  que 
l'oracle  de  Delphes  déclara  plus  heureux  que  le  roi 
de  Lydie.  Deux  chemins  partoient  de  cette  tombe: 
l'un  serpentolt  le  long  de  l'Alphée,  l'autre  s'élevoit 
dans  la  montagne. 

Tandis  qu'Evéraon  délibéroit  en  lui-même  s'il 
suivroit  l'une  ou  l'autre  route,  il  aperçut  un  homme 
déjà  sur  l'âge,  assis  auprès  du  tombeau  d'Aglaùs. 
La  robe  dont  cet  homme  étoit  vêtu  ne  différoit  de 
celle  des  philosophes  grecs  que  parce  qu'elle  étoit 
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d'une  étoffe  blanche  assez  commune:  il  avoit  l'air* 
d'allendre  les  voyageurs  dans  ce  lieu,  mais  il  ne 
paroissoit  ni  curieux,  ni  empressé. 

Lorsqu'il  vit  le  char  s'arrêter,  il  se  leva,  et  s'a- 
dressant  à  Démodocus: 

«Voyageur,  dit-il,  demandez-vous  votre  chemin, 
ou  venez-vous  visiter  Lasthénès  ?  Si  vous  voulez  vous 
reposer  chez  lui,  il  en  éprouvera  beaucoup  de  joie.  » 

«  Etranger,  répondit  Démodocus,  Mercure  ne  vint 
pas  plus  heureusement  à  la  rencontre  de  Priam, 
lorsque  le  père  d'Hector  se  rendoit  au  camp  des 
Grecs. Ta  robe  annonce  un  sage,  et  tes  propos  sont 
courts,  mais  pleins  de  sens.  Je  te  dirai  la  vérité: 
nous  cherchons  le  riche  Lasthénès,  que  ses  grands 
biens  font  passer  pour  un  homme  très  heureux.  Il 
habite  sans  doute  ce  palais  que  j'aperçois  au  bord 
du  Ladon,  et  qu'on  prendroit  pour  le  temple  du 
dieu  de  Cyllène?» 

Ce  palais,  répondit  l'inconnu,  appartient  à  Hié- 
roclès,  proconsul  d'Achaïe.  Vous  êtes  arrivés  à  l'en* 
clos  de  l'hôte  que  vous  cherchez;  et  le  toit  de 
chaume  que  vous  entrevoyez  sur  la  croupe  de  la 
montagne  est  la  demeure  de  Lasthénès.  » 

En  achevant  ces  mots,  l'étranger  ouvrit  une  bar* 
rière,  prit  les  mules  par  le  frein,  et  fit  entrer  le 
char  dans  l'enclos. 

«  Seigneur,  dit-il  alors  à  Démodocus,  on  fait  au- 
jourd'hui la  moisson  :  si  votre  serviteur  veut  con- 
duire vos  mules  à  l'habilation  prochaine,  je  vous 
montrerai  le  champ  où  vous  trouverez  la  famille 
de  Lasthénès.  » 


LIVRE  II.  111 

Démodociîset  Cymodocée  descendirent  du  char, 
et  marchèrent  avec  l'étranger.  Us  suivirent  quelque 
temps  un  sentier  tracé  au  milieu  des  vignes,  sur 
un  terrain  penchant  où  croissoient  çà  et  là  quelques 
hêtres  d'une  grosseur  démesurée.  Ils  aperçurent 
bientôt  un  champ  hérissé  de  faisceaux  de  gerbes, 
et  couvert  d'hommes  et  de  femmes  qui  s'empres- 
soient,  les  uns  à  charger  des  chariots,  les  autres  à 
couper  et  à  lier  des  épis.  En  arrivant  au  milieu  déâ 
moissonneurs,  l'inconnu  s'écria: 

«  Le  Seigneur  soit  avec  vous  !  » 

Et  les  moissonneurs  répondirent: 

«  Dieu  vous  donne  sa  bénédiction  !  » 

Et  ils  chantoient,  en  travaillant,  un  cantique  sur 
un  air  grave.  Des  glaneuses  les  suivoient  en  cueil- 
lant les  nombreux  épis  qu'ils  laissoient  exprès  der- 
rière eux:  leur  maître  l'avoit  ordonné  ainsi,  afin 
que  ces  pauvres  femmes  pussent  ramasser  un  peu 
de  blé  sans  honte.  Cymodocée  reconnut  de  loin  le 
jeune  homme  de  la  forêt;  il  éloit  assis,  avec  sa 
mère  et  ses  sœurs,  sur  des  gerbes,  à  l'ombre  d'un 
andrachné.  La  famille  se  leva  et  s'avança  vers  lei 
étrangers. 

«  Séphora,  dit  le  guide  de  Démodocus,  ma  chère 
épouse,  remercions  la  Providence  qui  nous  envoie 
des  voyageurs.  » 

«Comment  1  s'écria  le  père  de  Cymodocée,  c'é- 
toit  là  le  riche  Laslhénès,  et  je  ne  l'ai  pas  reconnu! 
Ah  !  combien  les  dieux  se  jouent  du  discernement 
des  hommes!  Je  t'ai  pris  pour  l'esclave  chargé  par 
son  maître  d'exercer  les  devoirs  de  l'hospitalité.  » 
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Lasthénès  s'inclina. 

Eudore,  les  yeux  baissés,  et  donnant  sa  main  à 
la  plus  jeune  de  ses  sœurs,  se  tenoit  respectueuse- 
ment derrière  sa  mère. 

«Mon  hôte,  ditDémodocus.  et  vous,  sage  épouse 
de  Lasthénès,  semblable  à  la  mère  de  Télémaque, 
votre  fils  vous  a  sans  doute  appris  ce  qu'il  a  fait 
pour  ma  fille,  que  les  Faunes  avoient  égarée  dans 
les  bois.  Montrez  -  moi  le  noble  Eudore ,  que  je 
l'embrasse  comme  mon  fils!  » 

«Voilà  Eudore,  derrière  sa  mère,  répondit  Las- 
thénès. J'ignore  ce  qu'il  a  fait  pour  vous:  il  ne  nous 
en  a  pas  parlé.  » 

Démodocus  demeura  confondu. 

«Quoi!  pensoit-il  en  lui-même,  ce  simple  pas- 
teur est  le  guerrier  qui  triompha  de  Carrausius,  le 
tribun  de  la  légion  britannique,  l'ami  du  prince 
Constantin  ! 

Revenu  enfin  de  son  premier  étonnement,  le 
prêtre  d'Homère  s'écria: 

«J'aurois  dû  reconnoître  Eudore  à  sa  taille  de 
héros,  moins  haute  cependant  que  celle  de  Las- 
thénès, car  les  enfants  n'ont  plus  la  force  de  leurs 
pères.  0  toi  qui  pourrois  être  le  plus  jeune  de  mes 
fils,  que  les  dieux  t'accordent  ce  que  tu  désires!  Je 
t'apporte  une  coupe  d'un  prix  inestimable  :  mon 
esclave  l'ôtera  de  mon  char,  et  tu  la  recevras  de 
mes  mains.  Jeune  et  vaillant  guerrier,  Méléagre 
étoit  moins  beau  que  toi  lorsqu'il  charma  les  yeux 
d'Atalanle  !  Heureux  ton  père,  heureuse  ta  mère, 
mais  plus  heureuse  encore  celle  qui  doit  partager 
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ta  couche!  Si  la  Vierge  qu'on  a  retrouvée  n'étoit 
pas  consacrée  aux  chastes  Muses...  » 

Les  deux  jeunes  gens  se  sentirent  troublés  par 
les  paroles  de  Démodocus.  Eudore  se  hâta  de  ré- 
pondre : 

«J'accepterai  le  présent  que  vous  m'offrez,  s'il 
n'a  pas  servi  à  vos  sacrifices.» 

Le  jour  n'étant  pas  encore  à  sa  fin,  la  famille 
invita  les  deux  étrangers  à  se  reposer  avec  elle  au 
bord  d'une  source.  Les  sœurs  d'Eudore,  assises  aux 
pieds  de  leurs  parents,  tressoient  des  couronnes  de 
fleurs  rouges  et  bleues  pour  une  fête  prochaine. 
On  voyoit  un  peu  phis  loin  les  urnes  et  les  coupes 
des  moissonneurs  ;  et,  à  l'ombre  de  quelques  gerbes 
plantées  debout,  un  enfant  étoit  endormi  dans  un 
berceau. 

«Mon  hôte,  dit  Démodocus  à  Lasthénès,  tu  me 
semblés  mener  ici  la  vie  du  divin  Nestor.  Je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  vu  la  peinture  d'une  scène 
pareille,  si  ce  n'est  sur  le  bouclier  d'Achille  :  Vulcain 
y  avoitgravé  un  roi  au  milieu  des  moissonneurs;  ce 
pasteur  des  peuples,  plein  de  joie,  tenoit  en  silence 
son  sceptre  levé  au  milieu  des  sillons.  Il  ne  manque 
ici  que  le  sacrifice  du  taureau  sous  le  chêne  de  Jupi- 
ter. Quelle  abondante  moisson!  Que  d'esclaves  la- 
borieux et  fidèles  !  » 

«Ces  moissonneurs  ne  sont  plus  mes  esclaves, 
répliqua  Lasthénès;  ma  religion  me  défend  d'en 
avoir  :  je  leur  ai  donné  la  liberté.  » 

«Lasthénès,  dit  alors  Démodocus,  je  commence 
à  comprendre  que  la  renommée,   cette  voix  de 
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Jupiter,  m'avoit  appris  la  vérité  :  tu  auras  sans 
doute  embrassé  celte  secte  nouvelle  qui  adore  un 
Dieu  inconnu  à  nos  ancêtres.» 

Lasthénès  répondit: 

«Je  suis  Chrétien.  » 

Le  descendant  d'Homère  demeura  quelque  temps 
interdit;  puis,  reprenant  la  paroliî  : 

«Mon  hôte,  dit-il,  pardonne  à  ma  franchise  :  j'ai 
toujours  obéi  à  la  Vérité,  fille  de  Saturne,  et  mère 
de  la  Vertu.  Les  dieux  sont  justes  :  comment  pour- 
rois -je  concilier  la  prospérité  qui  t'environne,  et 
les  impiétés  dont  on  accuse  les  Chrétiens?» 

Lasthénès  répondit  : 

«Voyageur,  les  Chrétiens  ne  sont  point  des  im- 
pies, et  vos  dieux  ne  sont  ni  justes  ni  injustes  :  ils 
ne  sont  rien.  Si  mes  champs  et  mes  troupeaux  pro- 
spèrent amtre  les  mains  de  ma  famille,  c'est  qu'elle 
est  simple  de  cœur  et  soumise  à  la  volonté  de 
celui  qui  est  le  seul  et  véritable  Dieu.  Le  ciel 
m'a  donné  la  chaste  épouse  que  vous  me  voyez; 
je  ne  lui  ai  demandé  qu'une  constante  amitié, 
l'humilité  et  la  chasteté  d'une  femme.  Dieu  a  béni 
mes  intentions;  il  m'a  donné  des  enfants  soumis, 
qui  sont  la  couronne  des  vieillards.  Us  aiment 
leurs  parents,  et  ils  sont  heureux  parce  qu'ils  sont 
attachés  au  toit  de  leur  père.  Mon  épouse  et  moi, 
nous  avons  vieilli  ensemble;  et,  quoique  mes  jours 
n'aient  pas  toujours  été  bons,  elle  a  dormi  trente 
ans  à  mes  côtés  sans  révéler  les  soucis  de  ma 
couche  et  les  tribulations  cachées  de  mon  cœur. 
Que  Dieu  lui  rende  sept  fois  la  paix  qu'elle  m'a 
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donnée!  Elle  ne  sera  jannais  aussi  heureuse  que  je 
le  désire! 

Ainsi  le  cœur  de  ce  Chrétien  des  anciens  jours 
s'épanouissoit  en  parlant  de  son  épouse.  Cymodocée 
l'écoutoit  avec  amour  :  la  beauté  de  ces  mœurs 
pénétroit  l'ame  de  cette  jeune  infidèle;  et  Démo- 
docus  lui-même  avoit  besoin  de  se  rappeler  Homère 
et  tous  ses  dieux  pour  n'être  pas  entraîné  par  la 
force  de  la  vérité. 

Après  quelques  moments,  le  père  de  Cymodocée 
dit  à  Lasthénès  : 

«Tu  me  semblés  tout-à-fait  des  temps  antiques, 
et  cependant  je  n'ai  point  vu  tes  paroles  dans  Ho- 
mère! Ton  silence  a  la  dignité  du  silence  des  sages. 
Tu  t'élèves  à  des  sentiments  pleins  de  majesté,  non 
sur  les  ailes  d'or  d'Euripide,  mais  sur  les  ailes  cé- 
lestes de  Platon.  Au  milieu  d'une  douce  abondance, 
lu  jouis  des  grâces  de  l'amitié;  rien  n'est  forcé  au- 
tour de  toi  :  tout  est  contentement,  persuasion, 
amour.  Puisses-tu  conserver  long-temps  ton  bon- 
heur et  tes  richesses!» 

«Je  n'ai  jamais  cru,  répondit  Lasthénès,  que  ces 
richesses  fussent  à  moi  :  je  les  recueille  pour  mes 
fi'ères  les  Chrétiens,  pour  les  Gentils,  pour  Ic-l 
voyageurs,  pour  tous  les  infortunés;  Dieu  m'en  a 
donné  la  direction;  Dieu  me  l'ôtera  peut-être  :  que 
son  saint  nom  soit  béni!» 

Comme  Lasthénès  achevoit  de  prononcer  ces 
paroles,  le  soleil  descendit  sur  les  sommets  du 
Pholoë,  vers  l'horizon  éclatant  d'Olympie  ;  l'astre 
agrandi  parut  un  moment  immobile,  suspendu  au 
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dessus  de  la  montagne,  comme  un  large  bouclier 
d'or.  Les  bois  de  l'Alphée  et  du  Ladon ,  les  neiges 
lointaines  du  Telphusse  et  du  Lycée  se  couvrirent 
de  roses;  les  vents  tombèrent,  et  les  vallées  de 
l'Arcadie  demeurèrent  dans  un  repos  universel.  Les 
moissonneurs  quittèrent  alors  leur  ouvrage;  la  fa- 
mille, accompagnée  des  étrangers,  reprit  le  chemin 
de  la  maison.  Les  maîtres  et  les  serviteurs  mar- 
choient  péle-méle,  portant  les  divers  instruments 
du  labourage;  ils  étoient  suivis  de  mulets  au  pied 
sûr,  chargés  de  bois  coupé  sur  les  hauteurs,  et  de 
bœufs  traînant  lentement  les  équipages  champêtres 
renversés,  ou  les  chariots  tremblants  sous  le  poids 
des  gerbes. 

En  arrivant  à  la  maison,  on  entendit  le  son  d'une 
cloche. 

«  Nous  allons  faire  la  prière  du  soir,  dit  Lasthénès 
à  Démodocus,  nous  permeltrez-vous  de  vous  quit- 
ter un  moment,  ou  préférez- vous  nous  suivre?» 

«  Me  préservent  les  dieux  de  mépriser  les  Prières, 
s'écria  Démodocus,  ces  filles  boiteuses  de  Jupiter, 
qui  peuvent  seules  apaiser  la  colère  d'Até!  » 

On  s'assemble  aussitôt  dans  une  cour  entourée 
de  granges  et  des  étables  des  troupeaux.  Quelques 
ruches  d'abeilles  y  répandoient  une  agréable  odeur 
mêlée  au  parfum  du  lait  des  génisses  qui  revenoient 
des  pâturages.  Au  milieu  de  celte  cour,  on  voyoit 
un  puits  dont  les  deux  poteaux,  couverts  de  lierre, 
étoient  surmontés  de  deux  aloèsquicroissoient  dans 
des  coi'beilles.  Un  noyer,  planté  par  l'aïeule  de  Las- 
thénès, couvroit  le  puits  de  son  ombre.  Lasthénès, 
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la  tête  mie  et  le  visage  tourné  vers  l'orient,  se 
plaça  debout  sous  l'arbre  domestique.  Les  bergers 
et  les  moissonneurs  se  mirent  à  genoux  sur  du 
chaume  nouveau,  autour  de  leur  maître  Le  père 
de  famille  prononça  à  haute  voix  celte  prière,  qui 
fut  répétée  par  ses  enfants  et  par  ses  serviteurs  : 

«Seigneur,  daignez  visiter  cette  demeure  pen- 
«dant  la  nuit,  et  en  écarter  les  vains  songes.  Nous 
«allons  quitter  les  vétemens  du  jour,  couvrez-nous 
«de  la  robe  d'innocence  et  d'immortalité  que  nous 
«  avons  perdue  par  la  désobéissance  de  nos  premiers 
«  pères.  Lorsque  nous  serons  endormis  dans  le  sé- 
«pulcre,  ô  Seigneur,  faites  que  nos  âmes  reposent 
«  avec  vous  dans  le  ciel  !  » 

Quand  cela  fut  fait,  on  entra  dans  la  maison,  où 
se  préparoit  le  repas  de  l'hospitalité.  Un  homme  et 
une  femme  parurent,  portant  deux  grands  vases 
d'airain  pleins  d'une  eau  échauffée  par  la  flamme. 
Le  serviteur  lava  les  pieds  de  Démodocus;  la  ser- 
vante, ceux  de  la  fille  de  Démodocus;  et,  après 
les  avoir  oints  d'une  huile  de  parfums  d'un  grand 
prix,  elle  les  essuya  avec  un  lin  blanc.  La  fille  aînée 
de  Lasthénès,  du  même  âge  que  Cymodocée,  des- 
cendit dans  un  souterrain  fraiset  voûté.  On  conser- 
voit  dans  ce  lieu  toutes  sortes  de  choses  pour  la  vie  de 
l'homme.  Sur  des  planches  de  chêne  attachées  aux 
parois  du  mur,  on  voyoit  des  outres  remplies  d'une 
huile  aussi  douce  que  celle  de  l'Attique  ;  des  me- 
sures de  pierre  en  forme  d'autel,  ornées  de  têtes 
de  lion,  et  qui  contenoient  la  fine  fleur  du  fro- 
ment; des  vases  de  miel  de  Crète,  moins  blanc. 
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niais  plus  parfumé  que  celui  d'Hybla;  et  des  am- 
phores pleines  d'un  vin  de  Chio  devenu  comme  un 
baume  par  le  long  travail  des  ans.  La  fille  de  Las- 
thénès  remplit  une  urne  de  celle  liqueur  bienfai- 
sante, propre  à  réjouir  le  cœur  de  l'homme  dans 
l'aimable  familiarité  d'un  repas. 

Cependant  les  serviteurs  ne  savoient  s'ils  dévoient 
apprêter  le  festin  sous  la  vigne,  ou  sous  le  figuier 
comme  dans  un  jour  de  réjouissance.  Ils  vonl  con- 
sulter leur  maître:  Lasthénès  leur  ordonne  de  dres- 
ser dans  la  salle  des  Agapes  une  table  d'un  buis 
éclatant.  Ils  la  lavent  avec  une  éponge ,  et  la  cou- 
vrent de  corbeilles  d'osier,  pleines  d'un  pain  sans 
levain,  cuit  sous  la  cendie.  Ils  apportent  ensuite, 
dans  des  plats  d'une  simple  argile,  des  racines, 
quelques  volatiles  et  des  poissons  du  lac  Stvmphale, 
nourriture  destinée  à  la  famille;  mais  on  servit 
pour  les  étrangers  un  chevreau  qui  avoit  à  peine 
goûté  l'arbousier  du  mont  Aliphère,  et  le  cytise  du 
vallon  de  Ménélée. 

Au  moment  où  les  convives  alloient  s'approcher 
de  la  mense  hospitalière,  une  servante  vint  dire  à 
Lasthénès  qu'un  vieillard,  monté  sur  un  âne,  et 
tout  semblable  à  l'époux  de  Marie,  s'avançoit  par 
l'avenue  des  cèdres.  On  vit  bientôt  entrer  lU)  homme 
d'un  visage  vénérable,  portant,  sous  un  manteau 
blanc,  un  habit  de  pasteur.  H  n'étoit  pas  naturelle- 
ment chauve;  mais  sa  tête  avoit  été  jadis  dépouillée 
par  la  flamme,  et  son  front  montioit  encore  les 
cicatrices  du  martyre  qu'il  avoit  éprouvé  sous  Va- 
lérien.  Une  barbe  blanche  lui  descendoit  jusqu'à  la 
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ceinture.  Il  s'appuyoit  sur  un  bâton  en  forme  de 
houlette,  que  lui  avoit  envoyé  révéque  de  Jérusa- 
lem :  simple  présent  que  se  faisoient  les  premiers 
Pères  de  l'Eglise,  comme  l'emblème  de  leur  fonc- 
tion pastorale  et  du  pèlerinage  de  l'homme  ici-bas. 

C'éloit  Cyrille,  évéque  de  Lacédémone  :  laissé 
pour  mort  par  les  bourreaux  dans  une  persécution 
contre  les  Chrétiens,  il  avoit  été  élevé  malgré  lui 
au  sacerdoce.  Il  se  cacha  long-temps  pour  se  dé- 
rober à  la  dignité  épiscopale;  mais  son  humilité 
lui  fut  inutile  :  Dieu  révéla  aux  Fidèles  la  retraite 
de  son  serviteur.  Lasthénès  et  sa  Famille  le  reçurent 
avec  les  marques  du  plus  profond  respect.  Us  se 
prosternèrent  devant  lui ,  baisèrent  ses  pieds  sacrés, 
chantèrent  Hosanna,  et  le  saluèrent  du  nom  de 
très  saint,  de  très  cher  à  Dieu. 

«  Par  Apollon  ,  s'écria  Démodocus  agitant  sa 
branche  de  laurier  entourée  de  bandelettes,  voilà 
le  plus  auguste  vieillard  qui  se  soit  jamais  offert  à 
mes  yeux!  0  loi,  qui  es  chargé  de  jours,  quel  est 
ce  sceptre  que  tu  portes  ?  Es-tu  un  roi ,  ou  un  prêtre 
consacré  aux  autels  des  dieux?  Apprends-moi  le 
nom  de  la  divinité  que  tu  sers,  afin  que  je  lui  im- 
mole des  victimes.  » 

Cyrille  regarda  quelque  temps  avec  surprise 
Démodocus;  puis,  laissant  échapper  un  aimable 
sourire  : 

«  Seigneur,  répondit-il,  ce  sceptre  est  la  houlette 
qui  me  sert  à  conduire  mon  troupeau  :  car  je  ne 
suis  point  un  roi,  mais  un  pasteur.  Le  Dieu  qui  re- 
çoit mon  sacrifice  est  né  parmi  des  bergers  dans 
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une  crèche.  Si  vous  voulez,  je  vous  apprendrai  à 
le  connoître  :  pour  toute  victime,  il  ne  vous  de- 
mandera que  l'offrande  de  votre  cœur.  » 

Cyrille  se  tournant  alors  vers  Lasthénès  : 

«Vous  savez  le  sujet  qui  m'amène.  La  pénitence 
publique  de  notre  Eudore  remplit  nos  frères  d'ad- 
miration; chacun  en  veut  pénétrer  la  cause.  Il  m'a 
promis  de  me  raconter  son  histoire,  et,  dans  les 
deux  journées  que  je  viens  passer  avec  vous,  j'es- 
père qu'il  voudra  bien  me  satisfaire.  » 

Les  serviteurs  approchèrent  alors  les  sièges  de 
la  table.  Le  prêtre  d'Homère  prit  sa  place  à  côté  du 
prêtre  du  Dieu  de  Jacob.  La  famille  se  rangea  au- 
tour du  festin.  Démodocus,  saisissant  une  coupe, 
alloit  faire  une  libation  aux  Pénates  de  Lasthénès, 
l'évéque  de  Lacédémone  l'arrêtant  avec  bénignité: 

«INotre  religion  nous  défend  ces  signes  d'idolâ- 
trie :  vous  ne  voudriez  pas  nous  affliger.  » 

La  conversation  fut  tranquille  et  pleine  de  cor- 
dialité. Eudore  lut,  pendant  une  partie  du  repas, 
quelques  instructions  tirées  de  VE^'angile  et  des 
Epitrcs  des  Apôtres ,  Cyrille  commenta  de  la  ma- 
nière la  plus  affectueuse  ce  que  dit  saint  Paul  sur 
les  devoirs  des  époux.  Cymodocée  trembloit;  des 
larmes  rouloient,  comme  des  perles,  le  long  de  ses 
joues  virginales;  Eudore  éprouvoitlemême  charme; 
les  maîtres  et  les  serviteurs  étoient  attendris. Ceci, 
avec  l'action  de  grâces,  fut  le  repas  du  soir  chez 
les  Chrétiens. 

Le  repas  fini,  on  alla  s'asseoir  à  la  porte  du  ver- 
ger, sur  un  banc  de  pierre  qui  servoil  de  tribunal 
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à  Lasthénès,  lorsqu'il  rendoit  la  justice  à  ses  ser- 
viteurs. 

Ainsi  qu'un  simple  pasteur  que  le  sort  destine  à 
la  gloire,  l'Alphée  rouloit  au  bas  de  ce  verger,  sous 
une  ombre  champêtre,  des  flots  que  les  palmes  de 
Pise  alloient  bientôt  couronner.  Descendu  du  bois 
de  Vénus  et  du  tombeau  de  la  nourrice  d'Esculape, 
le  Ladon  serpentoit  dans  les  riantes  prairies,  et  ve- 
noit  mêler  son  cristal  pur  au  cours  de  l'Alphée.  Les 
profondes  vallées ,  arrosées  par  les  deux  fleuves , 
étoient  plantées  de  myrtes ,  d'aunes  et  de  syco- 
mores. Un  amphithéâtre  de  montagnes  terminoit  le 
cercle  entier  de  l'horizon.  La  cime  de  ces  monta- 
gnes étoit  couverte  d'épaisses  forêts  peuplées  d'ours, 
de  cerfs,  d'ànes  sauvages,  et  de  monstrueuses  tor- 
tues dont  l'écaillé  servoit  à  faire  des  lyres.  Vêtus 
d'une  peau  de  sanglier,  des  pasteurs  conduisoient, 
parmi  les  roches  et  les  pins,  de  grands  troupeaux 
de  chèvres.  Ces  légers  animaux  étoient  consacrés 
au  dieu  d'Epidaure,  parce  que  leur  toison  étoit 
chargée  de  la  gomme  qui  s'attachoit  à  leur  barbe 
et  à  leur  soie  lorsqu'ils  broutoient  le  ciste  sur  des 
hauteurs  inaccessibles. 

Tout  étoit  grave  et  riant,  simple  et  sublime  dans 
ce  tableau.  La  lune  décroissante  paroissoit  au  mi- 
lieu du  ciel,  comme  les  lampes  demi- circulaires 
que  les  premiers  Fidèles  allumoient  aux  tombeaux 
des  martyrs.  La  famille  de  Lasthénès,  qui  contem- 
ploit  cette  scène  solitaire,  n'étoit  point  alors  occu- 
pée des  vaines  curiosités  de  la  Grèce.  Cyrille  s'hu- 
uiilioit  devant  la  Puissance  qui  cache  des  sources 
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dans  le  sein  des  rocliers,  et  dont  les  pas  font  tres- 
saillir les  raontafjnes  comme  l'agneau  timide  ou 
le  bélier  bondissant.  11  admiroit  cette  Sagesse,  qui 
s'élève  comme  un  cèdre  sur  le  Liban,  comme  un 
plane  aux  bords  des  eaux.  Mais  Démodocus,  qui 
désiroit  faire  éclater  les  talents  de  sa  fille,  inter- 
rompit ces  méditations  : 

«Jeune  élève  des  Muses,  dit-il  à  Cymodocée, 
charme  tes  vénérables  hôtes.  Une  douce  complai- 
sance fait  toute  la  grâce  de  la  vie,  et  Apollon  re- 
tire ses  dons  aux  esprits  orgueilleux.  Montre-nous 
que  tu  descends  d'Homère.  Les  poëtes  sont  les 
législateurs  des  hommes  et  les  précepteurs  de  la 
sagesse.  Lorsque  Agamemnon  partit  pour  les  riva- 
ges de  Troie,  il  laissa  un  chantre  divin  auprès  de 
Clytemnestre,  afin  de  lui  rappeler  la  vertu.  Cette 
reine  perdit  l'idée  de  ses  devoirs;  mais  ce  fut  après 
qu'Egisthe  eut  transporté  le  nourrisson  des  Muses 
dans  une  île  déserte.  » 

Ainsi  parla  Démodocus.  Eudore  va  chercher 
une  lyre,  et  la  présente  à  la  jeune  Grecque,  qui 
prononça  quelques  mots  confus,  mais  d'une  mer- 
veilleuse douceur.  Elle  se  leva  ensuite,  et  après 
avoir  préludé  sur  des  tons  divers,  elle  fit  entendre 
sa  voix  mélodieuse. 

Elle  commença  par  l'éloge  des  Muses. 

«  C'est  vous,  dit-elle,  qui  avez  tout  enseigné  aux 
«hommes;  vous  êtes  l'unique  consolation  de  la  vie; 
«  vous  prêtez  des  soupirs  à  nos  douleurs  et  des  har- 
«  monies  à  nos  joies.  L'homme  n'a  reçu  du  ciel  qu'un 
<t talent,  la  divine  poésie,  et  c'est  vous  qui  lui  avez 
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a  fait  ce  présent  inestimable.  0  filles  de  Mnémosyne, 
«qui  chérissez  les  bois  de  l'Olympe,  les  vallons  de 
«Tempe  et  les  eaux  de  Castalie,  soutenez  la  voix 
«d'une  vierge  consacrée  à  vos  autels!» 

Après  cette  invocation,  Cymodocée  chanta  la 
naissance  des  dieux,  Jupiter  sauvé  de  la  fureur  de 
son  père,  Minerve  sortie  du  cerveau  de  Jupiter, 
Hébé  fille  de  Junon, Vénus  née  de  l'écume  des  flots, 
et  les  Grâces,  dont  elle  fut  la  mère.ClIe  dit  aussi  la 
naissance  de  l'homme  animé  par  le  feu  de  Promé- 
thée ,  Pandore  et  sa  boîte  fatale,  le  genre  humain 
reproduit  par  Deucalion  et  Pyrrha.  Elle  raconta  les 
métamorphoses  des  dieux  et  des  hommes,  les  Hélia- 
des  changées  en  peupliers,  et  l'ambre  de  leurs  pleurs 
roulé  par  les  flots  de  l'Éridan.  Elle  dit  Daphné, 
Baucis,  Clytie,  Philomèle,  Atalante,  les  larmes  de 
l'Aurore  devenues  la  rosée,  la  couronne  d'Ariadne 
attachée  au  firmament.  Elle  ne  vous  oublia  point, 
fontaines,  et  vous,  fleuves  nourriciers  des  beaux 
ombrages.  Elle  nomma  avec  honneur  le  vieux  Pénée, 
rismène  et  l'Erymanthe,  le  Méandre  qui  fait  tant  de 
détours,  le  Scamandre  si  fameux,  le  Sperchius  aimé 
des  poètes,  l'Eurotas  chéri  de  l'épouse  deTyndare, 
et  le  fleuve  que  les  cygnes  de  Méonie  ont  tant  de 
fols  charmé  par  la  douceur  de  leurs  chants. 

Mais  comment  auroil-elle  passé  sous  silence  les 
héros  célébiés  par  Homère  !  S'animant  d'un  feu 
nouveau,  elle  chanta  la  colère  d'Achille,  qui  fut 
si  pernicieuse  aux  Grecs,  Ulysse,  Ajax  et  Phœnix 
dans  la  tente  de  l'ami  de  Patrocle,  Andromaque 
aux  portes  Scées,  Priam  aux  genoux  du  meurtrier 
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d'Hector.  Elle  dit  les  chagrins  de  Pénélope,  la  re- 
connoissance  de  Télémaque  et  d'Ulysse  chez  Eumée, 
la  mort  du  chien  fidèle,  le  vieux  Laërte  sarclant  son 
jardin  des  champs,  et  pleurant  à  l'aspect  des  treize 
poiriers  qu'il  avoit  donnés  à  son  fils. 

Cymodocée  ne  put  chanter  les  vers  de  son  im- 
mortel aïeul  sans  consacrer  quelques  accents  à  sa 
mémoire.  Elle  représenta  la  pauvre  et  vertueuse 
mère  de  Mélé^ènes  rallumant  sa  lampe  et  pre- 
nant ses  fuseaux  au  milieu  de  la  nuit ,  afin  d'ache- 
ter du  prix  de  ses  laines  un  peu  de  blé  pour  nourrir 
son  fils.  Elle  dit  comment  Mélésigènes  devint  aveugle 
et  reçut  le  nom  d'Homère,  comment  il  alloit  de 
ville  en  ville  demandant  l'hospitalité ,  comment  il 
chantoit  ses  vers  sous  le  peuplier  d'Hylé.  Elle  ra- 
conta ses  longs  voyages,  sa  nuit  passée  sur  le  rivage 
de  l'île  de  Chio,  son  aventure  avec  les  chiens  de 
Glaucus.  Enfin,  elle  parla  des  jeux  funèbres  du  roi 
d'Eubée,  où  Hésiode  osa  disputera  Homère  le  prix 
de  la  poésie;  mais  elle  supprima  le  jugement  des 
vieillards  qui  couronnèrent  le  chantre  des  Trcwaux 
et  des  Jours,  parce  que  ses  leçons  étoient  plus  utiles 
aux  hommes. 

Cymodocée  se  tut  :  sa  lyre,  appuyée  sur  son  sein , 
demeura  muette  entre  ses  beaux  bras.  La  prêtresse 
des  Muses  étoit  debout;  ses  pieds  nus  fouloient  le 
gazon,  et  les  zéphyrs  du  Ladon  et  de  l'Alphée  fai- 
soient  voltiger  ses  cheveux  noirs  autour  des  cordes 
de  sa  lyre.  Enveloppée  dans  ses  voiles  blancs,  éclai- 
rée par  les  rayons  de  la  lune,  cette  jeune  fille 
sembloit  une  apparition  céleste.  Demodocus,  ravi, 
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demandoit  en  vain  une  coupe  pour  faire  une  liba- 
tion au  dieu  des  vers.  Voyant  que  les  Chrétiens 
gardoient  le  silence,  et  ne  donnoient  pas  à  sa  Cy- 
modocée  les  éloges  qu'elle  sembloit  mériter  : 

«  Mes  hôtes,  s'écria-t-il ,  ces  chants  vous  seroient- 
ils  désagréables  ?  Les  mortels  et  les  dieux  se  laissent 
pourtant  toucher  à  l'harmonie.  Orphée  charma 
l'inexorable  Pluton;  les  Parques  même,  vêtues  de 
blanc,  et  assises  sur  l'essieu  d'or  du  monde,  écou- 
tent la  mélodie  des  sphères  :  ainsi  le  raconte  Pytha- 
gore,  qui  commerçoit  avec  l'Olympe.  Les  hommes 
des  anciens  temps,  renommés  par  leur  sagesse, 
trouvoient  la  musique  si  belle  qu'ils  lui  donnèrent 
le  nom  de  Loi.  Pour  moi,  une  divinité  me  contraint 
de  l'avouer,  si  cette  prêtresse  des  Muses  n'étoit  pas 
ma  fille,  j'aurois  pris  sa  voix  pour  celle  de  la  co- 
lombe qui  portoit,  dans  les  forêts  de  la  Crète, 
l'ambroisie  à  Jupiter.» 

«  Ce  ne  sont  pas  les  chants  mêmes,  mais  le  sujet 
des  chants  de  cette  jeune  femme  qui  cause  notre 
silence ,  répondit  Cyrille.  Un  jour  viendra  peut- 
être  que  les  mensonges  de  la  naïve  antiquité  ne 
seront  plus  que  des  fables  ingénieuses,  objets  des 
chansons  du  poëte.  Mais  aujourd'hui  ils  offusquent 
votre  esprit,  ils  vous  tiennent  pendant  la  vie  sous 
un  joug  indigne  de  la  raison  de  l'homme,  et  perdent 
votre  ame  après  la  mort.  Ne  croyez  pas  toutefois 
que  nous  soyons  insensibles  au  charme  d'une  douce 
musique.  Notre  religion  n'est-elle  pas  harmonie  et 
amour?  Combien  votre  aimable  fille,  que  vous  com- 
parez si  justement  à  une  colombe,  trouveroit  des 
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soupirs  plus  touchants  encore,  si  la  pudeur  du 
sujet  répondoit  à  l'innocence  de  la  voix!  Pauvre 
tourterelle  délaissée,  allez  sur  la  montagne  où 
l'Epouse  attendoit  l'Epoux;  envolez-vous  vers  ces 
bois  mystiques,  où  les  filles  de  Jérusalem  prêteront 
l'oreille  à  vos  plaintes.» 

Cyrille  s'adressant  alors  au  fils  de  Lasthénès  : 

«Mon  fils,  montrez  à  Démodocus  que  nous  ne 
méritons  pas  le  reproche  qu'il  nous  fait.  Chantez- 
nous  ces  fragments  des  livres  saints  que  nos  fières 
les  Apollinaires  ont  arrangés  pour  la  lyre,  afin  de 
prouver  que  nous  ne  sommes  point  ennemis  de  la 
belle  poésie  et  d'une  joie  innocente.  Dieu  s'est  sou- 
vent servi  de  nos  cantiques  pour  toucher  les  cœurs 
infidèles.  » 

Aux  branches  d'un  saule  voisin  étoit  suspendue 
une  îyre  plus  forte  et  plus  grande  que  la  lyre  de 
Cymodocée  :  c'éloit  un  cinnor  hébreu.  Les  cordes 
en  étoient  détendues  par  la  rosée  de  la  nuit.  Eudore 
détacha  l'instrument;  et,  après  l'avoir  accordé,  il 
parut  au  milieu  de  l'assemblée ,  comme  le  jeune 
David,  prêt  à  chasser,  par  les  sons  de  sa  harpe 
l'Esprit  qui  s'éloit  emparé  du  roi  Saùl.  Cymodocée 
alla  s'asseoir  auprès  de  Démodocus.  Alors  Eudore, 
levant  les  yeux  vers  le  firmament  chargé  d'étoiles, 
entonna  son  noble  cantique. 

Il  chanta  la  naissance  du  chaos,  la  lumière  qu'une 
parole  a  faite,  la  terre  produisant  les  arbres  et  les 
animaux,  l'homme  créé  à  l'image  de  Dieu  et  animé 
d'un  souffle  de  vie,  Eve  tirée  du  côté  d'Adam,  la 
joie  et  la  douleur  de  la  femme  à  son  premier  enfan- 


LIVRE  ÎI.  127 

tement,  les  holocaustes  cle  Caïn  et  d'Aboi,  le  meurtre 
d'un  IVère,  et  le  san|)'  de  l'homme  criant  pour  la 
première  fois  vers  le  ciel. 

Passant  aux  jours  d'Abraham,  et  adoucissant  les 
sons  de  sa  lyre,  il  dit  le  palmier,  le  puits,  le  cha- 
meau, l'onagre  du  désert,  le  patriarche  voyageur 
assis  devant  sa  tente,  les  troupeaux  de  Galaad ,  les 
vallées  du  Liban,  les  sommets  d'Hermon,  d'Oreb 
et  de  Sinaï,  les  rosiers  de  Jéricho,  les  cyprès  de 
Cadès,  les  palmes  de  l'Idumée,  Ephraïmet  Sichem, 
Sion  et  Solyme,  le  torrent  des  Cèdres  et  les  eaux 
sacrées  du  Jourdain.  Il  dit  les  juges  assemblés  aux 
portes  de  la  ville,  Booz  au  milieu  des  moissonneurs, 
Gédéon  battant  son  blé  et  recevant  la  visite  d'un 
ange,  le  vieux  Tobie  allant  au  devant  de  son  fils 
annoncé  par  le  chien  fidèle,  Agar  détournant  la 
tète  pour  ne  pas  voir  mourir  Ismaël.  Mais,  avant 
de  chanter  Moïse  chez  les  pasteurs  de  Madian ,  il 
raconta  l'aventure  de  Joseph  reconnu  par  ses  frères, 
ses  larmes,  celles  de  Benjamin,  Jacob  présenté  à 
Pharaon ,  et  le  patriarche  porté  après  sa  mort  à  la 
cave  de  Membre  pour  y  dormir  avec  ses  pères. 

Changeant  encore  le  mode  de  sa  lyre,  Eudore 
répéta  le  cantique  du  saint  roi  Ezéchias  et  celui  des 
Israélites  exilés  au  bord  des  fleuves  de  Babylone  ; 
il  fit  gémir  la  voix  de  Rama,  et  soupirer  le  fils 
d'Amos  : 

«  Pleurez,  portes  de  Jérusalem  !  0  Sion  ,  tes  prê- 
«  ti'es  et  tes  enfants  sont  emmenés  en  esclavage  !  » 

Il  chanta  les  nombreuses  vanités  de  l'homme  : 
vanité  des  richesses,  vanité  de  la  science,  vanité 
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de  la  gloire,  vanité  de  l'amitié,  vanité  de  la  vie, 
vanité  de  la  postérité  !  Il  signala  la  fausse  prospé- 
rité de  l'impie,  et  préféra  le  juste  mort  au  méchant 
qui  lui  survit.  11  fit  l'éloge  du  pauvre  vertueux  et 
de  la  femme  forte. 

«Elle  a  cherché  la  laine  et  le  lin,  elle  a  travaillé 
«avec  des  mains  sages  et  ingénieuses;  elle  se  lève 
«pendant  la  nuit  pour  distribuer  l'ouvrage  à  ses 
«  domestiques ,  et  le  pain  à  ses  servantes  ;  elle  est 
«revêtue  de  beauté.  Ses  fils  se  sont  levés,  et  ont 
«publié  qu'elle  étoit  heureuse;  son  mari  s'est  levé, 
«  et  l'a  louée. 

«  0  Seigneur,  s'écria  le  jeune  Chrétien  enflammé 
«par  ces  images,  c'est  vous  qui  êtes  le  véritable 
«souverain  du  ciel;  vous  avez  marqué  son  lieu  à 
«l'aurore.  A  votre  voix,  le  soleil  s'est  levé  dans 
«l'orient;  il  s'est  avancé  comme  un  géant  superbe, 
«ou  comme  l'époux  radieux  qui  sort  de  la  couche 
«  nuptiale.  Vous  appelez  le  tonnerre,  et  le  tonnerre 
«  tremblant  vous  répond  :  «  Me  voici.  »  Vous  abaissez 
«la  hauteur  des  cieux;  votre  Esprit  vole  dans  les 
«tourbillons;  la  terre  tremble  au  souffle  de  votre 
«colère;  les  morts  épouvantés  fuient  de  leurs  tom- 
«  beaux.  0  Dieu,  que  vous  êtes  grand  dans  vos  œu- 
«vres!  et  qu'est-ce  que  l'houime,  pour  que  vous  y 
«attachiez  votre  cœur?  et  pourtant  il  est  l'objet 
«  éternel  de  votre  complaisance  inépuisable  !  Dieu 
«fort,  Dieu  Clément,  Essence  incréée,  Ancien  des 
«jours,  gloire  à  votre  puissance,  amour  à  votre 
«  miséricorde  !  » 

Ainsi  chanta  le  fils  de  Lasthénès.  Cet  hymne  de 


LIVRE  11.  l-2\) 

Sion  retentit  au  loin  clans  les  antres  de  l'Arcadie, 
surpris  de  répéter,  au  lieu  des  sons  efféminés  de 
la  flûte  de  Pan,  les  mâles  accords  de  la  harpe  de 
David.  Démodocus  et  sa  fille  étoient  trop  étonnés 
pour  donner  des  marques  de  leur  émotion.  Les 
vives  clartés  de  l'Ecriiure  avoient  comme  ébloui 
leurs  cœurs  accoutumés  à  ne  recevoir  qu'une  lu- 
mière mêlée  d'ombres;  ils  ne  savoient  quelles  divi- 
nités Eudore  avoit  célébrées,  mais  ils  le  prirent 
lui-même  poiu*  Apollon,  et  ils  lui  vouloient  consa- 
crer un  trépied  d'or  que  la  flamme  n'avoit  point 
touché.  Cy;i!odocée  se  souvenoit  surtout  de  l'éloge 
de  la  femme/orle,  et  elle  se  promettoit  d'essayer  ce 
chant  sur  la  lyre.  D'une  autre  part,  la  famille  chré- 
tieime  étoit  plongée  dans  les  pensées  les  plus  sé- 
rieuses; ce  qui  n'étoil  poui*  les  él rangers  qu'une 
poésie  sublime,  étoit  pour  elle  de  profonds  mys- 
tères et  d'éternelles  vérités  Le  silence  de  l'assem- 
blée auroit  diu'é  long-temps,  s'il  n'avoit  été  inter- 
rompu tout  à  coup  par  les  applaudissements  des 
bergers.  Le  vent  avoit  porté  à  ces  pasteurs  la  voix 
de  Cymodocée  et  d'Eudore  :  ils  étoient  descendus 
en  foule  de  leurs  monîagnes  pour  écouter  ces  con- 
certs; ils  crurent  que  les  Muses  et  les  Sirènes  avoient 
renouvelé  au  bord  de  l'Alphée  le  combat  qu'elles 
s'étoient  livré  jadis,  quand  les  filles  de  l'Achéloùs, 
vaincues  par  les  doctes  Sœurs,  furent  contraintes 
de  se  dépouiller  de  leurs  ailes. 

La  nuit  avoit  passé  le  milieu  de  son  cours.  L'é- 
véquede  Lacédémone  invite  ses  hôtes  à  la  retraite. 
Comme  le  vigneron  fatigué  au  bout  de  sa  journée, 
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il  appelle  trois  fois  le  Seigneur,  et  adore.  Alors  les 
Chrétiens,  après  s'être  donné  le  baiser  de  paix, 
rentrent  sous  leur  toit,  chastement  recueillis. 

Démodocus  fut  conduit  par  un  serviteur  au  lieu 
qu'on  avoit  préparé  pour  lui,  non  loin  de  l'appar- 
tement de  Cymodocée.  Cyrille,  après  avoir  médité 
la  parole  de  vie,  se  jeta  sur  une  couche  de  roseaux. 
Mais  à  peine  avoit  -il  fermé  les  yeux,  qu'il  eut  un 
songe  :  il  lui  sembla  que  les  blessures  de  son  ancien 
martyre  se  rouvroient,  et  qu'avec  un  plaisir  inef- 
fable, il  sentoit  de  nouveau  son  sang  couler  pour 
Jésus-Christ. En  même  temps,  il  vitunejeune  femme 
et  un  jeune  homme  resplendissants  de  lumière,  mon- 
ter  de  la  terre  aux  cieux  :  avec  la  palme  qu'ils  te- 
tenoientàla  main,  ils  lui  faisoient  signe  de  les  suivre; 
mais  il  ne  put  distinguer  leur  visage,  parce  que 
leur  tête  étoit  voilée.  Il  se  réveilla  plein  d'une  sainte 
agitation  ;  il  crut  reconnoître  dans  ce  songe  quelque 
avertissement  pour  les  Chrétiens.  Il  se  mit  à  prier 
avec  abondance  de  larmes,  et  on  l'entendit  plu- 
sieurs fois  s'écrier  dans  le  silence  de  la  nuit  : 

«  0  mon  Dieu,  s'il  faut  encore  des  victimes,  pre 
«  nez-moi  pour  le  salut  de  votre  peuple  !  » 
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Les  dernières  paroles  de  Cyrille  montèrent  au 
trône  de  l'Eternel.  Le  Tout-Puissant  agréa  le  sacri- 
fice, mais  l'évéque  de  Lacédémone  n'étoit  point  la 
victime  que  Dieu,  dans  sa  colère  et  dans  sa  misé- 
ricorde, avoit  choisie  pour  expier  les  fautes  des 
Chrétiens. 

Au  centre  des  mondes  créés  ,  au  milieu  des  astres 
innombrables  qui  lui  servent  de  remparts,  d'ave- 
nues et  de  chemins,  flotte  cette  immense  Cité  de 
Dieu,  dont  la  langue  d'un  mortel  ne  sauroit  racon- 
ter les  merveilles.  L'Eternel  en  posa  lui-même  les 
douze  fondements,  et  l'environna  de  cette  muraille 
de  jaspe,  que  le  disciple  bien-aimé  vit  mesurer  par 
l'Ange  avec  une  toise  d'or.  Revêtue  de  la  gloire  du 
Très-Haut,  l'invisible  Jérusalem  est  parée  comme 
une  épouse  pour  son  époux.  Loin  d'ici,  monuments 
de  la  lerre,  vous  n'approchez  point  de  ces  monu- 
ments de  la  Cité  sainte  !  La  richesse  de  la  matière  y 


132  LES  MARTYRS, 

di.spute  le  prix  à  la  pcrPeclion  des  formes.  Là  ré- 
gnent suspendues  des  jOalerics  de  sapiurs  cl  de  dia- 
mants, foiblement  imilées  par  le  j;énic  de  l'Iiorame 
dans  les  jardins  de  Babylone;  là  s'élèvent  des  arcs 
de  triomphe  formés  des  plus  brillantes  étoiles;  là 
s'enchaînent  des  portiques  de  soleils,  prolongés 
sans  fin  à  travers  les  espaces  du  firmament,  comme 
les  colonnes  de  Paimyre  dans  les  sables  du  désert. 
Cette  archilecture  est  vivante.  La  Cité  de  Dieu  est 
intelligente  elle-même.  Rien  n'est  matière  dans  les 
demeures  de  l'Esprit;  rien  n'est  mort  dans  les  lieux 
de  l'éternelle  existence.  Les  paroles  grossières  que 
la  Muse  est  forcée  d'employer  nous  trompent  :  elles 
revêtent  d'un  corps  ce  qui  n'existe  que  comme  un 
songe  divin  dans  le  cours  d'un  heureux  sommeil. 
Des  jardins  délicieux  s'étendent  autour  de  la  ra- 
dieuse Jérusalem.  Un  fleuve  découle  du  trône  du 
Tout-Puissaiit  ;  il  arrose  le  céleste  Eden ,  et  roule 
dans  ses  flots  l'Amour  pur  et  la  Sapience  de  Dieu. 
L'onde  mystérieuse  se  parlage  en  divers  canaux 
qui  s'enchaînent,  se  divisent,  se  rejoignent ,  se  quit- 
tent encore,  et  font  croître,  avec  la  vigne  immor- 
telle, le  lis  semblable  à  l'épouse,  et  les  fleurs  qui 
parfument  la  couche  de  l'époux.  L'arbre  de  vie  s'é- 
lève sur  la  Colline  de  l'encens;  un  peu  plus  loin, 
l'Ar'bre  de  science  étend  de  toutes  paris  ses  racines 
profondes  et  ses  rameaux  innombrables  :  il  porle, 
cachés  sous  son  feuillage  d'or,  les  secrets  de  la  Di- 
vinité, les  lois  occultes  de  la  nature,  les  réalités 
morales  et  intellectuelles,  les  immuables  principes 
du  bien  et  du  mal.  Ces  connoissances  qui  nous  eni- 
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vrerit  font  la  nourriture  des  élus  :  car,  dans  l'empire 
de  la  souveraine  Sagesse,  le  fruit  de  science  ne 
donne  plus  la  mort.  Les  deux  gratids  ancêtres  du 
genre  humain  viennent  souvent  verser  des  larmes 
(lelles  que  les  justes  en  peuvent  répandre)  à  l'ombre 
de  cet  arbre  merveilleux. 

La  liuTiière  qui  éclaire  ces  retraites  fortunées  se 
compose  des  roses  du  malin,  de  la  flamme  du  midi 
et  de  la  pourpre  du  soir;  toutefois,  aucun  astre  ne 
paroît  sur  l'horizon  resplendissant;  aucun  soleil  ne 
se  lève,  sucun  soleil  ne  se  couche  dans  les  lieux  où 
rien  ne  finit,  où  rien  ne  commence;  mais  une  clarté 
ineffable,  descendant  de  toutes  parts  comme  une 
tendre  rosée,  entretient  le  jour  éternel  de  la  dé- 
lectable éternité. 

C'est  dans  les  parvis  de  la  Cité  sainte,  et  dans 
les  champs  qui  l'environnent,  que  sont  à  la  fois 
réunis  ou  parta^jés  les  chœurs  des  Chérubins  et  des 
Séraphins,  des  Anges  et  des  Archanges,  des  Trônes 
et  des  Dominations:  tous  sont  les  ministres  des  ou- 
vrages et  des  volontés  de  l'Eternel.  A  ceux-ci  a  été 
donné  tout  pouvoir  sur  le  feu,  l'air,  la  terre  et 
l'eau;  à  ceux-là  appartient  la  direction  des  saisons, 
des  vents  et  des  tempêtes.  Ils  font  mûrir  les  mois- 
sons, ils  élèvent  la  jeinie  fleur,  ils  courbent  le  vieil 
arbre  vers  la  terre.  Ce  sont  eux  qui  soupirent  dans 
les  antiques  forets,  qui  parlent  dans  les  flots  de  la 
mer,  et  qui  versent  les  fleuves  du  haut  des  mon- 
tagnes. Les  uns  gardent  les  vingt  mille  chariots  de 
guerre  de  Sabaoth  et  d'Elohé;  les  autres  veillent  au 
carquois  du  Seigneur,  à  ses  foudres  inévitables,  à 
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ses  coursiers  terribles,  qui  porJent  la  peste,  la 
guerre,  la  famine  et  la  mort.  Un  million  de  ces 
Génies  ardents  règlent  les  mouvements  des  as- 
tres, et  se  relèvent  tour  à  tour  dans  ces  emplois 
niagnifiques,  comme  les  sentinelles  vigilantes  d  une 
grande  armée.  \és  du  souffle  de  Dieu,  à  différentes 
époques,  ces  Anges  n'ont  pas  la  même  vieillesse 
dans  les  générations  de  l'éternité  :  un  nombre  infini 
d'entre  eux  fut  créé  avec  l'homme  pour  soutenir 
ses  verîus,  diriger  ses  passions,  et  le  défendre 
contre  les  attaques  de  l'Enfer. 

Là  sont  aussi  rassemblés  à  jamai.s  les  mortels  qui 
ont  pratiqué  la  vertu  sur  la  terre;  les  Patriarclies, 
assis  sous  des  palmiers  d'or;  les  Prophètes,  au  front 
étincelant  de  deux  rayons  de  lumière;  les  Apôtres, 
portant  sur  leur  cœur  les  saints  Evangiles;  les  doc- 
teurs, tenant  à  la  main  une  plume  immortelle;  les 
Solitaires,  retirés  dans  des  grottes  célestes;  les 
Martyrs,  vêtus  de  robes  éclatantes;  les  Vierges, 
couronnées  de  roses  d'Eden  ;  les  Veuves,  la  tète 
ornée  de  longs  voiles ,  et  toutes  ces  femmes  paci- 
fiques, qui,  sous  de  simples  habits  de  lin,  se  firent 
les  consolatrices  de  nos  pleurs  et  les  servantes  de 
nos  misères. 

Est-ce  l'homme  infirme  et  malheureux  qui  pour- 
rait parler  des  félicités  suprêmes?  Ombres  fugitives 
et  déplorables,  savons-nous  ce  que  c'est  que  le  bon- 
heur? Lorsque  l'àiiie  du  Chrétien  fidèle  abandonne 
son  corps,  comme  un  pilote  expérimenté  quitte  le 
fragile  vaisseau  que  l'océan  engloutit,  elle  seule 
connoît  la  vraie   béatitude.  I^c  souverain  bien  des 
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élus  est  de  savoir  que  ce  bien  sans  mesure  sera  sans 
terme;  ils  sont  incessamment  dans  l'état  délicieux 
d'un  mortel  qui  vient  de  faire  une  action  vertueuse 
ou  héroïque,  d'un  génie  sublime  qui  enFante  une 
grande  pensée,  d'un  homme  qui  sent  les  transports 
d'un  amour  légitime,  ou  les  charmes  d'une  amitié 
long-temps  éprouvée  par  le  malheur.  Ainsi  les 
nobles  passions  ne  sont  point  éteintes  dans  le 
cœur  des  justes  ,  mais  seulement  purifiées  :  les 
frères,  les  époux,  les  amis,  continuent  de  s'aimer; 
et  ces  attachements,  qui  vivent  et  se  concentrent 
dans  le  sein  de  la  Divinité  même,  prennent  quel- 
que chose  de  la  grandeur  et  de  l'éternité  de  Dieu. 

Tantôt  ces  âmes  satisfaites  se  reposent  ensemble 
au  bord  du  fleuve  de  la  Sapience  et  de  l'Amour. 
La  beauté  et  la  toute-puissance  du  Très-Haut  sont 
leur  perpétuel  entretien: 

«0  Dieu,  disent -elles,  quelle  est  donc  votre 
«grandeur!  Tout  ce  que  vous  avez  fait  naître  est 
«renfermé  dans  les  limites  du  temps;  et  le  temps, 
«qui  s'offre  aux  mortels  comme  une  mer  sans  bor- 
«nes,  n'est  qu'une  goutte  imperceptible  de  l'océan 
«de  votre  éternité!  » 

Tantôt  les  prédestinées,  pour  mieux  glorifier  le 
Roi  des  rois,  parcourent  son  merveilleux  ouvrage  : 
la  création,  qu'ils  contemplent  des  divers  points 
de  l'univers,  leur  présente  des  spectacles  ravis- 
sants :  tels,  si  l'on  peut  comparer  les  grandes  choses 
aux  petits  objets,  tels  se  montrent  aux  yeux  du 
vovageur  les  champs  supeibes  de  l'indus,  les  riclies 
vallées  de  Delhi  et  de  Cachemire,  rivages  couverts 
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(le  perles  et  pai'Fiimés  d'ainbre,  où  les  flots  tran- 
quilles viennent  expirer  au  pied  des  cannelliers  en 
fleur.  La  couleur  des  cieux  ,  la  disposition  et  la 
grandeur  des  sphères  qui  varient  selon  les  mouve- 
ments et  les  distances,  sont  pour  les  Esprits  bien- 
heureux une  souice  inépuisable  d'aduiiialion.  Ils 
aiment  à  connoîlre  les  lois  qui  font  rouler  avec  tant 
de  légèreté  ces  corps  pesanis  dans  l'éllier  fluide; 
ils  visitent  cette  lune  paisible  qui,  pendant  le  calme 
des  nuits,  éclaira  leurs  prières  ou  leurs  amitiés 
ici-bas.  L'astre  humide  et  tremblant  qui  précède 
les  pas  du  malin,  celte  autre  planète  qui  paroît 
comme  un  diamant  dans  la  chevelure  d'or  du  so- 
leil, ce  globe  à  la  longue  armée  qiii  ne  marche  qu'à 
la  lueur  de  quatre  torches  pâlissantes,  celte  terre 
en  deuil  qui,  loin  tlca  rayons  du  jour,  porte  un 
anneau  ainsi  qu'une  veuve  inconsolable,  tous  ces 
flambeaux  errants  de  la  maison  de  I  homme,  atti- 
rent les  méditations  des  Elus.  Enlin,  les  âmes  pré- 
destinées volent  jusqu'à  ces  mondes  dont  nos  étoiles 
sont  les  soleils;  et  elles  entendent  les  concerls  in- 
connus de  la  Lyre  et  du  Cygne  céleste.  Dieu,  de 
qui  s'écoide  une  création  non  interrompue,  ne 
laisse  point  reposer  leur  curiosité  sainte,  soit  qu'aux 
bords  les  plus  reculés  de  l'espace  il  br-ise  un  anti- 
que imivers,  soit  que,  suivi  de  l'armée  des  Anges, 
il  porte  l'ordre  et  la  beaulé  jusque  dans  le  sein  du 
chaos. 

Mais  l'objet  le  plus  étonnant  offert  à  la  contem- 
plation des  Saints,  c'est  l'homme.  Ils  s'intéressent 
encore  à  nos  peines  et  à  nos  plaisirs;  ils  écoutent 
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nos  vœux;  ils  prient  pour  nous;  ils  sont  nos  patrons 
et  nos  conseils;  ils  se  réjouissent  sept  fois  lorsqu'un 
pécheur  retourne  au  bei'caii;  ils  tremblent  d'une 
charitable  frayeur  lorsque  l'An^je  de  la  mort  amène 
une  ame  craintive  aux  pieds  du  souverain  Juge. 
Mais  s'ils  voient  nos  passions  à  découvert,  ils  igno- 
rent toutefois  par  quel  art  tant  d'éléments  opposés 
sont  confondus  dans  notre  sein  :  Dieu  ,  qui  permet 
aux  bienheureux  de  pérjétrer  les  lois  de  l'univers, 
s'est  réservé  le  merveilleux  secret  du  cœur  de 
riiomme. 

C'est  dans  cette  extase  cl'admiralion  et  d'amour, 
dans  ces  transports  d'une  joie  sublime,  ou  dans 
ces  mouvements  d'une  tendre  tristesse,  que  les 
Elus  répètent  ce  cri  de  tiois  fois  Saint,  qui  ravit 
éternellement  les  cieux.  Le  Roi  prophète  règle  la 
mélodie  divine;  Âsaph,  qui  soupirâtes  douleurs 
de  David,  conduit  les  instruments  animés  par  le 
sojd'fle;  et  les  fils  de  Coré  gouvernent  les  harpes, 
les  Ivres  et  les  psaltérions  qui  frémissent  sous  la 
main  des  Anges.  Les  six  jours  de  la  création  ,  le 
repos  du  Seigneur,  les  fêtes  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  Loi  sont  célébrés  tour  à  tour  dans  les 
royaumes  incorruptibles.  Alors  les  dômes  sacrés  se 
couronnent  d'une  auréole  plus  vive  ;  alors,  du  Ii  ône 
de  Dieu,  de  la  lumière  même  répandue  dans  les  • 
demeures  intellectuelles,  s'échappent  des  sons  si 
suaves  et  si  délicats,  que  nous  ne  pourrions  les  en- 
tendre sans  mourir.  Muse,  où  trouveriez-vous  des 
images  pour  peindre  ces  solennités  angéliques! 
Seroit-ce  sous  les  pavillons  des  princes  de  l'Orient, 
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lorsqn'assis  sur  un  trône  étincelànî  de  pierreries, 
le  monarque  assemble  sa  pompeuse  cour?  Ou  bien, 
ô  Muse!  rappelleriez -vous  le  souvenir  de  la  ter- 
restre Jérusalem,  quand  Salomon  voulut  dédier  au 
Seigneurie  sanctuaire  du  peuple  fidèle?  Le  bruit 
éclatant  des  trompettes  ébranloit  les  sommets  de 
Sion  ;  les  Lévites  redisoient  en  chœur  le  cantique 
des  Degrés;  les  anciens  d'Israël  niarchoient  avec 
Salomon  devant,  les  Tables  de  Moïse;  le  grand  sa- 
crificateur immoloit  des  victimes  sans  nombre;  les 
filles  de  Juda  formoient  des  pas  cadencés  autour 
de  l'Arche  d'alliance;  leurs  danses,  aussi  pieuses 
que  leurs  hymnes,  étoient  des  louanges  au  Créa- 
teur. 

Les  concerts  de  la  Jérusalem  céleste  retentissent 
surtout  au  Tabernacle  très  pur  qu'habite  dans  la 
Cité  de  Dieu  l'adorable  Mère  du  Sauveur.  Envi- 
ronnée du  chœur  des  veuves,  des  femmes  fortes  et 
des  vierges  sans  tache,  IMarie  est  assise  sur  un  trône 
de  candeur.  Tous  les  soupirs  de  la  terre  montent 
vers  ce  trône  par  des  routes  secrètes;  la  Consola- 
trice des  affligés  entend  le  cri  de  nos  misères  les 
plus  cachées;  elle  porte  aux  pieds  de  son  Fils,  sur 
l'Autel  des  parfums,  l'offrande  de  nos  pleurs;  et, 
afin  de  rendre  l'holocauste  plus  efficace,  elle  y 
mêle  quelques  unes  de  ses  larmes  divines.  Les  Es- 
prits gardiens  des  liommes  viennent  sans  cesse 
implorer,  pour  leurs  amis  mortels,  la  reine  des 
miséricordes.  Les  doux  Séraphins  de  la  Grâce  et  de 
la  Charité  la  servent  à  genoux;  autour  d'elle  se 
réunissent  encore  les  personnages  touchants  de  la 
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crèche,  Gabriel,  Anne  et  Josepîi;  les  bergers  de 
Belhléem ,  et  les  Mages  de  l'Orient.  On  voit  aussi 
s'empresser  dans  ce  lieu  les  enfants  morts  en  en- 
trant à  la  vie,  et  qui,  transformés  en  petits  Anges, 
semblent  être  devenus  les  compagnons  du  Messie 
au  berceau.  Ils  balancent  devant  leur  Mère  céleste 
des  encensoirs  d'or,  qui  s'élèvent  et  retombent 
avec  un  bruit  harmonieux,  et  d'où  s'échappent  en 
vapeur  légèie  les  parfums  d'amour  et  d'innocence. 

Des  Tabernacles  de  Marie  on  passe  au  Sanctuaire 
du  Sauveur  des  hommes;  c'est  là  que  le  Fils  con- 
serve par  ses  regards  les  mondes  que  le  Père  a 
créés;  il  est  assis  à  une  table  mystique  :  vingt-quatre 
vieillards,  vêtus  de  robes  blanches  et  portant  des 
couronnes  d'or,  sont  placés  sur  des  trônes  à  ses 
côtés.  Près  de  lui  est  son  char  vivant,  dont  les  roues 
lancent  des  foudres  et  des  éclairs.  Lorsque  le  Désiré 
des  nations  daigne  se  manifester  aux  Elus  dans  une 
vision  intime  et  complète,  les  Elus  tombent  comme 
morts  devant  sa  face;  mais  il  étend  sa  droite,  et 
leur  dit  : 

«Relevez-vous,  ne  craignez  rien,  vous  êtes  les 
«bénis  de  mon  Pèie;  regardez-moi;  je  suis  le  Pre- 
«  mier  et  le  Dernier.  » 

Par  delà  le  sanctuaire  du  Verbe  s'étendent  sans 
fin  des  espaces  de  feu  et  de  lumière.  Le  Père  habite 
au  fond  de  ces  abîmes  de  vie.  Principe  de  tout  ce 
qui  fut,  est  et  sera,  le  passé,  le  présent  et  l'avenir 
se  confondent  en  Lui.  Là  sont  cachées  les  sources 
des  vérités  incompréhensibles  au  ciel  même  :  la 
liberté  de  l'iiomme  et  la  prescience  de  Dieu;  l'être 
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qui  peut  tomber  dans  le  néant  et  le  néant  qui  peut 
devenir  l'élre;  là  surtout  s'accomplit,  loin  de  l'oeil 
des  Anp,es,  le  mystère  de  la  Trinité.  L'Esprit  qui 
remonte  et  descend  sans  cesse  du  Fils  au  Père,  et 
du  Père  au  Fils,  s'unit  avec  eux  dans  ces  profon- 
deurs impénétrables.  Un  triangle  de  feu  paroît  alors 
à  l'entrée  du  Saint  des  sainis  :  les  globes  s'arrêtent 
de  respect  et  de  crainle,  l'Hosanna  des  Anges  est 
suspendu,  les  milices  immortelles  ne  savent  quels 
seront  les  décrets  de  lUnité  vivante  ;  elles  ne  savent 
si  le  trois  fois  Saint  ne  va  point  changer  sur  la 
terre  et  dans  le  ciel  les  formes  matérielles  et  di- 
vines, ou  si,  rappelant  à  lui  les  pr-incipes  des  èlres, 
il  ne  forcera  poitjt  les  mondes  à  rentrer  dans  le  sein 
de  son  éternité. 

Les  essences  primitives  se  séparent,  le  Triangle 
de  feu  disparoîl  :  l'Oracle  s'entr'ouvre,  et  l'on  aper- 
çoit les  trois  Puissances.  Porté  sur  un  trône  de 
nuées,  le  Père  tient  un  compas  à  la  main;  im  cercle 
est  sous  ses  pieds;  le  Fils,  armé  de  la  foudre,  est 
assis  à  sa  droite;  l'Esprit  s'élève  à  sa  gauche  comme 
une  colonne  de  lumière.  Jéhovah  fait  un  signe,  et 
les  temps  rassurés  reprennent  leurs  cours,  et 
les  frontières  du  chaos  se  retirent,  et  les  astres 
poursuivent  leurs  chemins  harmonieux.  Les  cieux 
prêtent  alors  une  oreille  attentive  à  la  voix  du  Tout- 
Puissant  qui  déclai'e  quelques  uns  de  ses  desseins 
sur  l'univers. 

A  l'instant  où  la  prière  de  Cyrille  parvint  au  Trône 
éternel,  les  trois  Personnes  se  montroient  ainsi  aux 
yeux  éblouis  des  Anges.  Dieu  vouloit  couronner  la 
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vertu  de  Cyrille,  mais  le  saint  prélat  n'étoit  point 
la  vicliine  de  prédilection  désignée  pour  la  persé- 
cution nouvelle  :  il  avoit  déjà  souffert  au  nom  du 
Sauveur,  et  la  justice  du  Tout-Puissant  demandoit 
une  hostie  entière. 

A  la  voix  de  son  vénérable  martyr,  le  Christ 
s'inclina  devant  l'Arbitre  des  humains,  et  fit  trem- 
bler dans  l'immensité  de  l'espace  (ont  ce  qui  n'éioit 
pas  le  marche- pied  de  Dieu.  11  ouvi'e  ses  lèvres,  où 
respire  la  loi  de  clémence,  pour  présentera  l'Ancien 
des  jours  le  sacrifice  de  l'évèque  de  Lacédémone. 
Les  accents  de  sa  voix  sont  plus  doux  que  l'huile  de 
justice  dont  Salomon  fut  sacré;  plus  purs  que  la 
fontaine  de  Samarie;  plus  aimable  que  le  murmure 
des  oliviers  en  fleur  balancés  au  souffle  du  prin- 
temps, dans  les  jardins  de  Nazareth,  ou  dans  les 
vallons  du  Thabor. 

Imploré  par  le  Dieu  de  mansuétude  et  de  paix 
en  faveur  de  l'Eglise  menacée,  le  Dieu  fort  et  ter- 
rible fit  connoitre  aux  cieux  ses  desseins  sur  les 
Fidèles.  Il  ne  prononça  qu'une  parole,  mais  une  de 
ces  paroles  qui  fécondent  le  néant,  qui  font  naître 
la  lumière  ou  qui  renferment  la  destinée  des  em- 
pires. ♦  # 

Cette  parole  dévoile  soudain  aux  légions  des 
Anges,  aux  chœurs  des  Vierges,  des  Saints,  des 
Rois,  des  Martyrs,  le  secret  de  la  Sagesse,  ils 
voient  dans  le  mot  du  souverain  Juge,  ainsi  que 
dans  un  rayon  limpide  du  jour,  les  conceptions  du 
passé,  les  préparations  du  présent  et  les  événe- 
ments de  l'avenir. 
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Le  moment  est  arrivé  où  les  peuples  soumis  aux 
lois  du  Messie  vont  enfin  goûter  sans  mélange  la 
douceur  de  ces  lois  propices.  Assez  long-temps 
l'idolâtrie  éleva  ses  temples  auprès  des  autels  du 
Fils  de  l'homme  ;  il  faut  qu'elle  disparoisse  du 
monde.  Déjà  est  né  le  nouveau  Cyrus  qui  brisera 
les  derniers  simulacres  des  Esprits  de  ténèbres,  et 
mettra  ie  tiône  des  Césars  à  l'ombre  des  saints  Ta- 
bernacles. Mais  les  Chrétiens,  invincibles  sous  le 
fer  et  dans  les  flammes,  se  sont  laissé  amollir  aux 
délices  de  la  paix.  Afin  de  les  mieux  éprouver,  la 
Providence  a  permis  qu'ils  connussent  les  richesses 
et  les  honneurs  :  ils  n'ont  pu  résister  à  la  persécu- 
tion de  la  prospérité.  Il  faut,  avant  que  le  monde 
passe  sous  leur  puissance,  qu'ils  soient  dignes  de 
leur  gloire;  ils  ont  allumé  le  feu  de  la  colère  du 
Seigneur,  ils  n'obtiendront  point  grâce  à  ses  yeux 
qu'ils  n'aient  été  purifiés.  Satan  sera  déchaîné  sur 
la  terre;  une  dernière  épreuve  va  commencer  pour 
les  Fidèles  :  les  Chrétiens  sont  tombés;  ils  seront 
punis.  Celui  qui  doit  expier  leurs  crimes  par  un 
sacrifice  volontaire  est  depuis  long-temps  marqué 
dans  la  pensée  de  l'Eternel. 

TelsiiBont  les  premieis  conseils  que  découvrent, 
dans  la  parole  de  Dieu,  les  habitants  des  demein-es 
célestes.  0  parole  divine!  quelle  longue  et  foible 
succession  de  temps  et  d'idées  la  parole  humaine 
est  obligée  d'employer  pour  te  rendre!  Tu  fais  tout 
voir,  tout  comprendre  aux  Elus  dans  un  moment; 
et  moi,  ton  indigne  interprète,  je  développe  péni- 
blement  dans   un   langage  de  mort  les    mystères 
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contenus  clans  un  lanoaj^je  de  vie  !  Avec  quelle  sainte 
admiration,  avec  quelle  piété  sublime,  les  justes 
connoissent  ensuite  Tholocauste  demandé  et  les 
conditions  qui  le  rendent  agréable  au  Très-Haut! 
Cette  victime  qui  doit  vaincre  l'Enfer  par  la  vertu 
des  souffrances  et  des  mérites  du  sang  de  Jésus- 
Christ  ;  cette  victime  qui  marchera  à  la  tête  de  mille 
autres  victimes,  n'a  point  été  choisie  parmi  les 
pi'inces  et  les  rois.  INé  dans  un  rang  obscur  pour 
mieux  imiter  le  Sauveur  du  monde,  cet  homme, 
aimé  du  ciel,  descend  toutefois  d'illustres  aïeux. 
En  lui  la  religion  va  triompher  du  sang  des  héros 
païens  et  des  sages  de  l'idolâtrie;  en  lui  seront  ho- 
norés par  un  martyre  oublié  de  l'histoire,  ces  pau- 
vres ignorés  du  monde,  qui  vont  souffrir  pour  la 
loi;  ces  humbles  confesseurs  qui,  ne. prononçant  à 
la  mort  que  le  nom  de  Jésus-Christ,  laisseront 
leurs  propres  noms  inconnus  aux  hommes.  Ame 
de  tous  les  projets  des  Fidèles,  soutien  du  prince 
qui  renversera  les  autels  des  faux  dieux,  il  faut 
encore  que  ce  Chrétien  appelé  ait  scandalisé  l'Eglise, 
et  qu'il  ait  pleuré  ses  erreurs,  ainsi  que  le  premier 
Apôtre,  afin  d'encourager  au  repentir  ses  frères 
coupables.  Déjà,  pour  lui  donner  les  vertus  néces- 
saires au  jour  du  combat,  l'Ange  du  Seigneur  l'a 
conduit  par  la  main  chez  les  nations  de  la  terre  ; 
il  a  vu  l'Evangile  s'établissant  de  toutes  parts.  Dans 
le  cours  de  ces  voyages,  utiles  aux  desseins  de 
Dieu,  les  démons  ont  tenté  le  nouveau  prédestiné, 
non  encore  rentré  dans  les  voies  du  Ciel.  Une 
grande  et  dernière  faute,  en  le  jetant  dans  un  grand 
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malheur,  l'a  fait  sortir  des  ombres  de  la  mort.  Les 
larmes  de  sa  pénitence  ont  commencé  à  couler; 
alors  un  solitaire,  inspiré  de  Dieu,  lui  a  révélé  une 
partie  de  ses  fins.  Bientôt  il  sera  di^jne  de  la  palnne 
qu'on  lui  prépare.  Telle  est  la  victime  dont  l'immo- 
lation dé.sarmera  le  coimtoux  du  Seigneur,  et  re- 
plongera Lucifer  dans  l'abîme. 

Tandis  que  les  Saints  et  les  Anges  pénètrent  les 
des.seins  annoncés  par  la  parole  du  Très-Haut, 
cette  même  parole  découvre  un  autre  miracle  de  la 
Grâce  aux  chœurs  des  femmes  bienheureuses.  Les 
païens  auront  aussi  leur  hostie  :  car  les  Chi'éliens 
et  les  Idolâtres  vont  se  réunir  à  jamais  au  pied  du 
Calvaire.  Cette  victime  sei-a  dérobée  au  troupeau 
innocent  des  Vierges,  afin  d'expier  l'impureté  des 
mœurs  païennes.  Fille  des  beaux-arts  qui  séduisent 
les  foibles  mortels,  elle  fera  passer  sous  le  joug  de 
la  Croix  les  charmes  et  le  génie  de  la  Grèce.  Elle 
n'est  point  iuimédiatement  demandée  par  un  déciet 
irrévocable;  elle  n'aura  ni  le  mérite,  ni  l'éclat  du 
premier  holocauste;  mais,  épouse  désignée  du  Mar- 
tyr, et  par  lui  arrachée  aux  temples  des  idoles,  elle 
augmentera  l'efficacité  du  piincipal  sacrifice,  en 
multipliant  les  épreuves.  Dieu  cependant  n'aban- 
donnera pas  sans  secours  ses  serviteurs  à  la  rage  de 
Satan  :  il  veut  que  les  légions  fidèles  se  revêtent 
de  leiu's  ai-mes,  qu'elles  soutiennent  cl  consolent 
le  Chrétien  persécuté;  il  leur  confie  l'exercice  de 
sa  miséricoi'de,  en  se  réservant  celui  de  sa  jus- 
tice :  le  Christ  lui-même  soutiendra  le  confes- 
seur dévoué  au  salut  de  tous;  et  Marie  prendra 
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sons  sa  protection  la  vierge  timide  qui  doit  accroî- 
tre les  douleurs,  les  joies  et  la  gloire  du  Martyr. 

Ces  destinées  de  l'Eglise,  divulguées  aux  Elus 
par  un  seul  mot  du  Tout-Puissant,  interrompirent 
les  concerts,  et  suspendirent  les  fonctions  des  An- 
ges; il  se  fit  dans  le  ciel  une  demi-heure  de  silence, 
comme  au  moment  redoutable  où  Jean  vit  briser 
le  septième  sceau  du  livre  mystérieux;  les  milices 
divines,  frappées  du  son  de  la  parole  éternelle, 
Festoient  dans  un  muet  étonnement:  ainsi,  lorsque 
la  foudre  commence  à  gronder  sur  de  nombreux 
bataillons,  près  de  se  livrer  au  combat  furieux, 
le  signal  est  suspendu  :  moitié  dans  la  lumière  du 
soleil,  moitié  sous  l'ombre  croissante,  les  cohortes 
demeurent  immobiles;  aucun  souffle  de  Tair  ne  fait 
flotter  les  drapeaux,  qui  retombent  affaissés  sur  la 
main  qui  les  porte;  les  mèches  embrasées  fument 
inutiles  auprès  du  bronze  muet;  et  les  guerriers, 
sillonnés  du  feu  de  l'éclair,  écoutent  en  silence  la 
voix  des  orages. 

L'Esprit  qui  garde  l'étendard  de  la  Croix,  élevant 
tout  à  coup  la  bannière  triomphante,  fit  cesser 
l'immobilité  des  armées  du  Seigneur.  Tout  le  ciel 
abaisse  aussitôt  les  yeux  vers  la  terre;  Marie,  du 
haut  du  firmament,  laisse  tomber  un  premier 
regard  d'amour  sur  la  tendre  victime  confiée  à  ses 
soins.  Les  palmes  des  Confesseurs  reverdissent  dans 
leuis  mains,  l'escadron  ardent  ouvre  ses  rangs  glo- 
rieux pour  faire  place  aux  époux  martyrs,  entre 
Félicité  et  Perpétue,  entre  l'illustre  Etienne  et  les 
grands  Machabées.  Le  vainqueur  de  l'antique  Dra- 
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goii,  Michel,  prépare  sa  lance  redoutable;  autour 
de  lui  ses  immortels  compagnons  se  couvrent  de 
leurs  cuirasses  étinceiantes.  Les  boucliers  de  dia- 
mant et  d'or,  le  carquois  du  Seigneur,  les  épées 
flamboyantes  sont  détachées  des  portiques  éternels  ; 
le  char  d'Emmanuel  s'ébranle  sur  son  essieu  de 
foudre  et  d'éclairs  ;  les  Chérubins  roulent  leurs  ailes 
impétueuses,  et  allument  la  fureur  de  leurs  yeux. 
Le  Christ  redescend  à  la  table  des  vieillards,  qui 
présentent  à  sa  bénédiction  deux  robes  nouvelle- 
ment blanchies  dans  le  sang  de  l'Agneau  ;  le  Père 
Tout-Puissant  se  renferme  dans  les  profondeurs  de 
son  éternité,  et  l'Esprit-Saint  verse  tout  à  coup  des 
flots  d'une  lumière  si  vive,  que  la  création  semble 
rentrée  dans  la  nuit.  Alors  les  chœurs  des  Saints  et 
des  Anges  entonnent  le  cantique  de  Gloire  : 

«Gloire  à  Dieu,  dans  les  hauteurs  du  ciel! 

«  Goûtez  sur  la  terre  des  jours  pacifiques ,  vous 
«  qui  marchez  parmi  les  sentiers  de  la  bonté  et 
«de  la  douceur!  Agneau  de  Dieu,  vous  effacez  les 
«  péchés  du  monde  !  0  miracle  de  candeur  et  de 
«  modestie,  vous  permettez  à  des  victimes  sorties  du 
«néant  de  vous  imiter,  de  se  dévouer  pour  le  salut 
«des  pécheurs!  Serviteurs  du  Christ  que  le  monde 
«persécute,  ne  vous  troublez  point  à  cause  du  bon- 
«heur  des  méchants:  ils  n'ont  point,  il  est  vrai,  de 
«  langueurs  qui  les  traînent  à  la  mort  ;  ils  semblent 
«  ignorer  les  tribulations  humaines;  ils  portent  l'or- 
«gueil  à  leur  cou  comme  un  carcan  d'or;  ils  s'eni- 
c  vrent  à  des  tables  sacrilèges;  ils  rient,  ils  dorment, 
«comme  s'ils  n'avoient  point  fait  de  mal;  ils  meu- 
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«  rent  tranquillement  sur  la  couche  qu'ils  ont  ravie 
«à  la  veuve  et  à  l'orphelin;  mais  où  vont-ils? 

«L'insensé  a  dit  dans  son  cœur  :  «Il  n'y  a  point 
«de  Dieu!»  Que  Dieu  se  lève!  que  ses  ennemis 
«soient  dissipés!  il  s'avance  :  les  colonnes  du  ciel 
«  sont  ébranlées  ;  le  fond  des  eaux  et  les  entrailles 
«de  la  terre  sont  mis  à  nu  devant  le  Seigneur.  Un 
«  feu  dévorant  sort  de  sa  bouche  ;  il  prend  son  vol , 
«monté  sur  les  Chérubins;  il  lance  de  toutes  parts 
«  ses  flèches  embrasées  1  Où  sont-ils  les  enfants  des 
«impies?  Sept  générations  se  sont  écoulées  depuis 
«l'iniquité  des  pères,  et  Dieu  vient  visiter  les  en- 
«fants  dans  sa  fureur;  il  vient  au  temps  marqué 
«punir  un  peuple  coupable;  il  vient  réveiller  les 
M  méchants  dans  leurs  palais  de  cèdre  et  d'aloès,  et 
«confondre  le  fantôme  de  leur  rapide  félicité. 

«  Heureux  celui  qui ,  passant  avec  larmes  dans  les 
«vallées,  cherche  Dieu  comme  la  source  des  béné- 
«  dictions!  Heureux  celui  à  qui  les  iniquités  sont 
«pardonnées,  et  qui  trouve  la  gloire  dans  la  péni- 
«tence!  Heureux  celui  qui  élève  en  silence  l'édifice 
«de  ses  bonnes  œuvres,  comme  le  temple  de  Salo- 
«  mon,  où  l'on  n'enlendoit  ni  les  coups  de  la  cognée, 
«ni  le  bruit  du  marteau,  tandis  que  l'ouvrier  res- 
«pectueux  bâtissoit  la  maison  du  Seigneur.  Vous 
«tous  qui  mangez  sur  la  terre  le  pain  des  larmes, 
«répétez  à  la  louange  du  Très-Haut  le  saint  can- 
«  tique  : 

«Gloire  à  Dieu,  dans  les  hauteurs  du  ciel  !» 
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Cyrille,  la  famille  chrétienne,  Démodocus  et  Cymodocée  se 
rassemblent  dans  une  île  au  confluent  du  Ladon  et  de  l'Alphée, 
pour  entendre  le  fils  de  Lasthénès  raconter  ses  aventures.  Com- 
mencement du  récit  d'Eudore.  Origine  de  la  famille  de  Lasthénès. 
Elle  s'oppose  aux  Romains,  lors  de  l'invasion  de  !a  Grèce.  L'aîné 
de  la  famille  de  Lasthénès  est  obliçé  de  se  rendre  en  otage  à 
Rome.  La  famille  de  Lasthénès  embrasse  le  Christianisme.  Enfance 
d'Eudore.  il  part  à  seize  ans  pour  remplacer  son  père  à  Rome. 
Tempête.  Description  de  l'Archipel.  Arrivée  d'Eudore  en  Italie. 
Description  de  Rome.  Eudore  contracte  une  étroite  amitié  avec 
Jérôme,  Augustin  et  le  prince  Constantin,  fils  de  Constance. 
Caractères  de  Jérôme,  d'Augustin  et  de  Constantin.  Eudore  est 
introduit  à  la  cour.  Dioctétien.  Galérius.  Cour  de  Dioclétien.  Le 
sophiste  Hiéroclès,  proconsul  d'Achaïe,  et  favori  de  Galérius. 
Inimitié  d'Eudore  et  d'Hiérociès.  Eudore  tombe  dans  tous  les 
désordres  de  la  jeunesse,  et  oublie  sa  religion.  Marcellin  ,  évèque 
de  Rome.  Il  menace  Eudore  de  l'excommunier,  s'il  ne  rentre  dans 
le  sein  de  l'Eglise.  Excommunication  lancée  contre  Eudore.  Am- 
phithéâtre de  Titus.  Pressentiment. 

Eudore  et  Cymodocée,  cachés  dans  un  obscur 
vallon,  au  fond  des  bois  de  l'Arcadie,  ignoroient 
qu'en  ce  moment  les  Saints  et  les  Anges  avoient 
les  regards  attachés  sur  eux,  et  que  le  Tout-Puis- 
sant lui-même  s'occupoit  de  leur  destinée.  Ainsi 
les  pasteurs  de  Chanaan  étoient  visités  par  le  Dieu 
de  Nachor,  au  milieu  des  troupeaux  qui  paissoient 
à  l'occident  de  Bethel. 

Aussitôt  que  le  gazouillement  des  hirondelles  eut 
annoncé  à  Lasthénès  le  lever  du  jour,  il  se  hâte  de 
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quitter  sa  couche,  il  s'enveloppe  dans  un  manteau 
filé  par  sa  diligente  épouse,  et  doublé  d'une  laine 
amie  des  vieillards.  Il  sort  précédé  de  deux  chiens 
de  Laconie,  sa  garde  fidèle,  et  s'avance  vers  le  lieu 
où  devoit  reposer  l'évèque  de  Lacédémone  ;  mais  il 
aperçoit  le  saint  prélat  au  milieu  de  la  campagne, 
offrant  sa  prière  à  l'Eternel.  Les  chiens  de  Laslhénès 
courent  vers  Cyrille,  et  baissant  la  tête  d'un  air  ca- 
ressant, ils  sembloient  lui  porter  l'obéissance  et  le 
respect  de  leur  maître.  Les  deux  vénérables  Chré- 
tiens se  saluèrent  avec  gravité,  et  se  promenèrent 
ensuite  sur  le  penchant  des  monts,  en  s'entretenant 
de  la  sagesse  antique  :  tel  l'arcadien  Evandre  con- 
duisit Anchise  aux  bois  de  Phénée,  lorsque  Priam, 
alors  heureux,  vint  chercher  sa  sœur  Hésione  à 
Salamine;  ou  tel  le  même  Evandre,  exilé  au  bord 
du  Tibre,  reçut  l'illustre  fils  de  son  ancien  hôte» 
quand  la  fortune  eut  rassasié  de  malheurs  le  mo- 
narque d'ilion. 

Démodocus  ne  tarda  pas  à  paroître;  il  étoit  suivi 
de  Cymodocée,  plus  belle  que  la  lumière  naissante 
sur  les  coteaux  de  l'orient. 

Dans  le  flanc  de  la  montagne  qui  dominoit  la 
demeure  de  Lasthénès  s'ouvroit  une  grotte,  retraite 
accoutumée  des  passereaux  et  des  colombes  :  c'étoit 
là  qu'à  l'imitation  des  solitaires  de  la  Thébaïde, 
Eudore  se  renfermoit  pour  verser  les  larmes  de 
la  pénitence.  On  voyoit  suspendu  au  mur  de  cette 
grotte  un  crucifix,  et  au  pied  de  ce  crucifix,  des 
armes,  une  couronne  de  chêne  obtenue  dans  les 
combats,  et  des  décorations  triomphales.  Eudore 
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commençoit  à  sentir  renaître  au  fond  de  son  cœur 
un  trouble  qu'il  n'avoit  que  trop  connu.  Effrayé 
de  son  nouveau  péril,  toute  la  nuit  il  avoit  poussé 
des  cris  vers  le  ciel.  Quand  l'aurore  eut  dissipé  les 
ténèbres,  il  lava  la  trace  de  ses  pleurs  dans  une 
source  pure,  et  se  préparant  à  quitter  sa  grotte, 
il  chercha,  par  la  simplicité  de  ses  vêtements,  à 
diminuer  l'éclat  de  sa  beauté  :  il  attache  à  ses  pieds 
des  brodequins  gaulois  formés  de  la  peau  d'une 
chèvre  sauvage;  il  cache  sou  cilice  sous  la  tunique 
d'un  chasseur;  il  jette  sur  ses  épaules  et  ramène 
sur  sa  poitrine  la  dépouille  d'une  biche  blanche  : 
un  pâtre  cruel  avoit  renversé  d'un  coup  de  fronde 
cette  reine  des  bois,  lorsqu'elle  buvoit ,  avec  son 
faon,  au  bord  de  l'Achéloùs.  Eudore  prend  dans  sa 
main  gauche  deux  javelots  de  frêne  ;  il  suspend  à 
sa  main  droite  une  de  ces  couronnes  de  grains  de 
corail,  dont  les  vierges   martyres  ornoient  leurs 
cheveux   en   allant    à   la    mort  :   couronnes   inno- 
centes, vous  serviez  ensuite  à  compter  le  nombre 
des  prières  que  les  cœurs  simples  répétoient  au 
Seigneur!    Armé   contre    les   bttes    des    forêts   et 
contre  les  attaques  des  Esprits  de  ténèbres,  Eudore 
descend  du  haut  des  rochers,  comme  un   soldat 
chrétien  de  la  légion  thébaine  qui  rentre  au  camp 
après  les  veilles  de  la  nuit.  Il  franchit  les  eaux  d'un 
torrent,  et  vient  se  joindre  à  la  petite  troupe  qui 
l'attendoit  au  bas  du  verger,  il  porte  à  ses  lèvres  le 
bord  du  manteau  de  Cyrille;  il  reçoit  la  bénédic- 
tion paternelle,  et  s'incline,  en  baissant  les  yeux, 
devant  Démodocus  et  Cymodocée.  Toutes  les  roses 
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du  matin  se  répandirent  sur  le  front  de  la  fille 
d'Homère.  Bientôt  Sépbora  et  ses  trois  filles  sorti- 
rent modestement  du  gynécée.  Alors  l'Evéque  de 
Lacédémone  s'ad ressaut  au  fils  de  Lasthénès  : 

«  Eudore,  dit-il,  vous  êtes  l'objet  de  la  curiosité 
de  la  Grèce  chrétienne.  Qui  n'a  point  entendu 
parler  de  vos  malheurs  et  de  votre  repentir?  Je 
suis  persuadé  que  vos  hôtes  de  Messénie  n'écoute- 
ront point  eux-mêmes  sans  intérêt  le  récit  de  vos 
aventures.  » 

«  Sage  vieillard,  dont  l'habit  annonce  un  pasteur 
des  hommes,  s'écria  Démodocus,  tu  ne  prononces 
pas  une  parole  qu'elle  ne  soit  dictée  par  Minerve. 
Il  est  vrai,  comme  mon  aïeul  le  divin  Homère,  je 
passerois  volontiers  cinq  et  même  six  années  à  faire 
ou  à  écouter  des  récits.  Y  a-t-il  rien  de  plus  agréable 
que  les  paroles  d'un  homme  qui  a  beaucoup  voyagé, 
et  qui,  assis  à  la  table  de  son  hôte,  tandis  que  la 
pluie  et  les  vents  murmurent  au  dehors,  raconte, 
à  l'abri  de  tout  danger,  les  traverses  de  sa  vie  !  J'aime 
à  sentir  mes  yeux  mouillés  de  pleurs,  en  vidant  la 
coupe  d'Hercule  :  les  libations  mêlées  de  larmes 
sont  plus  sacrées;  la  peinture  des  maux  dont  Ju- 
piter accable  les  enfants  de  la  terre  tempère  la 
folle  ivresse  des  festins,  et  nous  fait  souvenir  des 
dieux.  Et  toi-même,  cher  Eudore,  tu  trouveras 
quelque  plaisir  à  te  rappeler  les  tempêtes  que  tu 
supportas  avec  courage  :  le  nautonier,  revenu  aux 
champs  de  ses  pères,  contemple  avec  un  charme 
secret  son  gouvernail  et  ses  rames  suspendues  pen- 
dant l'hiver  au  tranquille  foyer  du  laboureur.  » 
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Le  Ladon  et  l'Alphée,  en  se  réunissant  au  des- 
sous du  verger,  embrassoient  une  île  qui  sembloit 
naître  du  mariage  de  leurs  eaux  :  elle  éloit  plantée 
de  ces  vieux  arbres  que  les  peuples  de  l'Arcadie 
regardoient  comme  leurs  aïeux.  C'étoit  là  qu'Alcy- 
médon  coupoit  aulrel'ois  le  bois  de  hêtre  dont  il 
faisoit  de  si  belles  tasses  aux  bergers  ;  c'étoit  là 
qu'on  montroit  aussi  la  fontaine  Âréthuse,  et  le 
laurier  qui  retenoit  Daphné  sous  son  écorce.  On  ré- 
solut de  passer  dans  cette  île  solitaire,  afin  qu'Eu- 
dore  ne  fût  point  interrompu  dans  le  récit  de  ses 
aventures.  Les  serviteurs  de  Lasthénès  détachent 
aussitôt  des  rives  de  l'Alphée  une  longue  nacelle, 
formée  du  seul  tionc  d'un  pin;  la  famille  et  les 
étrangers  s'abandonnent  au  cours  du  fleuve.  Démo- 
doctis,  remarquant  l'adresse  de  ses  conducteurs, 
disoit  avec  un  sentiment  de  tristesse  : 

«  Arcadiens,  qu'est  devenu  le  temps  où  les  Alrides 
éloient  obligés  de  vous  prêter  des  vaisseaux  pour 
aller  à  Troie,  et  où  vous  preniez  la  rame  d'Ulysse 
pour  le  van  de  la  blonde  Cérès?  Aujourd'hui  vous 
vous  livrez  sans  pâlir  aux  fui'eurs  de  la  mer  im- 
mense. Hélas!  le  fils  de  Saturne  veut  que  le  danger 
charme  les  mortels,  et  qu'ils  l'embrassent  comme 
une  idole  !  » 

On  touche  bientôt  à  la  pointe  orientale  de  l'île, 
où  s'élevoient  deux  autels  à  demi  ruinés  :  l'im  ,  sur 
le  rivage  de  l'Alphée,  étoit  consacré  à  la  Tempête; 
l'autre,  au  bord  du  Ladon,  étoit  dédié  à  la  Tran- 
quillité. La  fontaine  Aréthuse  sortoit  de  terre  entre 
ces  deux  autels,  et  s'écouloit  aussitôt  dans  le  fleuve 
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amoureux  d'elle.  La  troupe,  impatiente  d'entendre 
le  récit  d'Eudore,  s'arrête  dans  ce  lieu,  et  s'assied 
sous  des  peupliers  dont  le  soleil  levant  doroit  la 
cime.  Après  avoir  demandé  le  secours  du  ciel,  le 
jeune  Chrétien  parla  de  la  sorte  : 

«Je  suis  obligé,  seigneurs,  de  vous  entretenir  un 
moment  de  ma  naissance,  parce  que  celte  naissance 
est  la  première  origine  de  mes  mallieurs.  Je  des- 
cends, par  ma  mère,  de  cette  pieuse  femme  de 
Mégare  qui  enterra  les  os  de  Phocion  sous  son 
foyer,  en  disant  :  «  Cher  foyer,  garde  fidèlement 
«les  restes  d'un  homme  de  bien.» 

«J'eus  pour  ancêtre  paternel  Philopœmen.  Vous 
savez  qu'il  osa  seul  s'opposer  aux  Romains,  quand 
ce  peuple  libre  ravit  la  liberté  à  la  Grèce.  Mon  aieul 
succomba  dans  sa  noble  entreprise;  mais  qu'im- 
portent la  mort  et  les  revers,  si  notre  nom,  pro- 
noncé dans  la  postérité,  va  faire  battre  un  cœur 
généreux  deux  mille  ans  après  notre  vie? 

«Notre  patrie  expirante,  pour  ne  point  démentir 
son  ingratitude,  fit  boire  le  poison  au  dernier  de 
ses  grands  hommes.  Le  jeune  Polybe  S  au  milieu 
d'une  pompe  attendrissante,  transporta  deMessène 
à  Mégalopolis  la  dépouille  de  Philopœmen.  On  eût 
dit  que  l'urne,  chargée  de  couronnes  et  couverte 
de  bandelettes,  renfermoit  les  cendres  de  la  Grèce 
entière.  Depuis  ce  moment,  notre  terre  natale, 
comme  un  sol  épuisé,  cessa  de  porter  des  citoyens 
magnanimes.  Elle  a  conservé  son  beau  nom,  mais 
elle  ressemble  à  cette  statue  de  Thémistocle,  dont 

•  C'est  l'historien. 
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les  Athéniens  de  nos  jours  ont  coupé  la  tète  pour 
la  remplacer  par  la  tête  d'un  esclave. 

«  Le  chef  des  Achéens  ne  reposa  pas  tranquille  au 
fond  de  sa  tombe  :  quelques  années  après  sa  mort, 
il  fut  accusé  d'avoir  été  l'ennejni  de  Rome,  et  pour- 
suivi criminellement  devant  le  proconsul  Mummius, 
destructeur  de  Corinthe.  Polybe,  protégé  par  Sci- 
pion  Nasica,  parvint  à  sauver  de  la  proscription  les 
statues  de  Philopœmen  ;  mais  cette  délation  sacri- 
lège réveilla  la  jalousie  des  Romains  contre  le  sang 
du  dernier  des  Grecs  :  ils  exigèrent  qu'à  l'avenir 
le  fils  aîné  de  ma  famille  fût  envoyé  à  Rome  dès 
qu'il  auroit  atteint  l'âge  de  seize  ans,  pour  y  servir 
d'otage  entre  les  mains  du  sénat. 

«  Accablée  sous  le  poids  du  malheur,  et  toujours 
privée  de  son  chef,  ma  famille  abandonna  Mégalo- 
polis,  et  se  retira  tantôt  au  milieu  de  ces  montagnes, 
tantôt  dans  un  autre  héritage  que  nous  possédons 
au  pied  du  Taygète,  le  long  du  golfe  de  Messénie. 
Paul,  le  sublime  apôtre  des  Gentils,  apporta  bien- 
tôt à  Corinthe  le  remède  contre  toutes  les  douleurs. 
Lorsque  le  Christianisme  éclata  dans  l'Empire  ro- 
main, tout  étoit  plein  d'esclaves  ou  de  princes  abat- 
tus :  le  monde  entier  demandoit  des  consolations 
ou  des  espérances. 

«  Disposée  à  la  sagesse  par  les  leçons  de  l'adver- 
sité et  par  la  simplicité  des  mœurs  arcadiennes, 
ma  famille  fut  la  première  dans  la  Grèce  à  embras- 
ser la  loi  de  Jésus-Christ.  Soumis  à  ce  joug  divin , 
je  passai  le«  jours  de  mon  enfance  au  bord  de  l'Al- 
phée  et  parmi  les  bois  du  Taygète.  La  religion  te- 
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nant  mon  ame  à  l'ombre  de  ses  ailes,  l'empéclioit, 
comme  une  fleur  délicate,  de  s'épanouir  trop  tôt; 
et  prolongeant  l'ignorance  de  mes  jeunes  années, 
elle  sembloit  ajouter  de  l'innocence  à  l'innocence 
même. 

«  Le  moment  de  mon  exil  arriva.  J'étois  l'aîné  de 
ma  famille,  et  j'avois  atteint  ma  seizième  année; 
nous  habitions  alors  nos  champs  de  la  Messénie. 
Mon  père,  dont  j'allois  prendre  la  place  avoit  ob- 
tenu par  une  faveur  particulière  la  permission  de 
revenir  en  Grèce  avant  mon  départ  :  il  me  donna 
sa  bénédiction  et  ses  conseils.  Ma  mère  me  condui- 
sit au  port  de  Phères,  et  m'accompagna  jusqu'au 
vaisseau.  Tandis  qu'on  déployoit  la  voile,  elle  le- 
voit  les  mains  au  ciel,  en  offrant  à  Dieu  son  sacri- 
fice. Son  cœur  se  brisoit  à  la  pensée  de  ces  mers 
orageuses  et  de  ce  monde  plus  orageux  encore  que 
j'allois  traverser,  navigateur  sans  expérience.  Déjà 
le  navire  s'avançoit  dans  la  haute  mer,  et  Séphora 
restoit  encore  avec  moi  afin  d'encourager  ma  jeu- 
nesse, comme  une  colombe  apprend  à  voler  à  son 
petit  lorsqu'il  sort  pour  la  première  fois  du  nid 
maternel.  Mais  il  lui  fallut  me  quitter;  elle  descen- 
dit dans  l'esquif  qui  l'attendoit  attaché  au  flanc  de 
notre  trirème.  Long-temps  elle  me  fit  des  signes  du 
bord  de  la  barque  qui  la  reportoit  au  rivage  :  je 
poussois  des  cris  douloureux;  et,  quand  il  me  de- 
vint impossible  de  distinguer  cette  tendre  mère, 
mes  yeux  cherchoient  encore  à  découvrir  le  toit  où 
j'avois  été  nourri,  et  la  cime  des  arbres  de  l'héri- 
tage paternel. 
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«Notre  navigation  fut  longue  :  à  peine  avions- 
nous  passé  l'île  de  Théganuse,  qu'un  vent  impé- 
tueux du  couchant  nous  obligea  de  fuir  dans  les 
régions  de  l'aurore  jusqu'à  l'entrée  de  THellespont. 
Après  sept  jours  d'une  tempête  qui  nous  déroba  la 
vue  de  toutes  les  terres,  nous  fûmes  trop  heureux 
de  nous  réfugier  vers  l'embouchure  du  Sinoïs,  à 
l'abri  du  tombeau  d'Achille.  Quand  la  tempête  fut 
calmée,  nous  voulûmes  remontera  l'occident;  mais 
le  constant  zéphyr,  que  le  Bélier  céleste  amène  des 
bords  de  l'Hespérie,  repoussa  long-temps  nos  voiles: 
nous  fûmes  jetés  tantôt  sur  les  côtes  de  l'Eolide,  tan- 
tôt dans  les  parages  de  la  Thrace  et  de  la  Thessalie. 
JNous  parcourûmes  cet  Archipel  de  la  Grèce,  où 
l'aménité  des  rivages,  l'éclat  de  la  lumière,  la  dou- 
ceur et  les  parfums  de  l'air,  le  disputent  au  charme 
des  noms  et  des  souvenirs.  Nous  vîmes  tous  ces 
promontoires  marqués  par  des  temples  ou  des  tom- 
beaux. Nous  toucliàmes  à  différents  ports;  nous  ad- 
mirâmes ces  cités,  dont  quelques  unes  portent  le 
nom  d'une  fleur  brillante,  comme  la  rose,  la  violette, 
l'hyacinthe,  et  qui,  chargées  de  leurs  peuples  ainsi 
que  d'une  semence  féconde ,  s'épanouissent  au  bord 
de  la  mer,  sous  les  rayons  du  soleil.  Quoiqu'à  peine 
sorti  de  l'enfance,  mon  imagination  étoit  vive  et 
mon  cœur  déjà  susceptible  d'émotions  profondes. 
Il  y  avoit  sur  notre  vaisseau  un  Grec  enthousiaste  de 
sa  patrie,  comme  tous  les  Grecs.  11  me  noramoit  les 
lieux  que  je  voyois  : 

«Orphée  entraîna  les  chênes  de  cette  forêt  au 
«son  de  sa  lyre;  cette  montagne,  dont  l'ombre  s'é- 
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«tend  si  loin,  avoit  dû  servir  de  statue  à  Alexan- 
«dre;  cette  autre  montagne  est  l'Olympe,  et  son 
«vallon,  le  vallon  de  Tempe;  voilà  Délos  qui  fut 
«flottante  au  milieu  des  eaux,  voilà  Naxos  où  Aria- 
«dne  fut  abandonnée;  Cécrops  descendit  sur  cette 
«  rive,  Platon  enseigna  sur  la  pointe  de  ce  cap,  Dé- 
«  mosthène  harangua  ces  vagues,  Phryné  se  baignoit 
«dans  ces  flots  lorsqu'on  la  prit  pour  Vénus!  Et 
«cette  pairie  des  dieux,  des  arts  et  de  la  beauté! 
«s'écrioit  l'Athénien  en  versant  des  pleurs  de  rage, 
«  est  en  proie  aux  Barbares!  » 

«Son  désespoir  redoubla  lorsque  nous  traver- 
sâmes le  golfe  de  Mégare.  Devant  nous  étoit  Egine, 
à  droite  le  Pyrée,  à  gauche  Corinthe.  Ces  villes, 
jadis  si  florissantes,  n'offroicnt  que  des  monceaux 
de  ruines.  Les  matelots  même  parurent  touchés 
de  ce  spectacle.  La  foule  accourue  sur  le  pont  gar- 
doit  le  silence  :  chacun  lenoit  ses  regards  attachés 
à  ces  débris;  chacun  en  tiroit  peut-être  secrète- 
ment une  consolation  dans  ses  maux,  en  songeant 
combien  nos  propres  douleurs  sont  peu  de  chose, 
comparées  à  ces  calamités  qui  frappent  des  nations 
entières,  et  qui  avoient  étendu  sous  nos  yeux  les 
cadavres  de  ces  cités. 

«  Celle  leçon  sembloit  au  dessus  de  ma  raison 
naissante:  cependant  je  l'entendis;  mais  d'autres 
jeunes  gens  qui  se  trouvoient  avec  moi  sur  le  vais- 
seau y  furent  insensibles.  D'où  venoit  cette  diffé- 
rence? de  nos  religions  :  ils  étoient  Païens,  j'étois 
Chrétien.  Le  Paganisme,  qui  développe  les  passions 
avant  l'âge,  retarde  les  progrès  de  la  raison;  le 
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Christianisme,  qui  prolonge  au  contraire  l'enfance 
du  cœur,  hâte  la  virilité  de  l'esprit.  Dès  les  premiers 
jours  de  la  vie  ,  il  nous  entretient  de  pensées  graves  ; 
il  respecte,  jusque  dans  les  langes,  la  dignité  de 
l'homme;  il  nous  traite,  même  au  berceau  ,  comme 
des  êtres  sérieux  et  sublimes,  puisqu'il  reconnoît 
un  Ange  dans  l'enfant  que  la  mère  porte  encore  à 
sa  mamelle.  Mes  jeunes  compagnons  n'avoient  en- 
tendu parler  que  des  métamorphoses  de  Jupiter, 
et  ils  ne  comprirent  rien  aux  débris  qu'ils  avoient 
sous  les  yeux;  moi  je  m'étois  déjà  assis  avec  le 
Prophète  sur  les  ruines  des  villes  désolées,  et  Ba- 
bylone  m'enseignoit  Corinthe. 

«Je  dois  toutefois  marquer  ici  une  séduction  qui 
fut  mon  premier  pas  vers  l'abîme  ;  et  comme  il 
arrive  presque  toujours,  le  piège  où  je  me  trouvai 
prisn'avoit  rien  en  apparence  que  de  très  innocent. 
Tandis  que  nous  méditions  sur  les  révolutions  des 
empires,  nous  vîmes  tout  à  coup  sortir  une  Théo- 
rie du  milieu  de  ces  débris.  0  riant  génie  de  la 
Grèce  qu'aucun  malheur  ne  peut  étouffer,  ni  peut- 
être  aucune  leçon  instruire!  C'éloit  une  députation 
des  Athéniens  aux  fêtes  de  Délos.  Le  vaisseau  Dé- 
liaque,  couvert  de  fleurs  et  de  bandelettes,  étoit 
orné  des  statues  des  dieux;  les  voiles  blanches, 
teintes  de  pourpre  par  les  rayons  de  l'aurore,  s'en- 
floient  aux  haleines  des  zéphyrs,  et  les  rames  do- 
rées fendoient  le  cristal  des  mers.  Des  Théores 
penchés  sur  les  flots  répandoient  des  parfums  et 
des  libations;  des  vierges  exécutoient  sur  la  proue 
du  vaisseau  la  danse  des  malheurs  de  Latone,  tandis 
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que  des  adolescents  chantoient  en  chœur  les  vers 
de  Pindare  et  de  Slmonide.  Mon  imagination  fut 
enchantée  par  ce  spectacle  qui  fuyoit  comme  un 
nuage  du  matin,  ou  comme  le  char  d'une  divinité 
sur  les  ailes  des  vents.  Ce  fut  ainsi  que,  pour  la 
première  fois,  j'assistai  à  une  cérémonie  païenne 
sans  horreur. 

«  Enfin  ,  nous  revîmes  les  montagnes  du  Pélopo- 
nèse,  et  je  saluai  de  loin  ma  terre  natale.  Les  côtes 
de  l'Italie  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  du  sein  des 
flots.  De  nouvelles  émotions  m'attendoient  à  Brindes. 
En  mettant  le  pied  sur  cette  terre  d'où  partent  les 
décrets  qui  gouvernent  le  monde,  je  fus  frappé 
d'un  air  de  grandeur  qui  m'étoit  jusqu'alors  in- 
connu. Aux  élégants  édifices  de  la  Grèce  succé- 
doient  des  monuments  plus  vastes ,  marqués  de 
l'empreinte  d'un  autre  génie.  Ma  surprise  alloit 
toujours  croissant,  à  mesure  que  je  m'avançois  sur 
la  voie  Appienne.  Ce  chemin,  pavé  de  larges  quar- 
tiers de  roches,  semble  être  fait  pour  résister  au 
passage  du  genre  humain  :  à  travers  les  monts  de 
l'Apulie,  le  long  du  golfe  de  Naples,  au  milieu  des 
paysages  d'Anxur,  d'Albe  et  de  la  campagne  ro- 
maine, il  présente  une  avenue  de  plus  de  trois 
cents  milles  de  longueur,  bordée  de  temples,  de 
palais  et  de  tombeaux,  et  vient  se  terminer  à  la 
Ville  Eternelle,  méti'opole  de  l'univers  et  digne  de 
l'être.  A  la  vue  de  tant  de  prodiges,  je  tombai  dans 
une  sorte  d'ivresse  que  je  n'avois  pu  ni  prévoir,  ni 
soupçonner. 

«  Ce  fut  en  vain  que  les  amis  de  mon  père,  aux- 
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quels  j'étois  recommandé,  voulurent  d'abord  m'ar- 
racher  à  mon  enchantement.  J'errois  sans  cesse  du 
Forum  au  Capitole ,  du  quartier  de  Carènes  au 
Champ-de-Mars;  je  courois  au  théâtre  de  Germa- 
nicus,  au  môle  d'Adrien,  au  cirque  de  Néron,  au 
Panthéon  d'Ajjrippa;  et  pendant  ces  courses  d'une 
curiosité  dangereuse,  l'humble  Eglise  des  Chrétiens 
étoit  oubliée. 

«Je  ne  pouvois  me  lasser  de  voir  le  mouvement 
d'un  peuple  composé  de  tous  les  peuples  de  la  terre, 
et  la  marche  de  ces  troupes  romaines,  gauloises, 
germaniques,  grecques,  africaines,  chacune  diffé- 
remment armée  et  vêtue.  Un  vieux  Sabin  passoit 
avec  ses  sandales  d'écorces  de  bouleau  auprès  d'un 
sénateur  couvert  de  pourpre;  la  litière  d'un  consu- 
laire étoit  arrêtée  par  le  char  d'une  courtisane;  les 
grands  bœufs  du  Clytume  traînoient  au  Forum 
l'antique  chariot  du  Volsque;  l'équipage  de  chasse 
d'un  chevalier  romain  embarrassoit  la  Voie  Sacrée; 
des  prêtres  couroient  encenser  leurs  dieux  ;  et  des 
rhéteurs  ouvrir  leurs  écoles. 

«  Que  de  fois  j'ai  visité  ces  thermos  ornés  de  bi- 
bliothèques, ces  palais,  les  uns  déjà  croulants,  les 
autres  à  moite  démolis  pour  servir  à  construire 
d'autres  édifices  î  La  grandeur  de  l'horizon  romain 
se  mariant  aux  grandes  lignes  de  l'architecture  ro- 
maine; ces  aqueducs  qui,  comme  des  rayons  abou- 
tissants à  un  même  centre,  amènent  les  eaux  au 
peuple-roi  sur  des  arcs  de  triomphe;  le  bruit  sans 
fin  des  fontaines;  ces  innombrables  statues  qui  res- 
semblent à  un  peuple  immobile  au  milieu  d'un 
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peuple  agité;  ces  monuments  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  pays,  ces  travaux  des  rois,  des  consuls, 
des  Césars,  ces  obélisques  ravis  à  l'Egypte,  ces 
tombeaux  enlevés  à  la  Grèce;  je  ne  sais  quelle 
beauté  dans  la  lumière,  les  vapeurs  et  le  dessin 
des  montagnes;  la  rudesse  même  du  cours  du  Tibre; 
les  troupeaux  de  cavales  demi-sauvages  qui  vien- 
nent s'abreuver  dans  ses  eaux;  cette  campagne  que 
le  citoyen  de  Rome  dédaigne  maintenant  de  culti- 
ver, se  réservant  à  déclarer  chaque  année  aux  na- 
tions esclaves  quelle  partie  de  la  terre  aura  l'hon 
neur  de  le  nourrir:  que  vous  dirai -je  enlin  ?  tout 
porte  à  Rome  l'empreinte  de  la  domination  et  de  la 
durée:  j'ai  vu  la  carte  de  la  Ville  Eternelle  tracée 
sur  des  rochers  de  marbre  au  Capitole,  afin  que 
son  image  même  ne  pût  s'effacer. 

«  Oh!  qu'elle  a  bien  connu  le  cœurîumiain,  cette 
religion  qui  cherche  à  nous  maintenir  dans  la  paix  , 
et  qui  sait  donner  des  bornes  à  notre  curiosité, 
comme  à  nos  affections  sur  la  terre  !  Cette  vivacité 
d'imagination,  à  laquelle  je  m'abandonnai  d'abord, 
fut  la  première  cause  de  ma  perte.  Quand,  enfin, 
je  rentrai  dans  le  cours  ordinaire  de  mes  occupa- 
tions, je  sentis  que  j'avois  perdu  le  goût  des  choses 
graves,  et  j'enviai  le  sort  des  jeunes  Païens,  qui 
pou  voient  se  livrer  sans  remords  à  tous  les  plaisirs 
de  leur  âge. 

«Le  rhéteur  Eumènes  tenoitàRome  une  chaire 
d'éloquence,  qu'il  a  transportée  depuis  dans  les 
Gaules.  11  avoit  étudié  dans  son  enfance  sous  le  fils 
du  plus  célèbre  disciple  de  Quinlilien  ;  et  tout  ce 
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qu'il  y  avoit  de  jeunes  {jens  illustres  fréqnentoit 
alors  son  école.  Je  suivis  les  leçons  de  ce  maître 
habile,  et  je  ne  tardai  pas  à  former  des  liaisons 
avec  les  compagnons  de  mes  études.  Trois  d'entre 
eux  surtout  s'attachèrent  à  moi  par  une  agréable 
et  sincère  amitié:  Augustin,  Jérôme  et  le  prince 
Constantin,  fils  du  César  Constance. 

«Jérôme,  issu  d'une  noble  famille  pannonienne, 
annonça  de  bonne  heure  les  plus  beaux  talents , 
mais  les  passions  les  plus  A-ives  Son  imagination 
impétueuse  ne  lui  laissoit  pas  un  moment  de  re- 
pos. 11  passoit  des  excès  de  l'étude  à  ceux  des  plai- 
sirs avec  une  facilité  inconcevable.  Irascible,  in- 
quiet, pardonnant  difficilement  une  offense,  d'un 
génie  baibare  ou  sublime,  il  semble  destiné  à  de- 
venir l'exemple  des  plus  grands  désordres,  ou  le 
modèle  des  plus  austères  vertus  :  il  faut  à  cette 
ame  ardente  Rome  ou  le  désert. 

«Un  hameau  du  proconsulat  de  Carthage  fut  le 
berceau  de  mon  second  ami.  Augustin  est  le  plus 
aimable  des  hommes.  Son  caractère,  aussi  pas- 
sionné que  celui  de  Jérôme,  a  toutefois  une  dou- 
ceur charmante,  parce  qu'il  est  tempéré  par  un 
penchant  naturel  a  la  contemplation  :  on  pourroit 
cependant  reprocher  au  jeune  Augustin  l'abus  de 
l'esprit;  l'extrême  tendresse  de  son  ame  le  jette 
aussi  quelquefois  dans  l'exaltation.  Une  foule  de 
mots  heureux,  de  senliments  profonds,  revêtus 
d'images  brillantes,  lui  échappent  sans  cesse.  Né 
sous  le  soleil  africain,  il  a  trouvé  dans  les  femmes, 
ainsi  que  Jérôme,  l'écueil  de  ses  vertus  et  la  source 
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de  ses  erreurs.  Sensible  jusqu'à  l'excès  au  charme 
de  l'éloquence,  il  n'altend  peut-être  qu'un  orateur* 
inspiré  pour  s'attachera  la  vraie  religion:  si  jamais 
Augustin  entre  dans  le  sein  de  l'Eglise,  ce  sera  le 
Platon  des  Chrétiens. 

«Constantin,  fils  d'un  César  illustre,  annonce 
lui-même  toutes  les  qualités  d'un  grand  homme. 
Avec  la  force  de  l'ame,  il  a  ces  beaux  dehors,  si 
utiles  aux  princes,  et  qui  rehaussent  l'éclat  des 
belles  actions.  Hélène,  sa  mère,  eut  le  bonheur  de 
naître  sous  la  loi  de  Jésus-Christ;  et  Constatitin,  à 
l'exemple  de  son  père,  montre  un  penchant  secret 
vers  cette  loi  divine.  A  travers  une  extrême  dou- 
ceur, on  voit  percer  chez  lui  un  caractère  héroïque, 
et  je  ne  sais  quoi  de  merveilleux  que  le  ciel  im- 
prime aux  hommes  destinés  à  changer  la  face  du 
monde.  Heureux  s'il  ne  se  laisse  pas  emporter  à  ces 
éclats  de  colère,  si  terribles  dans  les  caractères  ha- 
bituellement modérés  !  Ah  !  combien  les  princes 
sont  à  plaindre  d'être  si  promptement  obéis!  Com- 
bien il  fautavoir  pour  eux  d'indulgence  !  Songeons 
toujours  que  nous  voyons  l'effet  de  leurs  premiers 
mouvements,  et  que  Dieu,  pour  leur  apprendre  à 
veiller  sur  leurs  passions,  ne  leur  laisse  pas  un 
moment  entre  la  pensée  et  l'exécution  d'un  dessein 
coupable. 

«Tels  furent  les  trois  amis  avec  lesquels  je  pas- 
sois  mes  jours  à  Rome.  Constantin  étoit,  ainsi  que 
moi,  une  espèce  d'otage  entre  les  mains  de  Dioclé- 
licn.  Celte  conformité  de  position,  encore  plus  que 
celle  de  l'âge,  déciua  du  penchant  du  jeune  prince 
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eu  ma  faveur  :  rien  ne  prépare  deux  âmes  à  l'ami- 
tié comme  la  ressemblance  des  destinées,  surtout 
quand  ces  destinées  ne  sont  pas  heureuses.  Constan- 
tin voulut  devenir  l'instrument  de  ma  fortune,  et 
il  m'introduisit  à  la  cour. 

«  Lorsque  j'arrivai  à  Rome,  le  pouvoir  tombé  aux 
mains  de  Dioclétien  étoit  partagé  comme  nous  le 
voyons  aujourd'hui  :  l'Empereur  s'étoit  associé  iMa- 
ximien,  sous  le  titre  d'Auguste,  et  Galérius  et  Con- 
stancesous  celui  de  César.  Le  mondeainsi  divisé  entre 
quatre^îhefs  ne  reconnoissoil  pourtant  qu'un  maître. 

«C'est  ici,  seigneurs,  que  je  dois  vous  peindre 
cette  cour,  dont  vous  avez  le  bonheur  de  vivre  éloi- 
gnés. Puissiez-vous  n'entendre  jamais  gronder  ses 
orages!  Puissent  vos  jours  inconnus  couler  obscu- 
rément comme  ces  fleuves  au  fond  de  cette  vallée! 
Mais,  hélas!  une  vie  cachée  ne  nous  sauve  pas  tou- 
jours de  la  puissance  des  princes  !  Le  tourbillon 
qui  déracine  le  rocher  enlève  aussi  le  grain  de  sa- 
ble; souvent  un  roi  avec  son  sceptre  meurtrit  une 
tète  ignorée.  Puisque  rien  ne  peut  mettre  à  l'abri 
des  coups  qui  descendent  du  trône,  il  est  utile  et 
sage  de  connoître  la  main  par  laquelle  nous  pou- 
vons être  frappés. 

«Dioclétien,  qui  s'appeloit  autrefois  Diodes,  re- 
çut le  jour  à  Diocléa,  petite  ville  de  Dalmatie.  Dans 
sa  jeunesse  il  porta  les  armes  sous  Probus,  et  de- 
vint un  général  habile.  Il  occupa  sous  Carin  et  iVu- 
mérien  la  place  importante  de  comte  desDomestici, 
et  il  fut  lui-même  successeur  de  ISumérien  dont  il 
avoit  vengé  la  mort. 


LIVRK  IV.  165 

«Aussitôt  que  les  légions  d'Orient  eurent  élevé 
Dioclétieii  à  l'Empire,  il  marcha  contre  Carinus, 
frère  de  Numérien,  qui  régnoit  en  Occident  :  il 
remporta  sur  lui  une  victoire,  et  par  cette  victoire 
il  resta  seul  maître  du  monde. 

«  Dioclétien  a  d'éminentes  qualités.  Son  esprit 
est  vaste,  puissant,  hardi;  mais  son  caractère,  trop 
souvent  foible,  ne  soutient  pas  le  poids  de  son  gé- 
nie: tout  ce  qu'il  fait  de  grand  et  de  petit  découle 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  sources.  Ainsi, 
Ton  remarque  dans  sa  vie  les  actions  les  phis  oppo- 
sées :  tantôt  c'est  un  prince  plein  de  fermeté,  de 
lumières  et  de  courage,  qui  brave  la  mort,  qui 
connoît  la  dignité  de  son  rang,  qui  force  Galérius 
à  suivre  à  pied  le  char  impérial  comme  le  dernier 
des  soldats;  tantôt  c'est  un  homme  timide  qui 
tremble  devant  ce  même  Galérius,  qui  flotte  irré- 
solu entre  mille  projets,  qui  s'abandonne  aux  su- 
perstitions les  plus  déplorables,  et  qui  ne  se  sous- 
trait aux  frayeurs  du  tombeau  qu'en  se  faisant 
donner  les  titres  impies  de  Dieu  et  d'Eternité.  Ré- 
glé dans  ses  mœurs,  patient  dans  ses  entreprises, 
sans  plaisirs  et  sans  illusions,  ne  croyant  point  aux 
vertus,  n'attendant  rien  de  la  reconnaissance,  on 
verra  peut-être  ce  chef  de  l'Empire  se  dépouiller  un 
jour  de  la  pourpre,  par  mépris  pour  les  hommes, 
et  afin  d'apprendre  à  la  terre  qu'il  étoit  aussi  facile 
à  Dioclétien  de  descendre  du  trône  que  d'y  monter. 
«Soit  foiblesse,  soit  nécessité,  soit  calcul,  Dio- 
clétien a  voulu  partager  sa  puissance  avec  Maxi- 
mien,   Constance  et  Galérius.  Par  une  politique 
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dont  il  se  repentira  peut-être,  11  a  pris  soin  que 
ces  princes  fussent  inférieurs  à  lui,  et  qu'ils  servis- 
sentseulement  à  rehausserson  mérite.  Constance  seul 
lui  donnoit  quelque  ombrage,  à  cause  de  ses  vertus. 
11  l'a  relégué  loin  de  la  cour  au  fond  des  Gaules, 
et  il  a  gardé  près  de  lui  Galérius.  Je  ne  vous  par- 
lerai point  de  Maximien- Augusîe,  guerrier  assez 
brave,  mais  prince  ignorant  et  grossier,  qui  n'a 
aucune  influence  à  la  cour.  Je  passe  à  Galérius. 

«Né  dans  les  liutles  des  Daces,  ce  gardeur  de 
troupeaux  a  nourri  dès  sa  jeunesse,  sous  la  ceinture 
du  chevrier,  une  ambition  effrénée.  Tel  est  le  mal- 
heur d'un  Etat  où  les  lois  n'ont  point  fixé  la  suc- 
cession au  pouvoir:  tous  les  cœurs  sont  enflés  des 
plus  vastes  désirs;  il  n'est  personne  qui  ne  puisse 
prétendre  à  l'Empire;  et  comme  l'ambition  ne  sup- 
pose pas  toujours  le  talent,  pour  un  homme  de 
génie  qui  s'élève,  vous  avez  vingt  tyrans  médiocres 
qui  fatiguent  le  monde. 

«  Galérius  semble  porter  sur  son  front  la  marque 
ou  plutôt  la  flétrissure  de  ses  vices;  c'est  une  es- 
pèce de  géant  dont  la  voix  est  effrayante  et  le  regard 
horrible.  Les  pâles  descendants  des  Romains  croient 
se  venger  des  frayeurs  que  leur  inspire  ce  César, 
en  lui  donnant  le  surnom  d'Armentarius.  Comme 
un  homme  qui  fut  affamé  la  moitié  de  sa  vie,  Galé- 
rius passe  les  jours  à  table,  et  prolonge  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit  de  basses  et  crapuleuses  orgies. 
Au  milieu  de  ces  Saturnales  de  la  Grandeur,  il  fait 
tous  ses  efforts  pour  déguiser  sa  première  nudité 
sous  l'effronterie  de  son  luxe;  mais  plus  il  s'enve- 
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loppe  clans  les  replis  de  la  robe  de  César,  plus  on 
apei'çoit  le  sayon  du  beq^er. 

«Oulre  la  soif  insatiable  du  pouvoir  et  l'esprit 
de  cruauté  et  de  violence,  Galérius  apporte  encore 
à  la  cour  une  aulre  disposition  bien  propre  à  trou- 
bler l'Empire  :  c'est  une  Fureur  aveujjlc  contre  les 
Chrétiens.  La  mère  de  ce  César,  paysanne  grossière 
et  superstitieuse,  offroit  souvent  dans  son  hameau 
des  sacrifices  aux  divinités  des  monfa[jnes.  Indignée 
que  les  disciples  de  l'Evangile  refusassent  de  par- 
tager son  idolâtrie,  elle  avoil  inspiré  à  son  fils  l'a- 
version qu'elle  sentoit  pour  les  Fidèles.  Galérius  a 
déjà  poussé  le  foible  et  barbare  Maximien  à  persé- 
cuter l'Eglise;  mais  il  n'a  pu  vaincre  encore  la  sage 
modération  de  l'Empereur.  Dioclétien  nous  estime 
au  fond  de  l'ame;  il  sait  que  nous  composons  au- 
jourd'hui la  meilleure  partie  des  soldats  de  son  ar- 
mée; il  compte  sur  notre  parole  quand  nous  l'avons 
une  fois  donnée;  il  nous  a  même  rapprochés  de  .sa 
personne:  Dorothée,  premier  officier  de  son  palais, 
est  un  Chrétien  remarquable  par  ses  vertus.  Vous 
verrez  bientôt  que  l'impératrice  Prisca,  et  sa  fille 
la  princesse  Valérie,  ont  embrassé  secrètement  la 
loi  du  Sauveur.  Reconnoissants  des  bontés  de  Dio- 
clétien, et  vivement  touchés  de  la  confiance  qu'il 
leur  accorde,  les  Fidèles  forment  autour  de  lui  une 
barrière  presque  insurmontable.  Galérius  le  sait  ; 
et  sa  rage  en  est  plus  animée:  car  il  voit  que  pour 
atteindre  à  l'Empereur,  dont  l'ingrat  envie  peut-être 
la  puissance,  il  faut  perdre  auparavant  les  adora- 
teurs du  vrai  Dieu. 
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«Tels  sont  les  deux  princes  qui,  comme  les  Gé- 
nies du  bien  et  du  mal,  répandent  la  prospérité 
ou  la  désolation  dans  l'Empire,  selon  que  l'un  ou 
l'autre  cède  ou  remporte  la  victoire.  Comment 
Dioclétien,  si  habile  dans  la  connoissance  des  hom- 
mes, a-t-il  choisi  un  pareil  César?  C'est  ce  qu'on 
ne  peut  expliquer  que  par  les  arrêts  de  cette  Pro- 
vidence qui  rend  vaines  les  pensées  des  princes, 
et  dissipe  les  conseils  des  nations. 

«  Heureux  Galérius  s'il  se  fût  renfermé  dans  l'en- 
ceinte des  camps,  et  qu'il  n'eût  jamais  entendu 
que  les  accents  des  soldats,  le  cri  des  dangers  et 
la  voix  de  la  gloire!  11  n'auroit  point  rencontré  au 
milieu  des  armes  ces  lâches  courtisans  qui  se  font 
une  étude  d'allumer  le  vice  et  d'éteindre  la  vertu. 
Il  ne  se  fût  point  abandonné  aux  conseils  d'un  fa- 
vori perfide  qui  ne  cesse  de  le  pousser  au  mal.  Ce 
favori  appartient ,  seigneurs ,  à  une  classe  d'hom- 
mes que  je  dois  vous  faire  connoître,  parce  qu'elle 
influera  nécessairement  sur  les  événements  de  ce 
siècle  et  sur  le  sort  des  Chrétiens. 

«  Rome  vieillie  et  dépravée  nourrit  dans  son  sein 
un  troupeau  de  sophistes,  Porphire,  Jamblique, 
Libanius,  Maxime,  dont  les  mœurs  et  les  opinions 
seroient  un  objet  de  risée,  si  nos  folies  n'étoient 
trop  souvent  le  commencement  de  nos  crimes.  Ces 
disciples  d'une  ^ience  vaine  attaquent  les  Chré- 
tiens, vantent  la  retraite,  célèbrent  la  médiocrité, 
vivent  aux  pieds  des  grands,  et  demandent  de  l'or. 
Ceux-ci  s'occupent  sérieusement  d'une  ville  à  bâ- 
"tir,  toute  peuplée  de  sages,  qui,  soumis  aux  lois  de 
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Platon ,  couleront  doucement  leurs  jours  en  auils 
et  en  frères;  ceux-là  révent  profondément  des  se- 
crets de  la  nature  cachés  sous  les  symboles  égyp- 
tiens; les  uns  voient  tout  dans  la  pensée;  les  autres 
cherchent  tout  dans  la  matière  ;  d'autres  prêchent 
la  république  dans  le  sein  de  la  monarchie  :  ils  pré- 
tendent qu'il  faut  renverser  la  société  afin  de  la  re- 
construire sur  un  plan  nouveau;  d'autres,  à  l'imi- 
tation des  Fidèles,  veulent  enseigner  la  morale  au 
peuple  :  ils  rassemblent  la  foule  dans  les  temples 
et  au  coin  des  rues,  et  vendent  sur  des  tréteaux 
une  vertu  que  ne  soutiennent  point  les  œuvres  el 
les  mœurs.  Divisés  pour  le  bien ,  réunis  pour  le 
mal,  gonflés  de  vanité,  se  croyant  des  génies  su- 
blimes, au  dessus  des  doctrines  vulgaires,  il  n'y  a 
point  d'insignes  folies,  d'idées  bizarres,  de  systèmes 
monstrueux  que  ces  sophistes  n'enfantent  chaque 
jour.  Hiéroclès  marche  à  leur  tète,  et  il  est  digne, 
en  effet,  de  conduire  un  tel  bataillon. 

«Ce  favori  de  Galérius,  vous  le  savez  trop,  sei- 
gneurs, gouverne  aujourd'hui  l'Achaïe:  c'est  un  de 
ces  hommes  que  les  révolutions  introduisent  au 
conseil  des  grands,  et  qui  leur  deviennent  utiles 
par  une  sorte  de  talent  pour  les  affaires  communes, 
par  une  facilité  peu  désirable  à  parler  prompte- 
ment  sur  tous  les  sujets.  Grec  d'origine,  on  soup- 
çonne Hiéroclès  d'avoir  été  Chrétien  dans  sa  jeu- 
nesse ;  mais  l'orgueil  des  lettres  humaines  ayant 
corrompu  son  esprit,  il  s'est  jeté  dans  les  sectes 
philosopliiques.  On  ne  reconnoît  plus  en  lui  de 
traces  de  sa  religion  première,  si  ce  n'est  à  l'espèce 
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tie  délire  et  de  rage  où  le  plonge  le  seul  nom  du 
Dieu  qu'il  a  quille.  II  a  pris  le  langage  hypocrile  et 
les  affeclations  de  l'école  de  la  fausse  sagesse.  Les 
mots  de  liberté,  de  vertu,  de  science,  de  progrès 
des  lumières,  de  bonheur  du  genre  humain,  sortent 
sans  cesse  de  sa  bouche;  mais  ce  Brutus  est  un  bas 
courtisan ,  ce  Caton  est  dévoré  de  passions  hon- 
teuses, cet  apôtre  de  la  tolérance  est  le  plus  into- 
lérant des  mortels,  et  cet  adorateur  de  l'humanité 
est  un  sanglant  persécuteur.  Constantin  le  hait, 
Dioclétien  le  craint  et  le  méprise,  mais  il  a  gagné 
la  confiance  intime  de  Galéïius;  il  n'a  d'autre  rival 
auprès  de  ce  prince  que  Publius,  préCet  de  Rome. 
Hiéroclès  essaie  d'empoisonner  l'esprit  du  malheu- 
reux César  :  il  présente  au  monde  le  spectacle  hi- 
deux d'un  prétendu  sage  qui  corrompt,  au  nom  des 
lumières,  un  homme  qui  règne  sur  les  hommes. 

«Jérôme,  Augustin  et  moi,  nous  avions  rencon- 
tré Hiéroclès  à  l'école  d'Eumènes.  Son  ton  senten- 
cieux et  décisiP,  son  air  d'importance  et  d'orgueil , 
le  rendoient  odieux  à  notre  simplicité  et  à  notre 
franchise.  Sa  personne  même  semble  repousser 
l'affection  et  la  confiance  :  son  front  étroit  et  com- 
primé annonce  l'obstination  et  l'esprit  de  système; 
ses  yeux  faux  ont  quelque  chose  d'inquiet  comme 
ceux  d'une  bêle  sauvage;  son  regard  est  à  la  fois 
timide  et  féroce;  ses  lèvres  épaisses  sont  presque 
toujours  entr'ouvertes  par  un  sourire  vif  et  cruel  ; 
ses  cheveux  rares  et  inflexibles,  qui  pendent  en 
désordre,  semblent  n'appartenir  en  rien  à  cette 
chevelure  que  Dieu  jeta  comme  un  voile  sur  les 


LIVRE  IV.  171 

épaules  clii  jeune  homme,  et  comme  une  couronne 
sur  la  léte  du  vieillard.  Je  ne  sais  quoi  de  cynique 
et  de  honteux  respire  dans  tous  les  traits  du  so- 
phi,ste  :  on  voit  que  ses  i[jnobles  mains  porteroient 
mal  l'épée  du  soldat,  mais  qu'elles  tiendroient  aisé- 
ment la  plume  de  l'athée  ou  le  fer  du  bourreau. 

«Telle  est  la  laideur  de  l'homme,  quand  il  est, 
pour  ainsi  dire,  resté  seul  avec  son  corps,  et  qu'il 
renonce  à  son  ame. 

«  Une  offense  que  je  reçus  d'Hiéroclès,  et  que  je 
repoussai  de  manière  à  le  couvrir  de  confusion  aux 
yeux  de  toute  la  cour,  alluma  contre  moi  dans  son 
cœur  une  haine  implacable.  11  ne  pouvoit,  d'ailleurs, 
me  pardonner  la  bienveillance  de  Dioclétien  et  l'a- 
mitié du  fils  de  Constance.  L'amour-propre  blessé, 
l'envie  excitée,  ne  lui  laissèrent  pas  un  moment  de 
repos  qu'il  n'eût  trouvé  l'occasion  de  me  perdre  ; 
et  cette  occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

«Hélas!  j'étois  pourtant  bien  peu  digne  d'envie I 
trois  ans  passés  à  Rome  dans  les  désordres  de  la 
jeunesse  avoient  suffi  pour  me  faire  presque  entiè- 
rement oublier  ma  religion.  J'en  vins  même  à  cette 
indifférence  qu'on  a  tant  de  peine  à  guérir,  et  qui 
laisse  moins  de  ressources  que  le  crime.  Toutefois 
les  lettres  de  Séphora,  et  les  remontrances  des 
amis  de  mon  père,  troubloient  souvent  ma  fausse 
sécurité. 

«  Parmi  les  hommes  qui  conservoient  à  Lasthénès 
un  fidèle  souvenir,  étoit  Marcellin,  évéque  de  Rome 
et  chef  de  l'Eglise  universelle.  11  habitoit  le  cime- 
tière des  Chrétiens,  de  l'autre  côté  du  Tibre,  dans 
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un  lieu  désert,  au  tombeau  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul.  Sa  deraeuie,  composée  de  deux  cellu- 
les, étoit  appuyée  contre  le  mur  de  la  chapelle  du 
cimetière.  Une  sonnette  suspendue  à  l'entrée  de 
l'asile  du  repos,  annonçoit  à  Marceîlin  l'arrivée  des 
vivants  ou  des  morts.  On  voyoit  à  sa  porte,  qu'il 
ouvroit  lui-même  aux  voyageurs,  les  bâtons  et  les 
sandales  des  évéques  qui  venoient  de  toutes  les  par- 
ties de  la  terre  lui  rendre  compte  du  troupeau  de 
Jésus-Christ.  Là  se  rencontroient  et  Paphnuce  de 
la  haute  Thébaïde,  qui  chassoit  les  démons  par  sa 
parole;  et  Spyridion  de  l'île  de  Chypre,  qui  gardoit 
les  moutons  et  faisoit  des  miracles;  et  Jacques  de 
Nisibe,  qui  reçut  le  don  de  prophétie;  et  Osius, 
confesseur  de  Cordoue;  et  Archéloiis  de  Caschares, 
qui  confondit  Manès;  et  Jean,  qui  répandit  dans 
la  Perse  la  lumière  de  la  foi;  et  Frumentius,  qui 
fonda  l'Eglise  d'Ethiopie;  et  Théophile,  qui  revenoit 
de  sa  mission  des  Indes  ;  et  cette  Chrétienne  esclave, 
qui,  dans  sa  captivité,  convertit  la  nation  entière 
des  Ibériens.  La  salle  du  conseil  de  Marceîlin  étoit 
une  allée  de  vieux  ifs  qui  régnoit  le  long  du  cime- 
tière. C'éloit  là  qu'en  se  promenant  avec  les  évéques, 
il  conféroit  des  besoins  de  l'Eglise.  Etouffer  les  hé- 
résies de  Donat,  de  iSovalien,  d'Arius,  publier  des 
canons,  assembler  des  conciles,  bâtir  des  hôpitaux, 
racheter  des  esclaves,  secourir  les  pauvres,  les  or- 
phelins, les  étrangers,  envoyer  des  apôtres  aux  Bar- 
bares ,  tel  étoit  l'objet  des  puissants  entretiens  de 
ces  pasteurs.  Souvent,  au  milieu  des  ténèbres,  Mar- 
ceîlin ,  veillant  seul  pour  le  salut  de  tous,  descendoit 
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de  sa  celiu'.e  au  tombeau  des  saints  Apôtres.  Pros- 
terné sur  les  reliques,  il  prioit  la  nuit  entière,  et  ne 
se  relevoit  qu'aux  premiers  rayons  du  jour.  Alors, 
découvrant  sa  tête  chenue,  posant  à  terre  sa  tiare 
de  laine  blanche,  le  pontife  ignoré  étendoit  ses  mains 
pacifiques,  et  bénissoit  la  ville  et  le  monde. 

«  Lorsque  je  passois  de  la  cour  de  Diocléîien  à 
cette  cour  chrétienne,  je  ne  pouvois  m'empécher 
d'être  frappé  d'une  chose  étonnante.  Au  milieu  de 
cette  pauvreté  évangélique,  je  retrouvois  les  tra- 
ditions du  palais  d'/Vuguste  et  de  Mécènes  une 
politesse  antique,  un  enjouement  grave,  une  élo- 
cution  simple  et  noble,  une  instruction  variée,  un 
goût  sain,  un  jugement  solide.  On  eût  dit  que  cette 
obscure  demeure  étoit  destinée  par  le  ciel  à  deve- 
nir le  berceau  d'une  autre  Rome  et  l'unique  asile 
des  arts,  des  lettres  et  de  la  civilisation. 

«  Marcellin  essayoit  tous  les  moyens  de  me  ra- 
mener à  Dieu.  Quelquefois,  au  soleil  couchant,  il 
me  conduisoit  sur  les  bords  du  Tibre  ou  dans  les 
jardins  de  Saliuste.  Il  m'entretenoit  de  la  religion, 
et  cherchoit  à  m'éclairer  sur  mes  fautes  avec  une 
bonté  paternelle.  Mais  les  mensonges  de  la  jeunesse 
m'ôtoient  le  goût  de  la  vérité.  Loin  de  profiter  de 
ces  promenades  salutaires,  je  redemandois  secrète- 
ment les  platanes  de  Fronton ,  le  portique  de  Pom- 
pée, ou  celui  de  Livie  rempli  d'antiques  tableaux; 
et,  puisqu'il  le  faut  avouer  à  ma  confusion  éter- 
nelle, je  regrettois  les  temples  d'Isis  et  de  Cybèle, 
les  fêtes  d'Adonis,  le  cirque,  les  théâtres,  lieux 
d'où  la  pudeur  s'est  depuis  long-temps  envolée  aux 
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accents  de  la  muse  d'Ovide.  Aj)rès  avoir  inutile- 
ment tenté  près  de  moi  les  admonitions  charitables, 
Marcellin  employa  les  mesures  sévères  :  «  Je  serai 
forcé,  me  disoit-il  souvent,  de  vous  séparer  de  la 
communion  des  Fidèles,  si  vous  continuez  à  vivre 
éloigné  des  sacrements  de  Jésus-Christ.» 

«Je  n'écoutai  point  ses  conseils,  je  ris  de  ses  me- 
naces ;  ma  vie  devint  un  objet  de  scandale  public  : 
le  pontife  fut  enfin  obligé  de  lancer  ses  foudres. 

«  J'élois  allé  chez  iMarcellin;  je  sonne  à  la  grille 
du  cimetière  :  les  deux  battants  de  la  grille  se  sé- 
parent et  s'écartent  l'un  de  l'autre  en  gémissant  sur 
leurs  gonds.  J'aperçois  le  ponlife  debout,  à  l'entrée 
de  la  chapelle  ouverte.  11  tenoit  à  la  main  un  livre 
redoutable,  image  du  livre  scellé  des  sept  sceaux 
que  l'Agneau  seul  peut  briser.  Des  diacres,  des  prê- 
tres, des  évéques,  en  silence,  immobiles,  étoient 
rangés  sur  les  tombeaux  environnants,  comme  des 
justes  ressuscites  pour  assister  au  jugement  de  Dieu. 
Les  yeux  de  Marcellin  lançoient  des  flammes.  Ce 
n'étoit  plus  le  bon  pasteur  qui  rapporte  au  bercail 
la  brebis  égarée,  c'éloit  Moïse  dénonçant  la  sentence 
mortelle  à  l'infidèle  adorateur  du  veau  d'or;  c'étoit 
Jésus-Christ  chassant  les  profanateurs  du  temple. 
Je  veux  avancer;  un  exorcisme  me  barre  le  chemin. 
Au  même  moment,  les  évéques  étendent  les  bras  et 
élèvent  la  main  contre  moi  en  détournant  la  tète; 
alors  le  pontife,  d'une  voix  terrible: 

«Qu'il  soit  analhème,  celui  qui  souille  par  ses 
«mœurs  la  pureté  du  nom  chrétien!  qu'il  soit  ana- 
«  thème,  celui  qui  n'approche  plus  de  l'aulel  du  vrai 
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«Dieu!  Qu'il  soit  anathème,  celui  qui  voit  avec  in- 
«  différence  rabomination  de  l'idolâtrie!» 

«  Tous  les  évêques  s'écrient  : 

«Anathème  !  » 

«Aussitôt  Marcellin  entre  dans  l'église  :  la  porte 
sainte  est  fermée  devant  moi.  La  foule  des  éluà 
se  disperse  en  évitant  ma  rencontre;  je  parle,  on 
ne  me  répond  pas  :  on  me  fuit  comme  un  homme 
attaqué  d'un  mal  contagieux.  Ainsi  qu'Adam  banni 
du  paradis  terrestre ,  je  me  trouve  seul  dans  un 
monde  couvert  de  ronces  et  d'épines,  et  maudit 
à  cause  de  ma  chute. 

«Saisi  d'une  espèce  de  vertige,  je  monte  en 
désordre  sur  mon  char;  je  pousse  au  hasard  mes 
coursiers,  je  rentre  dans  Rome,  je  m'égare,  et 
après  de  longs  détours,  j'arrive  à  l'amphithéâtre 
de  Vespasien.  Là  j'arrête  mes  chevaux  écumants. 
Je  descends  du  char;  je  m'approche  de  la  fon- 
taine où  les  gladiateurs  qui  survivent  se  désaltè- 
rent après  le  combat  :  je  voulois  aussi  rafraîchir 
ma  bouche  brûlante.  Il  y  avoit  eu  la  veille  des  jeux 
donnés  par  Agiaé  ',  riche  et  célèbre  Romaine  ;  mais 
dans  ce  moment  ces  abominables  lieux  étoient  dé^ 
scrts.  La  victime  innocente  que  mes  crimes  ont 
derechef  immolée  me  poursuit  du  haut  du  ciel. 
ÎSouvcau  Gain  ,  agitéet  vagabond,  j'entre  dans  l'am- 
phiihéàtre;  je  m'enfonce  dans  les  galeries  obscures 
et  solitaires.  Nul  bruit  ne  s'y  faisoit  entendre,  hors 
celui  de  quelques  oiseaux  effrayés  qui  frappoient 

'  Sainte  AgIaé. 
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les  voûtes  de  leurs  ailes.  Après  avoir  parcouru  les 
divers  étages,  je  me  repose,  un  peu  calmé,  sur 
un  siège,  au  premier  rang.  Je  veux  oublier,  par  la 
vue  de  cet  édifice  païen,  et  la  proscription  divine, 
et  la  religion  de  mes  pères.  Vains  efforts  !  Là  même 
un  Dieu  vengeur  se  présente  à  mon  souvenir.  Je 
songe  tout  à  coup  que  cet  édifice  est  l'ouvrage  d'une 
nation  dispersée,  selon  la  parole  de  Jésus-Clirist. 
Etonnante  destinée  des  enfants  de  Jacob!  Israël, 
captif  de  Pharaon ,  éleva  les  palais  de  rÉgypte  ; 
Israël,  captif  de  Vespasien  ,  bâtit  ce  monument  de 
la  puissance  romaine!  11  faut  que  ce  peuple,  même 
au  milieu  de  toutes  ses  misères,  ait  la  main  dans 
toutes  les  grandeurs. 

«Tandis  que  je  m'abandonnois  à  ces  réflexions, 
les  bêtes  féroces,  enfermées  dans  les  loges  souter- 
raines de  ramphilliéàtre,  se  mirent  à  rugir:  je  tres- 
saillis ;  et  jetant  les  yeux  sur  l'arène,  j'aperçus  encore 
le  sang  des  infortunés  déchirés  dans  les  derniers 
jeux.  Un  grand  trouble  me  saisit  :  je  me  figure  que 
je  suis  exposé  au  milieu  de  cette  arène,  réduit  à 
la  nécessité  de  périr  sous  la  dent  des  lions,  ou  de 
renier  le  Dieu  qui  est  mort  pour  moi;  je  me  dis: 
«  Tu  n'es  plus  chrétien ,  mais  si  tu  le  redevenois 
«un  jour,  que  fcrois-tu  ?» 

«Je  me  lève,  je  me  précipite  hors  de  l'édifice; 
je  remonte  sur  mon  char;  je  regagne  ma  demeure. 
Toute  la  nuit  la  terrible  question  de  ma  conscience 
retentit  au  fond  de  mon  sein.  Aujourd'hui  même, 
cette  scène  se  retrace  souvent  à  ma  mémoire ,  comme 
si  j'y  trouvois  quelque  avertissement  du  ciel.  » 
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Après  avoir  prononcé  ces  mots,  Eudore  cesse 
tout  à  coup  de  parler.  Les  yeux  fixes,  l'air  ému,  il 
paroît  frappé  d'une  vision  surnaturelle.  L'assem- 
blée surprise  garde  le  silence,  et  l'on  n'entend  plus 
que  le  murmure  du  Ladon  et  de  l'Alphée  qui  bai- 
gnent le  double  rivage  de  l'île.  La  mère  d'Eudore, 
effrayée,  se  lève.  Le  jeune  Chrétien,  revenu  à  lui- 
même,  s'empresse  de  calmer  les  inquiétudes  ma- 
ternelles en  reprenant  ainsi  son  discours. 
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Suite  du  récit.  La  cour  va  passer  l'été  à  Baïes.  Nàples.  Maison 
d'Aglaé.  Promenades  d'Eudore,  d'Augustin  et  de  Jérôme.  Leur 
entretien  au  tombeau  de  Scipion.Thraséas,  ermite  du^  ésuve.Son 
histoire.  Séparation  des  trois  amis.  Eudore  retourne  à  Rome  avec 
la  cour.  Les  calacombes.  Aventure  de  l'impératrice  Prisca  et  de  la 
princesse  Valérie  sa  fille.  Eudore,  banni  de  la  cour,  est  envoyé  en 
exil  à  l'armée  de  Constance.  11  quitte  Rome,  il  traverse  l'Italie  et 
les  Gaules.  11  arrive  à  Agrippina ,  sur  les  bords  du  Rhin.  11  trouve 
l'armée  romaine  prête  à  porter  la  guerre  chez  les  Francs.  Il  sert 
comme  simple  soldai  parmi  les  archers  crétois,  qui  composent, 
avec  les  Gaulois,  l'avant-garde  de  l'armée  de  Constance. 


«  L'Impression  que  laissa  dans  mon  esprit  ce  jour 
fatal,  à  présent  si  vive  et  si  profonde,  fut  alors 
promptement  effacée.  Mes  jeunes  amis  m'entourè- 
rent; ils  se  moquèrent  de  mes  terreurs  et  de  mes 
remords;  ils  rioient  des  anathèmes  d'un  obscur 
pontife  sans  crédit  et  sans  pouvoir. 

«La  cour,  qui  dans  ce  moment  se  transporta  de 
Rome  à  Baies,  en  m'arrachant  du  théâtre  de  mes 
erreurs,  m'enleva  au  souvenir  de  leur  châlin)ent; 
et  me  croyant  perdu  sans  retour  auprès  des  Chi'é- 
tiens,  je  ne  songeai  qu'à  m'abandonner  aux  plaisirs. 

«Je  complerois,  seigneurs,  parmi  les  beaux  jours 
de  ma  vie  l'été  que  je  passai  pi'ès  de  PVaples,  avec 
Augustin  et  Jérôme,  s'il  pouvoit  y  avoir  de  beaux 
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jours  Jaris  l'onb!!  de  Dieu  et  les  mensonges  des 
passions. 

«La  cour  éfoit  pompeuse  et  brillante  :  tous  lés 
princes,  amis  ou  enfants  des  Césars,  s'y  trouvoient 
rassemblés.  On  y  voyoit  Licinius'  et  Sévère^,  cooi- 
pagnons  d'armes  de  Galérius;  Daïa  ^,  nouvellement 
sorli  de  ces  bois,  et  neveu  du  même  César  Maxence'^, 
fils  de  Maximien -Aujjuste.  Mais  Constantin  préFé- 
roit  notre  société  à  celle  de  ces  princfes  jaloux  de  sa 
vertu,  de  sa  valeur,  de  sa  haute  renommée,  et  pu- 
bliquement ou  sccrèteuient  ses  ennemis. 

«  Nous  fréquentions  surtout  à  Naples  le  palais 
d'Aglaé,  dame  romaine  dont  je  vous  ai  déjà  pro- 
noncé le  nom.  Elle  éloit  de  race  de  sénaleiu's,  et 
fille  du  proconsul  Arsace.  Ses  l'ichesses  éloient  im- 
menses. Soixante -treize  intendants  gouvernoient 
son  bien  ,  et  elle  avoit  donné  trois  fois  les  jeux  pu- 
blics à  ses  dépens.  Sa  beauté  égaloit  ses  talents  et 
ses  grâces;  elle  réunissoit  autour  d'elle  tout  ce  qui 
conservoit  encore  l'élégance  des  manières  et  le  goût 
des  lettres  et  des  arts.  Heureuse  si ,  dans  la  déca- 
dence de  Rome,  elle  eût  mieux  aimé  devenir  une 
seconde  Cornélie,  que  de  rappeler  le  souvenir  des 
femmes  trop  célèbres  chantées  par  Ovide,  Pro 
perce  et  Tibulle  î 

*  Devenu  Auguste  à  la  mort  de  Sévère. 

'  César  à  l'abdication  de  Dioclétien ,  et  Auguste  à  la  mort  do 
Constance. 

^  César  à  l'abdication  de  Dioclétien. 

4  Le  tyran  qui  prit  la  pourpre,  et  que  Constantin  vainquit  aux 
portes  de  Rome. 

li. 
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«Sébastien'  et  Pacôme^,  centurions  dans  les 
gardes  de  Constantin;  Génès^,  acteur  fameux,  hé- 
ritier des  talents  de  Roscius;  Boniface 'f,  premier 
intendant  du  palais  d'Aglaé,  et  peut-être  trop  cher 
à  sa  maîtresse ,  embellissoient  de  leur  esprit  et  de 
leur  gaîté  les  fêtes  de  la  voluptueuse  Romaine. 
Mais  Boniface,  homme  abandonné  aux  délices,  avoit 
trois  qualités  excellentes  :  Thospitalité,  la  libéralité, 
la  compassion.  En  sortant  des  orgies  et  des  festins, 
il  alloit  par  les  places  secourir  les  voyageurs,  les 
étrangers  et  les  pauvres.  Aglaé  elle-même,  au  mi- 
lieu de  ses  désordres,  portoit  un  grand  respect 
aux  Eidèles,  et  une  foi  sim|)le  aux  reliques  des 
Martyrs.  Génès,  ennemi  déclaré  des  Clu'étiens,  la 
railloit  de  sa  foiblesse. 

— «Eh  bien,  disoil-elle,  j'ai  aussi  mes  supersti- 
tions. Je  crois  à  la  veitu  des  cendres  d'un  Chrétien 
mort  pour  son  Dieu  ;  et  je  veux  que  Boniface  m'aille 
chercher  des  reliques.» 

«Illustre  palroniie,  répondoit  en  riant  Boniface; 
je  prendrai  de  l'or  et  des  parfums.  J'irai  chercher 
des  reliques  de  Martyrs  ;  je  vous  les  apporterai; 
mais,  si  mes  propres  reliques  vous  viennent  sous 
le  nom  de  Martyr,  recevez-les.  » 

«  Nous  passions  une  partie  des  nuits  au  milieu  de 
cette  compagnie  séduisante  et  dangereuse;  j'habi- 
toisavec  Augustin  et  Jérôme  la  Villa  de  Constantin, 

»  Le  martyr  milirairo,  suniommt;  le  Défenseur  de  l'Eglise  ro- 
maine. 

*  Le  solitaire  de  la  Thëbaïde  ,  qui  porta  d'abord  les  armes  sous 
Constantin. 

^  Le  martyr.       4  Hem. 
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bâtie  sur  le  penchant  du  mont  Pausilippe.  Chaque 
matin,  aussitôt  que  l'aurore  commençoit  à  paroître , 
je  me  rendois  sous  un  portique  qui  s'étendoit  le 
lon^-  de  la  mer.  Le  soleil  se  levoit  devant  moi  sur  le 
Vésuve  :  il  illuminoit  de  ses  feux  les  plus  doux  la 
chaîne  des  montagnes  de  Salerne,  l'azur  de  la  mer 
parsemée  des  voiles  blanches  des  pêcheurs,  les  îles 
de  Caprée,  d'OEnaria  et  de  Prochyta  ',  la  mer,  le 
cap  Misène,  et  Baïes  avec  tous  ses  enchantements. 
«Des  fleurs  et  des  fruits  humides  de  rosée  sont 
moins  suaves  et  moins  frais  que  le  paysage  de  I\a- 
ples  sortant  des  ombres  de  la  nuit.  J'étois  toujours 
surpris  en  arrivant  au  portique  de  me  trouver  au 
bord  de  la  mer  :  car  les  vagues  dans  cet  endroit 
faisoient  à  peine  entendre  le  léger  murmure  d'une 
fontaine.  En  extase  devant  ce  tableau,  je  m'ap- 
puyois  contre  une  colonne;  et,  sans  pensée,  sans 
désir,  sans  projet,  je  restois  des  heures  entières  à 
respirer  un  air  délicieux.  Le  charme  étoit  si  pro- 
fond, qu'il  me  sembloit  que  cet  air  divin  transfor- 
moit  ma  propre  substance,  et  qu'avec  un  plaisir 
indicible  je  m'élevois  vers  le  firmament  comme  un 
pur  esprit.  Dieu  tout  puissant  !  que  j'étois  loin  d'être 
cette  intelligence  céleste  dégagée  des  chaînes  des 
passions  !  Combien  ce  corps  grossier  m'attachoit  à 
la  poussière  du  monde,  et  que  j'étois  misérable 
d'être  si  sensible  aux  charmes  de  la  création ,  et  de 
penser  si  peu  au  Créateur!  Ah!  tandis  que,  libre  en 
apparence,  je  croyois  nager  dans  la  lumière,  quel- 
que Chrétien  chargé  de  fers,  et  plongé  pour  la  foi 

•  Ischia  et  Procida. 
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dans  les  cachots,  étoit  celui  qui  abandonnoit  vérî- 
tablcment  la  terre,  et  raontoit  glorieux  dans  les 
rayons  du  soleil  éternel  ! 

M  Hélas!  nous  poursuivions  nos  faux  plaisirs. 
Attendre  ou  chercher  une  beauté  coupable,  la  voir 
s'avancer  dans  une  nacelle,  et  nous  sourire  du  mi- 
lieu des  flots,  voguer  avec  elle  sur  la  mer  dont  nous 
semions  la  suiFacede  fleurs,  suivre  l'enchanteresse 
au  fond  de  ce  bois  de  myrlcs  et  dans  les  champs 
heureux  où  Virgile  plaça  TElysée  :  telle  éloit  l'occu- 
pation de  nos  jours,  source  intarissable  de  larmes 
et  de  repentir.  Peut-être  est-il  des  climats  dange- 
reux à  la  vertu  par  leur  extrême  voluplé.  Et  n'est-ce 
point  ce  que  voulut  enseigner  une  fable  ingénieuse, 
en  racontant  que  Parthénope  fut  bâtie  sur  le  tom- 
beau d'une  Sij'ène  ?  L'éclat  velouté  de  la  campagne, 
la  liède  température  de  l'air,  les  contours  arrondis 
des  montagnes,  les  molles  inflexions  des  fleuves  et 
des  vallées  ,  sont  à  Naples  autant  de  séductions 
pour  les  sens,  que  tout  repose,  et  que  rien  ne 
blesse.  Le  Napolitain  demi-nu,  content  de  se  sentir 
vivre  sous  les  influences  d'un  ciel  pro|)ice,  refuse 
de  travailler  aussitôt  qu'il  a  gagné  l'obole  qui  suffît 
au  pain  du  jour.  Il  passe  la  moitié  de  sa  vie,  immo- 
bile aux  i-ayons  du  soleil,  et  l'autre  à  se  faire  liaîner 
dans  un  char,  en  poussant  des  cris  de  joie;  la  nuit 
il  se  jette  sur  le§  marches  d'up  temple,  et  dort  sans 
souci  de  l'avenir  aux  pieds  des  statues  de  ses  çlicux. 

«  Pourriez-vous  croire,  seigneurs,  que  nous  étions 
assez  insensés  pour  envier-  le  sort  de  ces  houimes, 
et  que  cette  vie  «ans  prévoyance  et  sans  lendemain 
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nous  sembloit  le  comble  du  bonheur!  C'étoit  sou- 
vent l'objet  de  nos  entretiens,  lorsque,  pour  éviter 
les  ardeurs  du  midi,  nous  nous  reliiions  dans  la 
partie  du  palais  bâtie  sous  la  mer.  Couchés  sur  des 
lits  d'ivoire,  nous  entendions  murmurer  les  vagues 
au  dessus  de  nos  têtes.  Si  quelque  orage  nous  sur- 
prenoit  au  fond  de  ces  retraites,  les  esclaves  allu- 
moient  des  lampes  pleines  du  nard  le  plus  précieux 
d'Arabie.  Alors  entroient  déjeunes  Napolitaines  qui 
portoient  des  roses  de  Pœstum  dans  des  vases  de 
Noia  ;  tandis  que  les  flots  mugissoient  au  dehors, 
elles  chanloient,  en  formant  devant  nous  des  danses 
tranquilles  qui  me  rappeloient  les  mœurs  de  la 
Grèce  :  ainsi  se  réalisoient  pour  nous  les  fictions 
des  poètes;  on  eût  cru  voir  les  jeux  des  Néréides 
dans  la  grotte  de  Neptune. 

«Aussitôt  que  le  soleil,  se  retirant  vers  le  tom- 
beau de  la  nourrice  d'Enée,  mettoit  une  partie  du 
golfe  de  Naples  à  l'ombre  du  mont  Pausilippe,  les 
trois  amis  se  séparoient.  Jérôme  ,  qu'eut rahiôit 
l'amour  de  l'étude,  alloit  consulter  le  rivage  où 
Pline  fut  la  victime  du  même  amour,  interroger 
les  cendres  d'Herculanum ,  chercher  la  cause  des 
bruits  menaçants  de  la  Solfatare.  Augustin,  un 
Virgile  à  la  main,  parcouroit  les  bords  que  chanta 
ce  poète  inmioitel,  le  lac  Avcrne,  la  grotte  de  la 
Sibylle,  l'Achéron,  le  Styx,  l'Elysée;  il  se  piaisoit 
surtout  à  relire  les  malheurs  de  Didon,  au  tom- 
beau du  tendre  et  beau  génie  qui  raconta  la  tou 
chante  histoire  de  cette  reine  infortunée. 

«  Plein  de  la  noble  ardeur  de  s'instruire ,  le  prince 
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Constantin  m'invitoit  à  le  suivre  aux  monuments 
consacrés  par  les  souvenirs  de  l'histoire.  JNous  fai- 
sions dans  un  esquif  le  tour  du  golfe  de  Baies  :  nous 
retrouvions  les  ruines  de  la  maison  de  Cicéron, 
nous  reconnoissions  le  lieu  du  naufrage  d'Agrip- 
pine,  la  plage  où  elle  se  sauva,  le  palais  où  son  fils 
attendoit  le  succès  du  parricide,  et  plus  loin  la 
demeure  où  cette  mère  tendit  aux  meurtriers  les 
flancs  qui  avoient  porté  INéron.  Nous  visitions  à 
Caprée  les  souterrains  témoins  de  la  honte  de  Ti- 
bère. «  Ah!  qu'on  est  malheureux,  disoit  Constantin, 
d'être  le  maître  de  l'univers,  et  d'être  forcé,  par 
la  conscience  de  ses  crimes,  à  s'exiler  soi-même 
sur  ce  rocher  !  » 

«Des  sentiments  si  généreux  dans  l'héritier  de 
Constance,  et  peut-être  de  l'Empire  romain,  me 
rendoient  plus  cher  le  prince  protecteur  et  compa- 
gnon de  ma  jeunesse.  Aussi  ne  laissois-je  échapper 
aucune  occasion  de  réveiller  les  idées  ambitieuses 
au  fond  de  son  cœur  :  car  l'ambition  de  Constantin 
me  semble  être  l'espérance  du  monde. 

«Un  bain  voluptueux  nous  attendoit  après  ces 
courses.  Aglaé  nous  offroit  au  milieu  de  ses  jardins 
un  repas  long  et  délicat.  Le  banquet  du  soir  étoit 
préparé  sur  une  terrasse  au  bord  de  la  mer,  parmi 
des  orangers  en  fleur.  La  lune  nous  prêtoit  son 
flambeau;  elle  paroissoit  sans  voile  au  milieu  des 
astres  comme  une  reine  au  milieu  de  sa  cour;  sa 
vive  clarté  faisoit  pâlir  la  flamme  qui  brille  au 
sommet  du  Vésuve,  et  peignant  d'azur  la  fumée 
rougie  du  volcan, elle  dessinoit  un  arc-en-ciel  dans 
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la  nuit.  Le  beau  phénomène,  la  face  du  paisible 
luminaire,  les  côtes  cle  Surrentum  \  de  Pompéia 
et  d'Héraclée^,  se  réfléchissoient  dans  les  vagues, 
et  l'on  entendoit  au  loin,  sur  la  mer,  la  chanson 
du  pécheur  napolitain. 

«Nous  l'emplissions  alors  nos  coupes  d'un  vin 
exquis  trouvé  dans  les  celliers  d'Horace,  et  nous 
buvions  aux  trois  Sœurs  de  l'Amour,  filles  de  la 
Puissance  et  de  la  Beauté.  Le  front  couronné  d'ache 
toujours  verte,  et  de  roses  qui  durent  si  peu,  nous 
nous  excitions  à  jouir  de  la  vie  par  la  considéra- 
tion de  sa  brièveté  : 

«Il  faudra  quitter  cette  terre,  cette  ma\son  ché- 
«rie,  celte  maîtresse  adorée.  De  tous  les  arbres 
«  plantés  de  nos  mains,  nul,  hormis  l'odieux  cyprès, 
«  ne  suivra  dans  la  tombe  son  maître  d'un  jour. 

Nous  chantions  ensuite  sur  la  lyre  nos  passions 
criminelles  : 

«Loin  d'ici,  bandelettes  sacrées,  ornements  de 
«la  pudeur,  et  vous,  longues  robes  qui  cachez  les 
«pieds  des  vierges,  je  veux  célébrer  les  larcins  et 
«les  heureux  dons  de  Vénus!  Qu'un  autre  traverse 
«les  mers,  qu'il  amasse  les  trésors  de  l'Hermus  et 
«du  Gange,  ou  qu'il  cherche  de  vains  honneurs 
«dans  les  périls  de  la  guerre;  pour  moi,  je  mets 
«  toute  ma  renommée  à  vivre  esclave  de  la  beauté 
«qui  m'enchante.  Que  j'aime  le  séjour  des  champs, 
«les  prés  émaillés,  le  bord  des  fleuves!  Qui  me 
a  laissera  passer  ma  vie  sans  gloire  au  fond  des  fo' 

«  Sorrente. 

=*  Ou  Hercuianum. 
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«rets?  Quel  plaisir  de  suivre  Délie  dans  nos  cam- 
«  pagnes,  de  lui  porter  dans  mes  bras  l'agneau  qui 
«  vient  de  naître  1  Si  pendant  la  nuit  les  vents  ébran- 
«lent  ma  chaumière,  si  la  pluie  tombe  en  torrent 

«  sur  mon  toit » 

«Mais  pourquoi,  seigneurs,  continuerois-je  à 
vous  peindre  le  désordre  de  trois  insensés  ?  Ah  ! 
parlons  plutôt  des  dégoûts  attachés  à  ces  choses  si 
vides  de  bonheur!  ]\e  croyez  pas  que  nous  Fussions 
heureux  au  milieu  de  ces  voluptés  trompeuses.  Une 
inquiétude  indéfinissable  nous  tourmentoit.  Notre 
bonheur  eût  été  d'être  aimés  aussi  bien  que  d'ai- 
mer; car  on  veut  trouver  la  vie  dans  ce  qu'on  aime. 
Mais,  au  lieu  de  vérilé  et  de  paix  dans  nos  ten- 
dresses, nous  ne  rencontrions  qu'imposture,  lar- 
mes, jalousie  ,  indifférence.  Tour  à  tour  infidèles 
ou  trahis,  la  femme  que  nous  devions  bientôt  aimer 
devoit  être  celle  que  nous  aimerions  toujours.  Il 
raanquoit  à  l'autre  certaine  grâce  du  corps  ou  de 
l'ame,  qui  avoit  empêché  notre  attachement  d'être 
durable.  Et,  quand  nous  avions  trouvé  l'idéal  objet 
de  nos  songes,  notre  cœur  se  lassoit  de  nouveau, 
nos  yeux  s'ouvroient  sur  des  défauts  inattendus, 
et  bientôt  nous  étions  réduits  à  regretter  notre 
première  victime.  Tant  de  sentiments  incomplets 
ne  nous  laissoient  que  des  images  confuses,  qui 
troubloient  nos  plaisirs  du  moment,  en  ramenant 
au  milieu  de  nos  jouissances  une  foule  de  souve- 
nirs qui  les  combattoicnt.  C'est  ainsi  qu'au  milieu 
de  nos  félicités  nous  n'étions  que  misère,  parce 
que  nous  avions  abandonné  ces  pensées  vertueuses 
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qui  sont  la  vraie  nourriture  de  l'homme,  et  cette 
beauté  céleste  qui  peut  seule  combler  l'immensité 
de  nos  désirs. 

«  La  bonté  de  la  Providence  fit  tout  à  coup  briller 
un  éclair  de  la  Grâce  au  milieu  des  ténèbres  de 
nos  âmes  :  le  ciel  permit  que  la  première  pensée 
de  religion  nous  vînt  de  l'excès  même  de  nos  plai- 
sirs :  tant  les  voies  de  Dieu  sont  inexplicables! 

aUn  jour,  errant  aux  environs  de  Baïes,  nous 
nous  trouvâmes  auprès  de  Literne^.  Le  tombeau 
de  Scipion  l'Africain  frappa  tout  à  coup  nos  re- 
gards :  nous  approchâmes  avec  respect.  Le  monu- 
ment s'élève  au  bord  de  la  mer.  Une  tempête  a 
renversé  la  statue  qui  le  couronnoit.  On  lit  encore 
celte  inscription  sur  la  table  du  sarcophage  : 

«  INGRATE  PATRIE,  TU  IN 'AURAS  PAS  MES  OS.  » 

«Nos  yeux  s'humectèrent  de  larmes  au  souvenir 
de  la  vertu  et  de  l'exil  du  vainqueur  d'Annibal.  La 
grossièreté  même  du  sépulcre,  si  frappante  auprès 
des  superbes  mausolées  de  tant  d'hommes  inconnus 
q\ù  couvrent  l'Italie,  servoit  à  redoubler  notre  at- 
tendrissement. INous  n'osâmes  pas  nous  reposer 
sur  le  tombeau  même,  mais  nous  nous  assîmes  à 
sa  base,  gardant  un  religieux  silence,  comme  si 
nous  eussions  été  au  pied  d'un  autel.  Après  quel- 
ques moments  de  méditation,  Jérôme  éleva  la  voix, 
et  nous  dit  : 

«Amis,  les  cendres  du  plus  grand  des  Romains 
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me  font  vivement  sentir  notre  petitesse  et  l'inuti- 
lité d'une  vie  dont  je  commence  à  être  accablé.  Je 
sens  qu'il  me  manque  quelque  chose.  Depuis  long- 
temps je  ne  sais  quel  instinct  voyageur  me  pour- 
suit :  vingt  fois  le  jour,  je  suis  prêt  à  vous  dire 
adieu,  à  porter  mes  pas  errants  sur  la  terre.  Le 
principe  de  cette  inquiétude  ne  seroit-il  point  dans 
le  vide  de  nos  désirs?  La  vie  entière  de  Scipion 
nous  accuse.  Ne  versez-vous  pas  des  pleurs  d'admi- 
ration, ne  sentez-vous  pas  qu'il  est  un  bonheur 
différent  de  celui  que  nous  cherchons,  quand 
vous  voyez  l'Africain  rendre  une  épouse  à  son 
époux,  quand  Cicéron  vous  peint  ce  grand  homme 
parmi  les  Esprits  célestes,  montrant  à  l'Emilien, 
dans  un  songe  ,  qu'il  existe  une  autre  vie  où  la 
vertu  est  couronnée?» 

—  «Jérôme,  répondit  Augustin,  vous  avez  fait 
ma  propre  histoire  :  comme  vous,  je  suis  tour- 
menté d'un  mal  dont  j'ignore  la  cause;  je  n'ai  pas 
toutefois  comme  vous  le  besoin  de  m'agiter  :  je  ne 
soupire  au  contraire  qu'après  le  repos,  et  je  vou- 
drois,  à  l'exemple  de  Scipion,  placer  mes  jours 
dans  la  suprême  région  de  la  tranquillité.  Une  lan- 
gueur secrète  me  consume ,  je  ne  sais  de  quel  côté 
chercher  le  bonheur;  plus  je  considère  la  vie, 
moins  je  m'y  attache.  Ah  !  s'il  étoit  quelque  vérité 
cachée,  s'il  existoit  quelque  part  une  fontaine  d'a- 
mour inépuisable,  intarissable,  sans  cesse  renou- 
velée, oîi  l'on  pût  se  plonger  tout  entier;  Scipion, 
si  ton  songe  n'étoit  pas  une  erreur  divine...» 

—  «Avec  quel  transport,  s'écria  impétueusement 
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Jérôme,  je  m'élancerois  vers  cette  source!  Rivage 
du  Jourdain,  grotte  de  Bethléem,  vous  me  verriez    . 
bientôt  au  nombre  de  vos  anachorètes!  0  monta- 
gnes de  la  Judée,  l'avenir  ne  pourroit  plus  séparer 
l'idée  de  vos  déserts  et  de  ma  pénitence  !  » 

«  Jérôme  prononça  ces  mots  avec  une  véhémence 
qui  nous  surprit.  Sa  poitrine  se  soulevoit;  il  étoit 
comme  un  cerf  altéré  qui  désire  l'eau  des  fontaines. 

—  «Votre  confession,  ô  mes  amis,  dis-je  alors, 
a  cela  d'étrange  qu'elle  est  aussi  la  mienne.  Mais  je 
réunis  en  moi  seul  les  deUx  plaies  qui  vous  tour- 
mentent, l'instinct  voyageur,  et  la  soif  du  repos. 
Quelquefois  ce  mal  bizarre  me  fait  tourner  les 
yeux  avec  regret  vers  la  religion  de  mon  en- 
fance. » 

—  «Ma  mère,  qui  est  chrétienne,  reprit  Augus- 
tin, m'a  souvent  entretenu  de  la  beauté  de  son 
culte,  où  je  Irouvei'ois,  disoit-elle,  le  bonheur  de 
ma  vie.  Hélas!  celte  tendre  mère  habite  de  l'autre 
côlé  de  ces  flots;  peut-être  qu'en  ce  moment  elle 
les  contemple  du  rivage  opposé,  en  songeant  à 
son  fils  !  » 

«Augustin  avoit  à  peine  achevé  de  prononcer 
ces  mots  qu'un  homme  vêtu  de  la  robe  des  philo- 
sophes d'Epictète  sortit  du  tombeau  de  Scipion.  11 
paroissoit  être  dans  l'âge  mûr,  mais  plus  près  de 
la  jeunesse  que  de  la  vieillesse.  Un  air  de  gaîté  an- 
gélique  étoit  répandu  sur  son  visage;  on  eût  dit 
que  ses  lèvres  ne  pouvoient  s'ouvrir  que  pour  pro- 
noncer les  choses  les  plus  aimables. 

—  «Jeunes  seigneurs,  dit-il  en  se  hâtant  de  nous 
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tirer  de  notre  surprise,  me  le  pardonnerez-vous? 
J'étois  assis  dans  ce  monument  lorsque  vous  éles 
arrivés,  et  j'ai  entendu  malgré  moi  vos  discours. 
Puisque  je  sais  maintenant  votre  histoire,  je  veux 
vous  raconter  la  mienne  :  elle  pourra  vous  être 
utile.  Peut-être  y  trouverez -vous  le  remède  aux 
maux  dont  vous  vous  plaignez.  » 

«Sans  attendre  notre  réponse,  l'étranger,  avec 
une  noble  familiarité,  prit  place  au  milieu  de  nous, 
et  parla  de  la  sorte  : 

—  a  Je  suis  le  Solitaire  chrétien  du  Vésuve,  dont 
«vous  pouvez  avoir  entendu  parler,  puisque  je  suis 
«l'unique  habitant  du  sommet  de  cette  montagne. 
«Je  viens  quelquefois  visiter  le  tombeau  de  l'Afri- 
«  cain;  en  voici  la  raison  :  lorsque  ce  grand  homme, 
«retiré  à  Literne,  se  consoloit  par  la  vertu  de  l'in- 
«  justice  de  sa  patrie,  des  pirates  descendirent  sur 
«ce  rivage.  Ils  attaquèrent  la  maison  de  l'illustre 
«exilé,  sans  savoir  quel  en  étoit  le  possesseur.  Déjà 
«ils  avoient  escaladé  les  murs,  quand  des  esclaves 
«accourus  au  bruit  se  mirent  en  devoir  de  défendre 
«leur  maître.  «Comment,  s'écrièrent-ils,  vous  osez 
«violer  la  maison  de  Scipion!»  A  ce  nom,  les  pi- 
«  rates,  saisis  de  respect,  jetèrent  leurs  armes;  et, 
«  demandant  pour  toute  grâce  qu'il  leur  fût  permis 
«de  conteuipler  le  vainqueur  d'Annibal,  ils  se  re- 
«  tirèrent  pleins  d'admiration  après  l'avoir  vu. 

«  ïhraséas,  mon  aïeul,  d'une  noble  famille  de 
«Sicyone,  se  trouvoit  avec  ces  pirates.  Enlevé  par 
«eux  dans  son  enfance,  il  avoit  été  contraint  de 
«  servir  sur  leurs  vaisseaux.  11  se  cacha  dans  la 
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«maison  de  Scipion;  et  quand  les  pirates  se  fu- 
arent  éloi{}nés,  il  se  jeta  aux  pieds  de  son  hôte, 
«et  lui  conta  son  aventure.  L'Africain,  touché  de 
«son  sort,  le  renvoya  dans  sa  patrie;  mais  les  pa- 
«rents  de  Thraséas  étoient  morts  pendant  sa  cap- 
«  tivité,  et  leur  fortune  avoit  été  dissipée.  Mon  aïeul 
«revint  trouver  son  libérateur,  qui  lui  donna  une 
«petite  terre  auprès  de  sa  maison  de  campag^ne,  et 
«le  maria  à  la  filic  d'un  pauvre  chevalier  romain. 
«Je  suis  descendu  de  cette  famille  :  vous  voyez  que 
«j'ai  une  raison  légitime  d'honorer  le  tombeau  dé 
«  Scipion. 

«Ma  jeunesse  fut  orageuse.  J'essayai  de  tout,  et 
«je  me  dégoûtai  de  tout.  J'étois  éloquent,  je  fus 
«célèbre,  et  je  me  dis  :  Qu'est-ce  que  cette  gloire 
«des  feltres,  disputée  pendant  la  vie,  incertaine 
«après  la  mort,  et  que  l'on  partage  souvent  avec 
«la  médiocrité  et  le  vice?  Je  fus  ambitieux,  j'oc- 
«cupai  un  poste  éminent,  et  je  me  dis:  Cela  va- 
«loit-il  la  peine  de  quitter  une  vie  paisible,  et  ce 
«  que  je  trouve  remplace-t-il  ce  que  je  perds?  Il  en 
«fut  ainsi  du  reste.  Rassasié  des  plaisirs  de  mon 
«âge,  je  ne  voyois  rien  de  mieux  dans  l'avenir,  et 
«mon  imagination  ardente  me  privoit  encore  du 
«peu  que  je  possédois.  Jeunes  seigneurs,  c'est  un 
«  grand  mal  pour  l'homme  d'arriver  trop  tôt  au 
«  bout  de  ses  désirs,  et  de  parcourir  dans  quelques 
«années  les  illusions  d'une  longue  vie. 

«  Un  jour,  plein  des  plus  sombres  pensées,  je 
«traversois  un  quartier  de  Rome  peu  fréquenté  des 
«  grands,  mais  habité  par  un  peuple  pauvre  et  nom 
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«breiix.  Un  édifice  d'un  caractère  grave  et  d'une 
«construction  singulière  frappa  mes  regards.  Sous 
«le  portique,  plusieurs  hommes  debout  et  immo- 
«  biles  paroissoient  plongés  dans  la  méditation. 

«Tandis  que  je  cherchois  à  deviner  quel  pouvoit 
«être  ce  monument,  je  vis  passer  à  mes  côtés  un 
«homme  originaire  de  la  Grèce,  comme  moi  natu- 
«ralisé  Romain.  C'étoit  un  descendant  de  Persée, 
«dernier  roi  de  Macédoine.  Ses  aïeux,  après  avoir 
«été  traînés  au  char  de  Paul-Emile,  devinrent  sim- 
«ples  greffiers  à  Rome.  On  m'avoit  jadis  fait  re- 
tt marquer  au  coin  de  la  rue  Sacrée,  sous  un  chétif 
«abri,  cette  grande  dérision  de  la  fortune  :  j'avois 
«causé  quelquefois  avec  Perséus.  Je  l'arrêtai  donc 
«pour  lui  demander  à  quel  usage  étoit  destiné  le 
«monument  que  je  considérois.  —  C'est,  nie  ré- 
«  pondit-il,  le  lieu  où  je  viens  oublier  le  trône  d'A- 
«lexandre:  je  suis  Chrétien.  Perséus  franchit  les 
«marches  du  portique,  passa  au  milieu  des  Caté- 
«chumènes,  et  pénétra  dans  l'enceinte  du  temple. 
«Je  l'y  suivis  plein  d'émotion. 

«  Les  mêmes  disproportions  qui  régnoient  au 
«dehors  de  l'édifice  se  faisoient  remarquer  au  de- 
«  dans;  mais  ces  défauts  étoient  rachetés  par  le  style 
«  hardi  des  voûtes  et  l'effet  religieux  de  leurs  om- 
«bres.  Au  lieu  du  sang  des  victimes  et  des  orgies 
«  qui  souillent  l'autel  des  faux  dieux,  la  pureté  et  le 
«  recueillement  sembloient  veiller  au  tabernacle  des 
«  Chrétiens.  A  peine  le  silence  de  l'assemblée  étoit- 
«il  interrompu  par  la  voix  innocente  de  quelques 
«enfants  que  des  mères  portoient  dans  leurs  bras. 
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«La  nuit  approchoit;  la  lumière  des  lampes  luttoit 
«avec  celle  du  crépuscule,  répandue  dans  la  nef 
«et  le  sanctuaire.  Des  Chrétiens  prioient  de  toutes 
«parts  à  des  autels  retirés  :  on  respiroit  encore 
«l'encens  des  cérémonies  qui  venoient  de  finir,  et 
«l'odeur  de  la  cire  parfumée  des  flambeaux  que 
«  Ton  venoit  d'éteindre. 

«Un  prêtre  portant  un  livre  et  une  lampe  sortit 
«d'un  lieu  secret,  et  monta  dans  une  chaire  élevée. 
«On  entendit  le  bruit  de  l'assemblée  qui  se  raettoit 
«à  genoux.  Le  prêtre  lut  d'abord  qtielques  oraisons 
«sacrées;  puis  il  récita  une  prière  à  laquelle  les 
«Chrétiens  répondoient  à  demi-voix  de  toutes  les 
«parties  de  l'édifice.  Ces  réponses  uniformes,  re- 
«  venant  à  des  intervalles  égaux,  avoient  quelque 
«chose  de  touchant,  surtout  lorsqu'on  faisoit  at- 
«tention  aux  paroles  du  pasteur  et  à  la  condition 
«  du  troupeau. 

«Consolation  des  affligés,  disoit  le  prêtre,  Res- 
«  source  des  infirmes...  » 

«Et  tous  les  Chrétiens  persécutés,  achevant  le 
«sens  suspendu,  ajoutoient  : 

«Priez  pour  nous!  Priez  pour  nous!» 
.:  «Dans  cette  longue  énumération  des  infirmités 
«humaines,  chacun,  reconnoissant  sa  tribulation 
«particulière,  appliquoit  à  ses  propres  besoins 
«quelques  uns  de  ces  cris  vers  le  ciel.  Mon  tour 
«  ne  tarda  pas  à  venir.  .J'entendis  le  Lévite  pronon- 
«cer  distinctement  ces  paroles  : 

«  Providence  de  Dieu,  repos  du  cœur,  calme  dans 
«la  tempête...  » 
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«  il  s'arrêta  :  mes  yeux  se  remplirent  de  larmes; 
oil  me  sembla  que  les  regards  se  fixoient  sur  moi, 
«et  que  la  foule  charitable  s'écrioit  : 

«Priez  pour  lui!  Priez  pour  lui!» 

«  Le  prêtre  descendit  de  la  chaire,  et  l'assemblée 
«se  retira.  Touché  jusques  au  fond  du  cœur,  j'allai 
«trouver  Marcellin,  pontife  suprême  de  cette  re- 
«ligion  qui  console  de  tout  :  je  lui  racontai  les 
«peines  de  ma  vie  :  il  m'instruisit  des  vérités  de 
«son  culte:  je  me  suis  fait  chrétien,  et  depuis  ce 
«moment  mes  chagrins  se  sont  évanouis.» 

«  L'histoire  de  l'anachorète,  et  l'aimable  ingénuité 
de  ce  philosophe  chrétien  nous  charmèrent.  Nous 
lui  fîmes  plusieurs  questions  auxquelles  il  répondit 
avec  une  parfaite  sincérité.  Nous  ne  nous  lassions 
point  de  l'entendre.  Sa  voix  avoit  une  harmonie 
qui  remuoit  doucement  les  entrailles.  Une  élo- 
quence fleurie,  et  pourtant  d'un  goût  simple,  dé- 
couloit  naturellement  de  ses  lèvi-es;  il  donnoit  aux 
moindres  choses  un  tour  antique  qui  nous  ravis- 
soit  :  il  se  répétoit  comme  les  anciens;  mais  cette 
répétition,  qui  eût  été  un  défaut  chez  un  autre, 
devenoit,  je  ne  sais  comment,  la  grâce  même  de 
ses  discours.  Vous  l'eussiez  pris  pour  un  de  ces  lé- 
gislateurs de  la  Grèce  qui  donnoient  jadis  des  lois 
aux  hommes  en  chantant  sur  une  lyre  d'or  la  beauté 
de  la  vertu  et  la  toute-puissance  des  dieux. 

«  Son  départ  mit  un  terme  à  cet  entrelien  dans 
lequel  trois  jeunes  hommes  sans  religion  avoient 
conclu  que  la  Religion  étoit  le  seul  remède  à  Icuis 
maux.  Ce  fut  sans  doute  la  tombe  de  l'Africain  qui 
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nous  inspira  cette  pensée  :  les  cendres  d'un  grand 
homme  persécuté  élèvent  les  sentiments  vers  le  ciel. 
Nous  quittâmes  à  regret  le  village  de  Literne,  nous 
nous  embrassâmes;  un  secret  pressentiment  attris- 
toit  nos  cœurs;  nous  avions  l'air  de  nous  dire  un 
dernier  adieu.  De  retour  à  Naples,  nos  plaisirs  ne 
nous  offrirent  plus  le  même  attrait.  Sébastien  et 
Pacôme  alloient  partir  pour  l'armée;  Génès  et  Bo- 
niface  sembloient  avoir  perdu  leur  gaîté;  Agiaé 
paroissoit  mélancolique  et  comme  troublée  de  re- 
mords. La  cour  quitta  Baies  :  Jérôme  et  Augustin 
retournèrent  à  Rome,  et  je  suivis  Constantin  à  son 
palais  de  Tibur.  Ce  fut  là  que  je  reçus  une  lettre 
d'Augustin.  Il  me  marquoit  que,  vaincu  par  les 
larmes  de  sa  mère,  il  Tailoit  rejoindre  à  Carthage; 
que  Jérôme  se  préparoit  à  visiter  les  Gaules,  la 
Pannonie  et  les  déserts  habités  par  les  Solitaires 
chrétiens. 

«Je  ne  sais,  ajoutoit  Augustin  en  finissant  sa 
«lettre,  si  nous  nous  reverrons  jamais.  Hélas!  mon 
«ami,  telle  est  la  vie:  elle  est  pleine  de  courtes  joies 
«  et  de  longues  douleurs,  de  liaisons  commencées  et 
«rompues!  Par  une  étrange  fatalité,  ces  liaisons  ne 
«sont  jamais  faites  à  l'heure  où  elles  pourroient 
«devenir  durables  :  on  rencontre  l'ami  avec  qui 
«l'on  voudroit  passer  ses  jours  au  moment  où  le 
«sort  va  le  fixer  loin  de  nous;  on  découvre  le  cœur 
«que  l'on  cherchoit,  la  veille  du  jour  où  ce  cœur 
«va  cesser  de  battre.  Mille  choses,  mille  accidents 
«  séparent  les  hommes  qui  s'aiment  pendant  la  vie; 
«puis  vient  cette  séparation  de  la  mort,  qui  ren- 
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«  verse  tous  nos  projets.  Vous  souvenez-vous  de  ce 
«que  nous  disions  un  jour,  en  regardant  le  j^olfe 
fcdeîSaples?  INous  comparions  la  vie  à  un  port  de 
«  mer,  où  l'on  voit  aborder  et  d'où  l'on  voit  sortir 
«  des  hommes  de  tous  les  langa^jes  et  de  tous  les 
«pays.  Le  rivage  retentit  des  ci'is  de  ceux  qui  arri- 
«vent  et  de  ceux  qui  partent  :  les  uns  versent  des 
«  larmes  de  joie  en  recevant  des  amis;  lesautres,  en 
«se  quittant,  se  disent  un  éteinel  adieu  :  car  une 
«fois  sorti  du  port  de  la  vie,  on  n'y  rentre  plus. 
«Supportons  donc,  sans  trop  nous  plaindre,  mon 
«cher  Eudore,  une  séparation  que  les  années  au- 
«  roient  nécessairement  produite,  et  à  laquelle  l'ab- 
«sence  ne  nous  eût  pas  préparés.» 

Comme  F.udore  alloit  continuer  son  récit,  les 
serviteurs  de  Lasthénès  revinrent  avec  le  repas  du 
matin  :  ils  déposèrent  sur  le  gazon  du  blé  nouveau, 
légèrement  grillé  dans  l'épi,  des  glands  de  phagus, 
et  des  laitages  qui  portoient  encore  l'empreinte  des 
corbeilles.  Les  cœurs  étoient  diversement  agités  : 
Cyrille  admiroit,  mais  sans  en  rien  montrer  au  de- 
hors, le  jeune  homme  qui,  comme  le  Roi-Prophète, 
crioit  du  fond  de  l'abîme  : 

«  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  selon  les  grandeurs 
«  de  votre  miséricorde.  » 

Démodocus  n'avoit  presque  rien  compris  au  ré- 
cit d'Eudore;  il  ne  trouvoit  là  ni  Polyphème,  ni 
Circé,  ni  enchantements,  ni  naufrages;  et,  dans 
cette  harmonie  nouvelle,  il  avoit  à  peine  reconnu 
quelques  sons  de  la  lyie  d'Homère.  Cymodocée, 
au  contraire,  avoit  merveilleusement  entendu  le 
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fils  de  Lasthénès;  mais  elle  ne  savoit  pourquoi  elle 
se  sentoit  si  triste  en  pensant  qu'Enclore  avoit  beau- 
coup aimé,  et  qu'il  se  repentoit  d'avoir  aimé.  Pen- 
chée sur  le  sein  de  son  père ,  elle  lui  disoit  tout  bas  : 

«Mon  père,  je  pleure   comme  si  j'élois  chré- 
tienne! » 

Le  repas  fini,  Démodocus  prit  la  parole: 

«Fils  de  Lasthénès,  ton  récit  m'enchante,  bien 
que  je  n'en  comprenne  pas  toute  la  sagesse.  Il  me 
semble  que  le  langage  des  Chrétiens  est  une  espèce 
de  poésie  de  la  raison,  dont  Minerve  ne  m'a  donné 
aucune  intelligence.  Achève  de  raconter  ton  his- 
toire :  si  quelqu'un  verse  ici  des  larmes  en  l'écou- 
tant, cela  ne  doit  pas  t'arrêter,  car  on  a  déjà  vu  de 
pareils  exemples.  Lorsqu'un  fils  d'Apollon  chantoit 
les  malheurs  de  Troie  à  la  table  d'Alcinoùs,  il  y 
avoit  un  étranger  qui  enveloppoit  sa  télé  dans  son 
manteau,  et  qui  pleiiroit.  Laissons  donc  s'attendrir 
ma  Cymodocée:  Jupiter  a  confié  à  la  Pitié  le  cœur 
de  la  jeunesse.  Nous  autres  vieillards  accablés  du 
fardeau  de  Saturne,  si  nous  avons  pour  nous  la 
paix  et  la  justice,  nous  sommes  privés  de  cette  com- 
passion et  de  ces  sentiments  délicats,  ornement  des 
beaux  jours  de  la  vie.  Les  dieux  ont  fait  la  vieillesse 
semblable  à  ces  sceptres  héréditaires  qui,  passant 
du  père  au  fils  chez  une  antique  race,  paroissent 
tout  chargés  de  la  majesté  des  siècles,  mais  qui 
ne  se  couvrent  plus  de  fleurs,  depuis  qu'ils  se  sont 
desséchés  loin  du  tronc  maternel.» 

Eudore  reprit  ainsi  son  discours  : 

«  Privé  de  mes  amis,  Rome  ne  m'offrit  plus  qu'une 
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vaste  solitude.  L'inquiétude  régnoit  à  la  cour  :  Maxi- 
mien  avoit  été  ob!ij>é  de  se  transporter  de  Milan  en 
Pannonie,  menacée  d'une  invasion  des  Carpiens  et 
des  Golhs;  les  Francs  s'éloient  emparés  de  la  Ba- 
tavie,  défendue  par  Constance;  en  Afrique,  les 
Quinque^jentiens,  peuple  nouveau,  venoient  tout 
à  coup  de  paroîlre  en  armes;  on  disoit  que  Dioclé- 
tien  lui-même  passeroit  en  Egypte,  où  la  révolte 
du  tyran  Achillée  demandoit  sa  présence;  enHn, 
Galéi'ius  se  disposoit  à  partir  pour  aller-  combattre 
Narsès.  Cette  guerr'e  des  Parthes  effrayoit  surtout 
le  vieil  empereur*,  qui  se  souvenoit  du  sort  de  Va- 
lérien.  Galérius,  se  prévalant  du  besoin  que  l'Em- 
pire avoit  de  son  bras,  et  toujours  livré  au.K 
inspirations  d'Hiér-oclès,  cher-choit  à  s'emparei* 
entièrement  de  l'esprit  de  Dioclétien;  il  ne  crai- 
gnoit  plus  de  laisser  éclater  sa  jalousie  contre 
Constance,  dont  le  mérite  et  la  belle  naissance 
l'importunoient.  Constantin  se  tr^ouvoit  naturelle- 
ment enveloppé  dans  cette  jalousie;  et  moi,  comme 
l'ami  de  ce  jeune  prince,  comme  le  plirs  foible, 
et  comme  l'objet  particulier  de  l'inimitiéd'Hiér'Oclès, 
je  portois  tout  le  poids  de  la  haine  de  Galérirjs. 

«Un  jour,  tandis  que  Constarjtin  assistoit  aux 
délibérations  du  sénat,  j'étois  allé  visiter  la  fon- 
taine Egérie.  La  nuit  me  surprit  :  pour  regagner 
la  voie  Appienne,  je  me  dirigeai  sur  le  tombeau 
de  Cécilia  Métella,  chef  d'oeuvre  de  grandeur  et 
d'élégance.  En  traversant  des  champs  abandonnés, 
j'aperçus  plusieurs  personnes  qui  se  glissoient  dans 

'ombr'e.et  qui  toutes,  s'arrétarit  au  même  endroit, 
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dlsparoissoient  subitement.  Poussé  par  la  curiosité, 
je  m'avance  et  j'entre  hardiment  dans  la  caverne 
où  s'étoient  plongés  les  mystérieux  fantômes  :  je 
vis  s'allonger  devant  moi  des  galeries  souterraines, 
qu'à  peine  éclairoient  de  loin  à  loin  quelques 
lampes  suspendues.  Les  murs  des  corridors  fu- 
nèbres éloienl  bordés  d'un  triple  rang  de  cercueils 
placé-i  les  uns  au  dessus  des  autres.  La  lumière 
lugubre  des  lampes,  rampant  sur  les  parois  des 
voûtes,  et  se  mouvant  avec  lenteur  le  long  des  sé- 
pulcres, répandoit  une  mobilité  effrayante  sur  ces 
objets  éternellement  immobiles.  En  vain,  prêtant 
une  oreille  attentive,  je  cherche  à  saisir  quelques 
sons  pour  me  diriger  à  travers  un  ab:me  de  silence, 
je  n'entends  que  le  battement  de  mon  cœur  dans  le 
repos  absolu  de  ces  lieux.  Je  voulus  retourner  en 
arrière,  mais  il  n'étoit  plus  temps  :  je  pris  une 
fausse  route,  et  au  lieu  de  sortir  du  dédale,  je  m'y 
enfonçai.  De  nouvelles  avenues  qui  s'ouvrent  et  se 
croisent  de  toutes  parts  augmentent  à  chaque  in- 
stant mes  perplexités.  Plus  je  m'efforce  de  trouver 
un  chemin,  plus  je  m'égare;  tantôt  je  m'avance 
avec  lenteur,  tantôt  je  passe  avec  vitesse  :  alors, 
par  un  effet  des  échos  qui  répétoient  le  bruit  de 
mes  pas,  je  crois  entendre  marcher  précipitam- 
ment derrière  moi. 

«Il  y  avoit  déjà  long-temps  que  j'errois  ainsi; 
mes  forces  commençoient  à  s'épuiser  :  je  m'assis  à 
un  carrefour  solitaire  de  la  cité  des  morts.  Je  re- 
gardois avec  inquiétude  la  lumière  des  lampes 
pr-esque  consumées  qui  raenaçolent  de  s'éteiudi^e. 
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Tout  à  coup  une  harmonie  semblable  au  chœur  loin- 
tain des  Esprits  célestes,  sort  du  fond  de  ces  de- 
meures sépulcrales  :  ces  divins  accents  expiroient 
et  renaissoient  tour  à  tour;  ils  sembloient  s'adoucir 
encore  en  s'égarant  dans  les  routes  tortueuses  du 
souterrain.  Je  me  lève,  et  je  m'avance  vers  les  lieux 
d'où  s'échappent  les  magiques  concerts  :  je  dé- 
couvre une  salle  ilhuTiinée.  Sur  un  tombeau  paré 
de  fleurs,  Marcellin  célébroit  le  mystère  des  Chré- 
tiens: des  jeunes  filles,  couvertes  de  voiles  blancs, 
chantoient  au  pied  de  l'autel;  une  nombieuse  as- 
semblée assisloit  au  sacrifice.  Je  reconnois  les  ca- 
tacombes M  Un  mélange  de  honte,  de  repentir,  de 
ravissement,  s'empare  de  mon  ame.  INouvelle  sur- 
prise! Je  crois  voir  l'impératrice  et  sa  fille,  entre 
Dorothée  et  Sébastien,  à  genoux  au  milieii  de  la 
foule.  Jamais  spectacle  plus  miraculeux  n'a  frappé 
l'œil  d'un  mortel  ;  jamais  Dieu  ne  fut  plus  digne- 
ment adoi'é,  et  ne  manifesta  plus  ouvertement  sa 
grandeur.  0  puissance  d'une  religion  qui  contraint 
l'épouse  d'un  empereur  romain  de  quitter  furtive- 
ment la  couche  impériale,  comme  une  femme  adul-^ 
tère,  pour  courir  au  rendez- vous  des  infortunés, 
pour  venir  chercher  Jésus- Christ  à  l'autel  d'un 
obscur  martyr,  parmi  des  tombeaux  et  des  hommes 
proscrits  ou  méprisés!  Tandis  que  je  m'abandonne 
à  ces  réflexions,  un  diacre  se  penche  à  l'oreille  du 
pontife,  dit  quelques  mots,  fait  un  signe  :  soudain 
les  chants  cessent,  les  lampes  s'éteignent,  la  bril- 
lante vision   disparoît.  Emporté   par  les  flots  du 

'  Les  catacombes  de  Saint-Sébastien. 
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peuple  saint ,  je  me  trouve  à  l'entrée  des  cata- 
combes. 

«Cette  aventure  fit  prendre  un  cours  nouveau  à 
ma  destinée.  Sans  avoir  rien  à  me  reprocher,  je  fus 
accusé  de  toutes  parts  :  ainsi  nos  fautes  ne  sont 
pas  toujours  immédiatement  punies;  mais,  afin  de 
nous  rendre  le  châtiment  plus  sensible,  Dieu  nous 
fait  échouer  dans  quelque  entreprise  raisonnable, 
ou  nous  livre  à  l'injustice  des  hommes. 

«  J'ignorois  que  l'impératrice  Prisca  et  sa  fille 
Valérie  étoient  chrétiennes  :  les  fidèles  m'avoient 
caché  cette  importante  victoire,  à  cause  de  mon 
impiété.  Les  deux  princesses,  craignant  la  fureur 
de  Galérius,  n'osoient  paroître  à  l'église  :  elles  ve- 
noient  prier  la  nuit  aux  catacombes,  accompa- 
gnées du  vertueux  Dorothée.  Le  hasard  me  con- 
duisit au  sanctuaire  des  morts  :  les  prêtres  qui 
m'y  découvrirent  crurent  qu'un  sacrilège  exclu  des 
lieux  saints  n'y  pouvoit  être  descendu  que  dans  la 
vue  de  pénétrer  un  secret  qu'il  importoit  à  l'Eglise 
de  cacher.  Ils  éteignirent  les  lampes,  afin  de  me 
dérober  la  vue  de  l'impératrice,  que  j'avois  eu 
toutefois  le  temps  de  reconnoître. 

«Galérius  faisoit  surveiller  l'impératrice,  dont 
on  soupçonnoit  le  penchant  à  la  nouvelle  religion. 
Des  émissaires,  envoyés  par  Hiéroclès,  avoient 
suivi  les  princesses  jusqu'aux  catacombes,  d'où  ils 
me  virent  sortir  avec  elles.  Le  sophiste  n'eut  pas 
plus  tôt  entendu  le  rapport  des  espions,  qu'il  cou- 
rut en  instruire  Galérius  :  Galérius  vole  chez  Dio- 
clétien. 
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«E!i  bien!  s'écria-t-il ,  vous  n'avez  jamais  voulu 
croiie  ce  q«ii  se  passe  sons  vos  yeux  :  l'impéra- 
trice et  voire  fille  Valérie  sont  chrétiennes!  Celte 
nuit  même  elles  se  sont  rendues  à  la  caverne  que 
la  secte  impie  souille  de  ses  exéciables  myslèies. 
Et  savez-vous  quel  est  le  guide  de  ces  princesses  ? 
C'est  ce  Grec  sorti  d'une  race  rebelle  au  peuple 
romain,  ce  traître  qui,  pour  mieux  masquer  ses 
projets,  feint  d'avoir  abandonné  la  religion  des 
séditieux,  qu'il  sert  en  secret,  ce  perfide  qui  ne 
cesse  d'empoisonner  l'esprit  du  prince  Constantin. 
Reconnoissez  un  vaste  complot  dirigé  contre  vous 
par  les  Chrétiens,  et  dans  lequel  on  cherche  à 
faiie  entrer  votre  famille  même.  Ordonnez  que 
l'on  saisisse  Eudore,  et  que  la  force  des  toui-ments 
lui  arrache  l'aveu  de  ses  crimes,  et  le  nom  de  ses 
complices. 

«Il  le  faut  avouer,  les  apparences  me  condam- 
noient.  En  horreur  à  tous  les  partis,  je  passois  parmi 
les  Chrétiens  pour  un  apostat  et  pour  un  traître. 
Hiéroclès,  qui  les  voyoit  dans  cette  erreur,  disoit 
hautement  que  j'avois  dénoncé  l'impératrice.  Les 
Païens,  de  l'autre  côté,  me  regardoient  comme 
l'apôtre  de  ma  religion,  et  le  corrupteur  de  la  fa- 
mille impériale.  Quand  je  passois  dans  les  salles 
du  palais,  je  voyois  les  courtisans  sourire  d'un  air 
de  mépris  :  les  plus  vils  étoient  les  plus  sévèi'cs;  le 
peuple  même  me  poursuivoit  dans  les  rues  avec 
des  insultes  ou  des  menaces.  Enfin,  ma  position 
devint  si  pénible,  que,  sans  l'amitié  de  Coristan- 
lin,  je  crois  que  j'aurois  attenté  à  ma  vie.  Mais  ce 
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généreux  prince  ne  m'abandonna  point  dans  mon 
malheur;  il  se  déclara  bâillement  mon  ami;  il  af- 
fecta de  se  montrer  avec  moi  en  public;  il  me 
défendit  courageusement  contre  César  devant  Au- 
guste, et  publia  partout  que  j'étois  victime  de  la 
jalousie  d'un  sophiste  attaché  à  Galérius. 

«  Rome  et  la  cour  n'étoient  occupées  que  de  celte 
affaire,  qui,  compromettant  les  Chrétiens  et  le  nom 
de  l'impératrice,  sembloicnt  de  la  plus  haute  impor- 
tance. On  attendoit  avec  anxiété  la  décision  de  l'em- 
pereur; mais  il  n'étoit  pas  dans  le  caractère  de 
Dioclétien  de  prendre  une  résolution  violente.  Le 
vieil  empereur  eut  recours  à  un  moyen  qui  peint 
admii'ablement  son  génie  politique.  Il  déclara  tout 
à  coup  que  les  bruits  rép'àndus  dans  Rome  n'étoient 
qu'un  mensonge;  que  les  princesses  n'étoient  pas 
sorties  du  palais  la  nuit  même  où  on  prétendoit  les 
avoir  vues  aux  catacombes;  que  Prisca  et  Valérie, 
loin  d'être  chrétiennes,  venoient  de  sacrifier  aux 
dieux  de  l'Empire;  qu'enfin  il  puniroit  sévèrement 
les  auteurs  de  ces  faux  rapports,  et  qu'il  défendoit 
de  parler  plus  long-temps  d'une  histoire  aussi  ridi- 
cule que  scandaleuse. 

«Mais,  comme  il  falloitbien  qu'un  seul  fût  sacri- 
fié pour  tous,  selon  l'usage  des  cours,  je  reçus 
ordre  de  quitter  Rome,  et  de  me  rendre  à  l'armée 
de  Constance,  campée  sur  les  bords  du  Rhin. 

«Je  me  préparai  à  passer  dans  les  Gaules,  con- 
tent d'embrasseï'  le  parti  des  armes  et  d'abandonner 
une  vie  incompatible  avec  mon  caractère.  Cej)en- 
dant  telle  est  la  force  de  l'habitude,  et  peut-être  le 
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charme  attaché  à  des  lieux  célèbres,  que  je  ne  pus 
quitter  Rome  sans  quelques  regrets.  Je  partis  au 
milieu  de  la  nuit,  après  avoir  reçu  les  derniers  em- 
brassements  de  Constantin.  Je  traversai  des  rues 
désertes,  je  passai  au  pied  de  la  maison  abandonnée 
que  j'avois  naguère  habitée  avec  Augustin  et  Jérôme. 
Sur  le  Forum  tout  étoit  silencieux  et  solitaire  :  les 
nombreux  monuments  qui  le  couvrent,  les  Rostres, 
le  temple  de  la  Paix,  ceux  de  Jupiter  Stator  et  delà 
Fortune,  les  arcs  de  Titus  et  de  Sévère,  se  dessi- 
noient  à  demi  dans  les  ombres,  comme  les  ruines 
d'une  ville  puissante  dont  le  peuple  auroit  depuis 
Iong-tem[)3  disparu.  Quand  je  fus  à  quelque  dis- 
tance de  Rome,  je  tournai  la  tète  :  j'aperçus  à  la 
clarté  des  étoiles  le  Tibre  ^ui  s'enfonçoit  parmi  les 
monuments  confus  de  la  cité,  et  j'entrevis  le  faîte 
du  Capitole  qui  sembloit  s'incliner  sous  le  poids 
des  dépouilles  du  monde. 

«La  voie  Cassia,  qui  me  conduisoit  vers  l'Etru- 
rie,  perd  bientôt  le  peu  de  monuments  dont  elle  est 
ornée,  et  passant  entre  une  antique  forêt  et  le  lac 
de  Volsinium,  elle  pénètre  dans  des  montagnes 
noires,  couvertes  de  nuages,  et  toujours  infestées 
de  brigands.  Un  mont  de  qui  le  sommet  est  planté 
de  roches  aiguës,  un  torrent  qui  se  replie  vingt- 
deux  fois  sur  luî-u:ïème,  et  déchire  son  lit  en  s'écou- 
lant,  forment  de  ce  côté  la  barrière  de  TEtrurie. 
A  la  grandeur  de  la  campagne  romaine  succèdent 
ensuite  des  vallons  étroits  et  des  monticules  tapis- 
sés de  bruyère,  dont  la  pâle  verdui'e  se  confond 
avec  celle  des  oliviers.  J'abandonnai  les  Apennins 
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pour  descendre  dans  la  Gaule  Cisalpine.  Le  ciel 
devint  d'un  bleu  plus  pur,  et  je  cherchai  vaine- 
ment sur  les  montagries  cette  espèce  de  pluie  de 
lumière  qui  enveloppe  les  monts  de  la  Grèce  et  de 
la  haute  Italie.  J'aperçus  de  loin  la  cime  blanchie 
des  Alpes  ;  je  gravis  bientôt  leurs  vastes  flancs.  Tout 
ce  qui  vient  de  la  nature  dans  ces  montagnes  me 
parut  grand  et  indestructible;  tout  ce  qui  appar- 
tient à  l'homme  me  sembla  fragile  et  misérable  : 
d'une  part,  des  arbres  centenaires,  des  cascades 
qui  tombent  depuis  des  siècles,  des  rochers  vain- 
queurs du  temps  et  d'Annibal  ;  de  l'autre,  des  ponts 
de  bois,  des  parcs  de  brebis,  des  huttes  de  terre. 
Seroit-ce  qu'à  la  vue  des  masses  éternelles  qui  l'en- 
vironnent, le  chevrier  des  Alpes,  vivement  frappé 
de  la  brièveté  de  sa  vie,  ne  s'est  pas  donné  la  peine 
d'élever  des  monuaients  plus  durables  que  lui? 

«Je  sortis  des  Alpes  à  travers  une  espèce  de  por- 
tique creusé  sous  un  énorme  rocher.  Je  franchis 
cette  partie  de  la  Viennoise,  habitée  par  les  Vo- 
conces  ^ ,  et  je  descendis  à  la  colonie  de  Lucius^  . 
Avec  quel  respect  ne  verrois-je  point  aujourd'hui  le 
siège  de  Pothin  et  d'Irénée,  et  les  eaux  du  Rhône 
teintes  du  sang  des  martyrs!  Je  remontai  l'Arar  ^, 
rivière  bordée  de  coteaux  charmants;  sa  fuite  est 
si  lente,  que  l'on  ne  sauroit  dire  de  quel  côté  cou- 
lent ses  flots.  Elle  tient  son  nom  d'un  jeune  Gaulois 
qui  s'y  précipita  de  désespoir,  après  avoir  perdu 
son  frère.  De  là  je  passai  chez  lesTreveri^,  dont  la 

'  Le  Dauphiné.       ^  Lyon.       ^  La  Saône. 
^  Le  pays  de  Trêves. 


206  LES  MARTYRS.  LIVRE  V. 

cité  est  la  plus  belle  et  la  plus  grande  des  trois 
Gaules ,  el  m'abandounant  au  cours  de  la  Moselle  et 
du  Rhin,  j'arrivai  bientôt  à  Agrippina'. 

«  Constance  me  reçut  avec  bonté: 

«Eudore,  me  dit-il,  dès  demain  les  légions  se 
mettent  en  marche;  nous  allons  chercher  les  Francs. 
Vous  servirez  d'abord  comme  simple  archer  parmi 
les  Cretois;  ils  campent  à  l'avant- garde  de  l'autre 
côté  du  Rhin.  Allez  les  rejoindre;  distinguez- vous 
par  votie  conduite  et  par  votre  courage;  si  vous 
vous  montrez  digne  de  l'amitié  de  mon  fils,  je  ne 
tarderai  pas  à  vous  élever  aux  premières  charges 
de  l'armée.  » 

«  C'est  ici,  seigneurs,  qu'il  faut  remarquer  la  se* 
conde  de  ces  révolutions  soudaines  qui  ont  conti- 
nuellement changé  la  face  de  mes  jours.  Des  pai- 
sibles vallons  de  l'Arcadie,  j'avois  été  transporté  à 
la  cour  orageuse  d'un  empereur  romain;  et  main- 
tenant, du  sein  de  la  mollesse  et  de  la  société  civi- 
lisée, je  passois  à  une  vie  dure  et  périlleuse,  au 
milieu  d'un  peuple  barbare.» 

*  Cologne. 
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«  La  France  est  une  contrée  sauvafre  et  couverte 
de  Forêts,  qui  commence  au  delà  du  Rhin,  et  oc- 
cupe l'espace  compris  entre  la  Batavie  à  l'occident, 
le  pays  des  Scandinaves  au  nord,  la  Germanie  à 
l'Orient,  et  les  Gaules  au  midi.  Les  peuples  qui 
habitent  ce  désert  sont  les  plus  féroces  des  Bar- 
bares :  ils  ne  se  nourrissent  que  de  la  chair  des 
bêtes  sauvages;  ils  ont  toujours  le  fera  la  main;  ils 
regardent  la  paix  comme  la  servitude  la  plus  dure 
dont  on  puisse  leur  imposer  le  joug.  Les  vents,  la 
neige,  les  frimas,  font  leurs  délices;  ils  bravent  la 
mer,  ils  se  rient  des  tempêtes,  et  l'on  diroit  qu'ils 
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ont  vu  le  fond  de  l'Océan  à  découvert,  tant  ils 
connoissent  et  méprisent  ses  écueils.  Cetfe«nation 
inquiète  ne  cesse  de  désoler  les  frontières  de  l'Em- 
pire. Ce  fut  sous  le  règne  de  Gordien-le-Pieux 
qu'elle  se  montra  pour  la  première  fois  aux  Gaules 
épouvantées.  Les  deux  Décius  périrent  dans  une 
expédition  contre  elle;  Probus,  qui  ne  fit  que  la 
repousser,  en  prit  le  titre  glorieux  de  Francique. 
Elle  a  paru  à  la  fois  si  noble  et  si  redoutable,  qu'on 
a  fait  en  sa  faveur  une  exception  à  la  loi  qui  dé- 
fend à  la  famille  impériale  de  s'allier  au  sang  des 
Barbares;  enfin,  ces  teri'ibles  Francs  venoient  de 
s'emparer  de  l'île  de  Batavie,  et  Constance  avoit 
rassemblé  son  armée,  afin  de  les  chasser  de  leur 
conquête. 

«Après  quelques  jours  de  marche,  nous  en- 
trâmes sur  le  sol  marécageux  des  Bataves,  qui 
n'est  qu'uiie  mince  écorce  de  terre  flottant  sur  un 
amas  d'eau.  Le  pays,  coupé  par  les  bras  du  Rhin, 
baigné  et  souvent  inondé  par  l'Océan,  embarrassé 
par  des  forêts  de  pins  et  de  bouleaux,  nous  pré- 
sentoità  chaque  pas  des  difficultés  insurmontables. 

«Epuisé  par  les  travaux  de  la  journée,  jen'avois 
durant  la  nuit  que  quelques  heures  pour  délasser 
mes  membres  fatigués.  Souvent  il  m'arrivoit,  pen- 
dant ce  court  repos,  d'oublier  ma  nouvelle  for- 
tune; et  lorsqu'aux  premières  blancheurs  de  l'aube 
les  trompettes  du  camp  venoient  à  sonner  l'air  de 
Diane,  j'élois  étonné  d'ouvrir  les  yeux  au  milieu 
des  bois.  Il  y  avoit  pourtant  un  charme  à  ce  réveil 
du  guerrier  échappé  aux  périls  de  la  nuit.  Je  n'ai 
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jamais  entendu  sans  une  certaine  joie  belliqueuse 
la  fanfare  du  clairon,  répétée  par  l'écho  des  ro- 
chers, et  les  premiers  hennissements  des  chevaux 
qui  saluoient  l'aurore.  J'aimois  à  voir  le  camp 
plongé  dans  le  sommeil,  les  tentes  encore  fermées 
d'où  sortoient  quelques  soldats  à  moitié  vêtus,  le 
centurion  qui  se  promenoit  devant  les  faisceaux 
d'armes  en  balançant  son  cep  de  vi|Tne,  la  senti- 
nelle immobile  qui ,  pour  résister  au  sommeil,  te- 
noit  un  doigt  levé  dans  l'attitude  du  silence,  le 
cavalier  qui  traversoit  le  fleuve  coloré  des  feux  du 
matin,  le  viclimaire  qui  puisoit  l'e^u  du  sacrifice, 
et  souvent  un  berger  appuyé  sur  sa  houlette,  qui 
regardoit  boire  son  troupeau. 

«  Cette  vie  des  camps  ne  me  fit  point  tourner  les 
yeux  avec  regret  vers  les  délices  de  ÏNaples  et  de 
Rome,  mais  elle  réveilla  en  moi  une  autre  espèce 
de  souvenirs.  Plusieurs  fois,  pendant  les  longues 
nuits  de  l'automne,  je  me  suis  trouvé  seul,  placé 
eu  sentinelle,  comme  un  simple  soldat,  aux  avant- 
postes  de  l'armée.  Tandis  que  je  contemplois  les 
feux  réguliers  des  lignes  romaines,  et  les  feux  épars 
des  hordes  des  Francs;  tandis  que,  l'arc  à  demi 
tendu,  je  prétois  l'oreille  au  murmure  de  l'armée 
ennemie,  au  bruit  de  la  mer  et  au  cri  des  oiseaux 
sauvages  qui  voloient  dans  l'obscurité,  je  réfléchis- 
sois  sur  ma  bizarre  destinée.  Je  songeols  que  j'étois 
là,  combattant  pour  des  Barbares,  tyrans  de  la 
Grèce,  contre  d'autres  Barbares  dont  je  n'avoi.s 
reçu  aucune  injure»  L'amour  de  la  patrie  se  rani- 
moit  au  fond  de  mon  cœur  ;  l'Arcadie  se  montroit 
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à  moi  clans  tons  ses  chai-mes.  One  de  fois  durant 
les  marches  pénibles,  sous  les  pluies  et  dans  les 
fanges  de  la  Batavie;  que  de  Pois  à  l'abri  des  huttes 
des  bergers  où  nous  passions  la  nuit;  que  de  fois 
autour  du  feu  que  nous  allumions  pour  nos  veilles 
à  la  tête  du  camp;  que  de  fois,  dis -je,  avec  de 
jeunes  Grecs  exilés  comme  moi,  je  me  suis  entre- 
tenu de  notre  cher  pays!  Nous  racontions  les  jeux 
de  notre  enfance,  les  aventures  de  notre  jeunesse, 
les  histoires  de  nos  familles.  Un  Athénien  vantoit 
les  arts  et  la  |:)olitesse  d'Athènes,  un  Spartiate  de- 
mandoit  la  préférence  pour  Lacédémone,  un  Macé- 
donien meltoit  la  phalange  bien  au  dessus  de  la 
légion,  et  ne  pouvoit  souffrit'  que  l'on  comparât 
César  à  Alexandre.  «  C'est  à  ma  pairie  que  vous  de- 
vez Homère»,  s'écrioit  un  soldat  de  Smyrne,  et  à 
l'instant  même  il  chantoil  ou  le  dénombrement  des 
vai.sseaux,  ou  le  combat  d'Ajax  et  d'Hector:  ainsi 
les  Athéniens,  prisonniers  à  Syracuse,  redisoient 
autrefois  les  vers  d'Euripide,  pour  se  consoler  de 
leur  captivité. 

«Mais  lorsque,  jetant  les  yeux  autour  de  nous, 
nous  apercevions  les  horizons  noirs  et  plats  de  la 
Germanie,  ce  ciel  sans  lumières  qui  semble  vous 
écraser  sous  sa  voûte  abaissée,  ce  soleil  impuissant 
qui  ne  peint  les  objets  d'aucune  couleur  ;  quand 
nous  venions  à  nous  rappeler  les  paysages  éclatants 
de  la  Grèce,  la  haute  et  j-iche  bordure  de  leurs 
horizons,  le  parfum  de  nos  orangers,  la  beauté  de 
nos  fleurs,  l'azur  velouté  d'un'ciel  où  se  joue  une 
lumière  dorée,  alors  il  nous  prenoit  un  désir  si  vio- 
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lent  de  revoir  notre  terre  natale,  q«ie  nous  étior.s 
près  d'abandonner  les  aigles.  Il  n'y  avoit  qu'un 
Grec  parmi  nous  qui  blàniàt  ces  sentiments,  qui 
nous  exhortât  à  remplir  nos  devoirs,  et  à  nous  sou- 
mettre à  notre  destinée.  Nous  le  prenions  pour  un 
lâche:  quelque  temps  après  il  combattit  et  mourut 
en  héros,  et  nous  apprîmes  qu'il  étoit  Chrétien. 

«Les  Francs  avoient  été  surpris  par  Constance: 
ils  évitèrent  d'abord  le  combat;  mais  aussitôt  qu'iU 
eurent  rassemblé  leurs  guerriers,  ils  vinrent  auda- 
cieusement  au  devant  de  nous,  et  nous  offrirent  la 
bataille  sur  le  rivage  de  la  mer.  On  passa  la  nuit 
à  se  préparer  de  part  et  d'autre,  et  le  lendemain, 
au  lever  du  jour,  les  armées  se  trouvèrent  en 
présence. 

«  La  légion  de  Fer  et  la  Foudroyante  ôccupoient 
le  cenire  de  l'arriiée  de  Constance. 

«En  avant  de  la  première  ligne  paroissoient  les 
Vexillaires,  distingués  par  une  peau  de  lion  qui 
leur  couvroit  la  télé  et  les  épaules.  Ils  tenoient  levés 
les  signes  militaires  des  cohortes,  l'aigle,  le  dragon  , 
le  loup,  le  minotaure.  Ces  signes  étoient  parfumés, 
et  ornés  de  branches  de  pin,  au  défaut  de  fleurs. 

«Les  Hastati,  chargés  de  lances  et  de  boucliers, 
formoient  la  première  ligne  après  les  Vexillaires. 

«Les  Princes,  armés  de  l'épée,  ôccupoient  le 
second  rang,  et  les  Ti'iarii  venoient  au  troisième. 
Ceux-ci  balançoient  le  pilum  de  la  main  gauche; 
leurs  boucliers  étoient  suspendus  à  leurs  piques 
plantées  devant  eux,  et  ils  tenoient  le  genou  droit 
en  terre,  en  attendant  le  signal  du  combat. 

I  <. 
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«  Des  intervalles  ména[]és  dans  la  ligne  des  lé- 
gions étoient  remplis  par  des  machines  de  guerre. 

«A  l'aile  gauche  de  ces  légions,  la  cavalerie  des 
alliés  déployoit  son  rideau  mobile.  Sur  des  cour- 
siers tachetés  comme  des  tigres,  et  prompts  comme 
des  aigles,  se  balançoient  avec  grâce  les  cavaliers 
de  INumance,  de  Sagonte  et  des  bords  enchantés 
du  Bétis.  Un  léger  c'iapeau  de  plume  ombrageoit 
leur  front,  un  petit  manteau  de  laine  noire  floltoit 
à  leurs  épaules,  une  épée  recourbée  retentissoit 
à  leur  côté.  La  tête  penchée  sur  le  cou  de  leurs 
chevaux,  les  rênes  entre  les  dents,  deux  courts 
javelots  à  la  main,  ils  voloient  à  l'ennemi.  Le  jeune 
Viriate  entraînoit  après  lui  la  fureur  de  ces  cava- 
liers rapides.  Des  Germains  d'une  taille  gigantesque 
étoient  entremêlés  çà  et  là,  comme  des  tours,  dans 
le  brillant  escadron.  Ces  Barbares  avoient  la  tête 
enveloppée  d'un  bonnet;  ils  manioient  d'une  main 
une  massue  de  chêne,  et  montoient  à  cru  des  éta- 
lons sauvages.  Auprès  d'eux,  quelques  cavaliers 
numides,  n'ayant  pour  toute  arme  qu'un  arc,  pour 
tout  vêtement  qu'une  chlamyde,  frissonnoient  sous 
un  ciel  rigoureux. 

«A  l'aile  opposée  de  l'armée  se  tenoit  immobile 
la  troupe  superbe  des  Chevaliers  romains  :  leur 
casque  étoit  d'argent,  surmonté  d'une  louve  de 
vermeil;  leur  cuirasse  étinceloit  d'or,  et  un  large 
baudrier  d'azur  suspendoit  à  leur  flanc  une  lourde 
épée  ibéricnne.  Sous  leurs  selles  ornées  d'ivoire 
s'étendoit  une  housse  de  pourpre,  et  leurs  mains, 
couvertes  de  gantelets,  tenoient  les  rênes  de  soie 
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qui  leur  servoient  à  guider  de  hautes  cavales  plus 
ijoirei  que  !a  nuit. 

«Les  archers  crétois,  les  vélites  romains  et  les 
différents  corps  des  Gaulois  étoient  répandus  sur 
le  front  de  l'armée.  L'instinct  de  la  guerre  est  si 
naturel  chez  ces  derniers,  que  souvent,  dans  la 
mêlée,  les  soldats  deviennent  des  généraux ,  rallient 
leurs  compagnons  dispersés,  ouvrent  un  avis  salu- 
taire, indiquent  le  poste  qu'il  faut  prendre.  Rien 
n'égale  l'impétuosité  de  leurs  attaques  :  tandis  que 
le  Germain  délibère,  ils  ont  franchi  les  torrents  et 
les  monts;  vous  les  croyez  au  pied  de  la  citadelle, 
et  ils  sont  au  haut  du  retranchement  emporté.  En 
vain  les  cavaliers  les  plus  légers  voudroient  les 
devancer  à  la  charge ,  les  Gaulois  rient  de  leurs 
efforts,  voltigent  à  la  tète  des  chevaux,  et  semblent 
leur  dire:  «Vous  saisiriez  plutôt  les  vents  sur  la 
«plaine,  ou  les  oiseaux  dans  les  airs.» 

«Tous  ces  Barbares  avoient  la  tête  élevée,  les 
couleurs  vives,  les  yeux  bleus,  le  regard  farouche 
et  menaçant;  ils  portoient  de  larges  brayes,  et  leur 
tunique  étoit  chamarrée  de  morceaux  de  pourpre; 
un  ceinturon  de  cuir  pressoit  à  leur  côté  leur  fidèle 
épée.  L'épée  du  Gaulois  ne  le  quitte  jamais  :  mariée, 
pour  ainsi  dire,  à  son  maître,  elle  l'accompagne 
pendant  la  vie,  elle  le  suit  sur  le  bûcher  funèbre, 
et  descend  avec  lui  au  tombeau.  Tel  étoit  le  sort 
qu'avoient  jadis  les  épouses  dans  les  Gaules,  tel  est 
aussi  celui  qu'elles  ont  encore  au  rivage  de  l'indus. 

«Enfin,  arrêtée  comme  un  nuage  menaçant  sur 
le  penchant  d'une  colline,  une  légion  chrétienne 
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surnommée  la  Pudique,  formoit  derrière  l'armée 
le  corps  de  réserve  et  la  garde  de  César.  Elle  rem- 
plaçoit  auprès  de  Constance  la  légion  Thébaine 
égorgée  par  Maximien.  Vicîoi' ' ,  illuslre  guerrier 
de  Marseille,  coruluisoil  aux  conibals  les  milices  de 
cette  religion  qui  porte  aussi  noblement  la  casaque 
du  vétéran  que  le  cilice  de  l'anachorète. 

«Ceperjdant  l'œil  étoit  Prappé  d'un  mouvement 
universel  :  on  voyoit  les  signaux  du  porle-élendaid 
qui  plantoit  le  jalon  des  lignes,  la  coui'se  impé- 
tueuse du  cavalier,  les  ondulations  des  soldats  qui 
se  niveloient  sous  le  cep  i\u  centurion.  On  enlen- 
doit  de  toutes  parts  les  grêles  hennissements  des 
coursiers,  le  cliquetis  des  chaînes,  les  sourds  rou- 
lements des  balistes  et  des  catapultes,  les  pas  ré- 
guliers de  l'infanterie,  la  voix  des  chefs  qui  répé- 
toient  l'ordre,  le  bruit  des  piques,  qui  s'élevoient 
et  s'abalssoient  au  comma>idement  des  tribuns. 
Les  Romains  se  formoient  en  bataille  aux  éclats 
de  la  trompette,  de  la  corne  et  du  lituus;  et  nous 
Cretois,  fidèles  à  la  Grèce  au  milieu  de  ces  peuples 
barbares,  nous  prenions  nos  rangs  au  son  de  la 

«Mais  tout  l'appareil  de  l'armée  romaine  ne  scr- 
voit  qu'à  rendre  l'armée  des  ennemis  plus  formi- 
dable, par  le  contraste  d'une  sauvage  simplicité. 

M  Parés  de  la  dépouille  des  ours,  des  veaux  ma- 
rins, des  urochs  et  des  sangliers,  les  Francs  se 
montroient  de  loin  comme  un  troupeau  de  bètes 
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féroces.  Une  tunique  courte  et  serrée  laissoit  voir 
toute  la  hauteur  de  leur  taille,  et  ne  leurcachoit  pas 
le  genou.  Les  yeux  de  ces  Barbares  ont  la  couleur 
d'une  mer  orageuse;  leur  chevelure  blonde,  rame- 
née en  avant  sur  leur  poitrine,  et  teinte  d'une  li- 
queur rouge,  est  semblable  à  du  sang  et  à  du  feu. 
La  plupart  ne  laissent  croître  leur  barbe  qu'au 
dessus  de  la  bouche,  afin  de  donner  à  leurs  lèvres 
plus  de  ressemblance  avec  le  mufle  des  dogues  et 
des  loups.  Les  uns  chargent  leur  main  droite  d'une 
longue  framée,  et  leur  main  gauche  d'un  bouclier 
qu'ils  tournent  comme  une  roue  rapide;  d'autres, 
au  lieu  de  ce  bouclier,  tiennent  une  espèce  de 
javelot,  nommé  angon,  où  s'enfoncent  deux  fers 
recourbés;  mais  tous  ont  à  la  ceinture  la  redou- 
table francisque,  espèce  de  hache  à  deux  tran- 
chants, dont  le  manche  est  recouvert  d'un  dur 
acier;  arme  funeste  que  le  Franc  jette  en  poussant 
un  cri  de  mort,  et  qui  manque  raiement  de  frap- 
per le  but  qu'un  œil  intrépide  a  marqué. 

«Ces  Barbares,  fidèles  aux  usages  des  anciens 
Germains,  s'étoienl  formés  en  coin,  leur  ordre 
accoutumé  de  bataille.  Le  formidable  triangle,  où 
l'on  ne  distinguoit  qu'une  foret  de  framées,  des 
peaux  de  bêles  et  des  coj'ps  demi-nus,  s'avançoit 
avec  impétuosité,  mais  d'un  mouvement  égal,  pour 
percer  la  ligne  romaine.  A  la  pointe  de  ce  triangle 
éloient  placés  des  braves  qui  conservoient  une 
barbe  longue  et  hérissée,  et  qui  portoient  au  bras 
un  anneau  de  fer.  Ils  avoient  juré  de  ne  quitter 
ces  marques  de  servitude  qu'après  avoir  sacrifié  un 
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Romain.  Chaque  chef,  clans  ce  vaste  corps,  étoit 
environné  des  guerriers  de  sa  famille,  afin  que, 
plus  ferme  dans  le  choc,  il  remportât  la  victoire 
ou  mourût  avec  ses  amis.  Chaque  tribu  se  rallioit 
sous  un  svmbole  :  la  plus  noble  d'entre  elles  se  dis- 
tingaoit  par  des  abeilles  ou  trois  fers  de  Lance.  Le 
vieux  roi  des  Sicambres,  Pharamond,  conduisoit 
l'armée  entière,  et  laissoit  une  partie  du  comman- 
dement à  son  petit -fils  Mérovée.  Les  cavaliers 
francs,  en  face  de  la  cavalerie  romaine,  couvroicnt 
les  deux  côtés  de  leur  infanterie  :  à  leurs  casques 
en  forme  de  gueules  ouvertes  on^JDragées  de  deux 
ailes  de  vautour,  à  leurs  corselets  de  fer,  à  leurs 
boucliers  blancs,  on  les  eût  pris  pour  des  fantômes 
ou  pour  ces  figures  bizarres  que  l'on  aperçoit  au 
miheu  des  nuages  pendant  une  tempête.  Clodion, 
fils  de  Pharamond  et  père  de  Mérovée,  brilloit  à  la 
tète  de  ces  cavaliers  menaçants. 

«Sur  une  grève,  derrière  cet  essaim  d'ennemis, 
on  apercevoit  leur  camp,  semblalsle  à  un  marché 
de  laboureurs  et  de  pécheurs  ;  il  étoit  rempli  de 
femmes  et  d'enfants,  et  retranché  avec  des  bateaux 
de  cuir  et  des  chariots  attelés  de  grands  bœufs. 
iS'on  loin  de  ce  camp  ciiampétre,  trois  sorcières  en 
lambeaux  faisoient  sortir  de  jeunes  poulains  d'un 
bois  sacré,  afin  de  découvrir  par  leur  course  à 
quel  parti  Tuiston  promettoit  la  victoire.  La  mer 
d'un  côté,  des  forêts  de  l'autre,  formoient  le  cadre 
de  ce  grand  tableau. 

«Le  soleil  du  matin  ,  s'échappant  des  replis  d'un 
nuage  d'or,  verse  tout  à  coup  sa  lumière  sur  les 
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bois ,  l'océan  et  les  armées.  La  terre  paroît  em- 
brasée du  feu  des  casques  et  des  lances,  les  instru- 
.  ments  guerriers  sonnent  l'air  antique  de  Jules  César 
partant  pour  les  Gaules.  La  rage  s'empare  de  tous 
les  cœurs,  les  yeux  roulent  du  sang,  la  main  frémit 
sur  l'épée.  Les  chevaux  se  cabrent,  creusent  l'arène, 
secouent  leur  crinière,  frappent  de  leur  bouche 
écumante  leur  poitrine  enflammée,  ou  lèvent  vers 
le  ciel  leurs  naseaux  brûlants,  pour  respirer  les 
sons  belliqueux.  Les  Romains  commencent  le  chant 
de  Probus  : 

«  Quand  nous  aurons  vaincu  mille  guerriers 
«francs,  combien  ne  vaincrons-nous  pas  de  mil- 
«  lions  de  Perses  !  » 

«  Les  Grecs  répètent  en  chœur  le  Pœan ,  et  les 
Gaulois  l'hymne  des  Druides.  Les  Francs  répondent 
à  ces  cantiques  de  mort  :  ils  serrent  leurs  boucliers 
contre  leur  bouche,  et  font  entendre  un  mugisse- 
ment semblable  au  bruit  de  la  mer  que  le  vent 
brise  contre  un  rocher;  puis  tout  à  coup  poussant 
un  cri  aigu,  ils  entonnent  le  bardit  à  la  louange 
de  leurs  héros  : 

((  Pharamond  !  Pharamond  !  Nous  avons  combattu 
«  avec  l'épée. 

«  Nous  avons  lancé  la  francisque  à  deux  tran- 
«  chants;  la  sueur  tomboit  du  front  des  nuerriers 
«et  ruisseloit  le  long  de  leurs  bras.  Les  aigles  et 
«les  oiseaux  aux  pieds  jaunes  poussoient  des  cris 
«  de  joie;  le  corbeau  nageoit  dans  le  sang  des  morts; 
.  «  tout  l'océan  n'étoit  qu'une  plaie  :  les  vierges  ont 
«  pleuré  long-temps  1 
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w  Pharamond  !  Pharamond  !  Nous  avons  combattu 
«  avec  l'épée. 

^  «Nos  pères  sont  mor(s  dans  les  batailles,  tous 
«les  vautours  en  ont  gémi  :  nos  pères  les  rassa- 
«sioient  de  carna^je  !  Choisissons  des  épouses  dont 
«le  lait  soit  du  sanjj,  et  qui  remplissent  de  valeur 
«le  cœur  de  nos  fils.  Pharamond,  le  bardit  est 
«achevé,  les  heures  de  la  vie  s'écoulent,  nous  sou- 
«  rirons  quand  il  Faudra  mourir!» 

«  Ainsi  chantoient  quarante  mille  Barbares.  Leurs 
cavaliers  haussoient  et  baissoient  leurs  boucliers 
blancs  en  cadence;  et  à  chaque  rcfiain,  ils  frap- 
poient  du  I^r  d'un  javelot  leur  poitrine  couverte 
de  fer. 

«Déjà  les  Francs  sont  à  la  portée  du  trait  de  nos 
troupes  lé(|ères.  Les  deux  armées  s'arrêtent.  Il  se 
fait  un  profond  silence.  César,  du  milieu  de  la  lé- 
gion chi'étienne,  ordonne  d'élever  la  coUe  d'armes 
de  pourpre,  signal  du  combat;  les  archeis  tendent 
leurs  arcs,  les  fantassins  baissent  leurs  piques,  les 
cavaliers  tirent  tous  à  la  fois  leurs  épées,  dont  les 
éclaii's  se  croisent  dans  les  airs.  Un  cri  s'élève  du 
fond  des  légions  :«  Victoire  à  l'Empereur!»  Les 
Barbares  repoussent  ce  cri  par  un  affreux  mugisse- 
ment: la  foudre  éclate  avec  moins  de  rage  sur  les 
sommets  de  l'Apennin,  l'Etna  gronde  avec  moins 
de  violence  lorsqu'il  vervse  au  sein  des  mers  des 
torrents  de  feu,  l'Océan  bat  ses  rivages  avec  moins 
de  fracas  quand  un  tourbillon,  descendu  par  l'ordre 
de  l'Eternel,  a  déchaîné  les  cataractes  de  l'abîme. 

«  Les  Gaulois  lancent  les  premiers  leurs  javelots 
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conîre  les  Francs,  mettent  l'épée  à  la  main  et  cou- 
rent à  l'ennemi.  L'ennemi  les  reçoit  avec  intrépi- 
dité. Trois  fois  ils  retournent  à  la  charge  ;  trois 
fois  ils  viennent  se  briser  contre  le  vaste  corps  qui 
les  repousse  :  tel  un  grand  vaisseau ,  voguant  par  un 
vent  contraire,  rejette  de  ses  deux  bords  les  vagues 
qui  fuient  et  murmurent  le  long  de  ses  flancs.  Non 
moins  braves,  et  plus  habiles  que  les  Gaulois,  les 
Grecs  font  pleuvoir  sur  les  Sicambres  une  grêle 
de  flèches;  et  reculant  peu  à  peu  sans  rompre  nos 
rangs,  nous  faliguons  les  deux  lignes  du  triangle  de 
l'ennemi.  Comme  un  taureau  vainqueur  dans  cent 
pâturages,  fier  de  sa  corne  mutilée  et  des  cicatrices 
de  sa  large  poitrine,  supporte  avec  impatience  la 
piqûre  du  taon  ,  sous  les  ardeurs  du  midi;  ainsi  les 
Francs,  percés  de  nos  dai'ds,  deviennent  furieux  à 
ces  blessures  sans  vengeance  et  sans  gloire.  Trans- 
portés d'une  aveugle  rage,  ils  brisent  le  trait  dans 
leur  sein,  se  roulent  par  terre  et  se  débattent  dans 
les  angoisses  de  la  douleur. 

«La  cavalerie  romaine  s'ébranle  pour  enfoncer 
les  Barbares.  Clodion  se  précipite  à  sa  rencontre. 
Le  roi  chevelu  pressoit  une  cavale  stérile,  moitié 
blanche,  moitié  noire,  élevée  parmi  des  troupeaux 
de  rennes  et  de  chevreuils,  dans  les  haras  de  Pha- 
ramond.  Les  Barbares  prétendoient  qu'elle  étoit  de 
la  race  de  Rinfax,  cheval  de  la  Nuit,  à  la  crinière 
gelée,  et  de  Skinfax,  cheval  du  Jour,  à  la  crinière 
lumineuse.  Lorsque,  pendant  l'hiver,  elle  empor- 
toit  son  maître  sur  un  char  d'écorce  sans  essieu  et 
sans  roues ,  jamais  ses  pieds  ne  s'enfonçoient  dans 
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les  frimas;  et,  plus  légère  que  la  feuille  de  bouleau 
roulée  par  le  vent,  elle  effleuroit  à  peine  la  ciune 
des  neiges  nouvellement  tombées. 

«  Un  combat  violent  s'enj^age  entre  les  cavaliers 
sur  les  deux  ailes  des  armées. 

«  Cependant  la  masse  effrayante  de  l'infanterie 
des  Barbares  vient  toujours  roulant  vers  les  légions. 
Les  légions  s'ouvrent,  changent  leur  front  de  ba- 
taille, attaquent  à  grands  coups  de  piques  les  deux 
côtés  du  triangle  de  l'ennemi.  Les  vélites,  les  Grecs 
et  les  Gaulois  se  portent  sur  le  troisième  côlé.  Les 
Francs  sont  assiégés  comme  une  vaste  forteresse. 
La  mêlée  s'échauffe;  un  tourbillon  de  poussière 
rougie  s'élève  et  s'arrête  au  milieu  des  combattants. 
Le  sang  coule  comme  les  torrents  grOvSsis  par  les 
pluies  de  l'hiver,  comme  les  flots  de  l'Euripe  dans 
le  détroit  de  l'Eubée.  Le  Franc,  fier  de  ses  larges 
blessures,  qui  paroissent  avec  plus  d'éclat  sur  la 
blancheur  d'un  corps  demi-nu,  est  un  spectre 
déchaîné  du  monument,  et  rugissant  aii  milieu 
des  morts.  Au  brillant  éclat  des  armes  a  succédé 
la  sombre  couleur  de  la  poussière  et  du  carnage. 
Les  casques  sont  brisés,  les  panaches  abattus,  les 
boucliers  fendus,  les  cuirasses  percées.  L'haleine 
enflammée  de  cent  mille  combattants,  le  souffle 
épais  des  chevaux,  la  vapeur  des  sueurs  et  du  sang, 
forment  sur  le  champ  de  bataille  une  espèce  de 
météore  que  traverse  de  temps  en  temps  la  lueur 
d'un  glaive,  comme  le  trait  brillant  du  foudre  dans 
la  livide  clarté  d'un  orage.  Au  milieu  des  cris, 
des  insultes,  des  menaces,  du  bruit  des  épées,  des 
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coups  des  javelots,  du  sifflement  des  flèches  et  des 
dards,  du  gémissement  des  machines  de  guerre, 
on  n'entend  plus  la  voix  des  chefs. 

«  Mérovëe  avoit  fait  un  massacre  épouvantable 
des  Romains.  On  le  voyoit  debout  sur  un  immense 
chariot,  avec  douze  compagnons  d'armes,  appelés 
ses  douze  pairs,  qu'il  surpassoit  de  toute  la  tète. 
Au  dessus  du  chariot  flottoit  une  enseigne  guer- 
rière, surnommée  l'Oriflamme.  Le  chariot,  chargé 
d'horribles  dépouilles,  étoit  traîné  par  trois  tau- 
reaux dont  les  genoux  dégouttoient  de  sang,  et 
dont  les  cornes  portoient  des  lambeaux  affreux. 
L'héritier  de  l'épée  de  Pharamond  avoit  l'âge,  la 
beauté  et  la  fureur  de  ce  démon  de  la  Thrace,  qui 
n'allume  le  feu  de  ses  aulels  qu'au  feu  des  villes 
embrasées.  Mérovée  passoit  parmi  les  Francs  pour 
être  le  fruit  merveilleux  du  commerce  secret  de 
l'épouse  de  Clodion  et  d'un  monstre  marin;  les 
cheveux  blonds  du  jeune  Sicambre,  ornés  d'une 
couronne  de  lis,  ressembloient  au  lin  moelleux  et 
doré  qu'une  bandelette  virginale  rattache  à  la  que- 
nouille d'une  reine  des  Barbares.  On  eût  dit  que 
ses  joues  étoient  peintes  du  vermillon  de  ces  baies 
d'églantiers  qui  brillent  au  milieu  des  neiges,  dans 
les  forêts  de  la  Germanie.  Sa  mère  avo.t  noué  au- 
tour de  son  cou  un  collier  de  coquillages,  comme 
les  Gaulois  suspendent  des  reliques  aux  rameaux 
du  plus  beau  rejeton  d'un  bois  sacré.  Quand  de  sa 
main  droite  Mérovée  agitant  un  drapeau  blanc 
appeloit  les  fiers  Sicambres  au  champ  de  l'honneur, 
ils  ne  pouvoient  s'empêcher  de  pousser  des  cris  de 
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guerre  et  d'amour;  ils  ne  ye  lassoient  point  d'ad- 
mirer  à  leurtète  trois  générations  de  héros:  raïeul, 
le  fils  et  le  père. 

«Mérovée,  rassasié  de  meurtres,  contemploit, 
immobile,  du  haut  de  son  char  de  victoire ,  les  ca- 
davres dont  il  avoit  jonché  la  plaine.  Ainsi  se  repose 
un  lion  de  Numidie,  après  avoir  déchiré  un  trou- 
peau de  brebis;  sa  faim  est  apaisée,  sa  poitrine 
exhale  l'odeur  du  carnage;  il  ouvre  et  ferme  tour 
à  tour  sa  gueule  fatiguée  qu'embarrassent  des  flo- 
cons de  laine;  enfin  il  se  couche  au  milieu  des 
agneaux  égorgés;  sa  crinière,  humectée  d'une  rosée 
de  sang,  retombe  des  deux  côtés  de  son  cou,  il 
croise  ses  griffes  puissantes;  il  allonge  la  télé  sur 
ses  ongles;  et,  les  yeux  à  demi  fermés,  il  lèche 
encore  les  molles  toisons  étendues  autour  de  lui. 

«Le  chef  des  Gaulois  aperçut  Méiovée  dans  ce 
repos  insultant  et  superbe.  Sa  fureur,  s'allume,  il 
s'avance  vers  le  fils  de  Pharamond  ;  il  lui  crie  d'un 
ton  ironique  : 

«Chef  à  la  longue  chevelure,  je  vais  t'asseoir 
autrement  sur  le  trône  d'Hercule  le  Gaulois.  Jeune 
brave,  tu  méiites  d'emporter  la  marque  du  fer  au 
palais  de  Teutatès.  Je  ne  veux  point  te  laisser  lan- 
guir dans  vme  honteuse  vieillesse.» 

—  «Qui  es-tu?  répondit  Mérovée  avec  un  sou- 
rire amer:  es- lu  d'une  race  noble  et  antique? 
Esclave  romain,  ne  crains-tu  point  ma  framée?» 

—  «Je  ne  crains  qu'une  chose,  repartit  le  Gau- 
lois frémissant  de  courroux,  c'est  que  le  ciel  tombe 
sur  ma  tête.  » 
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■■ — «Cède- mol  la  terre»,  dit  l'orgueilleux  Si- 
carabre. 

—  «  La  terre  que  je  te  céderai,  s'écria  le  Gaulois, 
tu  la  garderas  étei'nellement.  »  • 

«  A  ces  mois,  Mérovée,  s'appuyant  sur  sa  framée, 
s'élance  du  char  par  dessus  les  taureaux,  tombe  à 
leurs  têtes,  et  se  présente  au  Gaulois  qui  venoit 
à  lui. 

«  Toute  l'armée  s'arrête  pour  regarder  le  com- 
bat des  deux  chefs.  Le  Gaulois  fond  l'épée  à  la 
main  sur  le  jeune  Franc,  le  presse,  le  frappe,  le 
blesse  à  l'épaule,  et  le  contraint  de  reculer  jusque 
sous  les  coincs  des  taureaux.  INIérovée  à  son  tour 
lance  son  angon,  qui,  par  ses  deux  fers  recourbés, 
s'engage  dans  le  bouclier  du  Gaidois.  Au  même 
instant  le  fils  c'e  Clodion  bondit  comme  un  léo- 
pard, met  le  pied  sur  le  javelot,  le  presse  de  son 
poids,  le  fait  descendre  vers  la  terre,  et  abaisse 
avec  lui  le  bouclier  de  son  ennemi.  Ainsi  forcé  de 
se  découvrir,  l'infortuné  Gaulois  montre  la  tête. 
La  hache  de  iMérovée  part,  siffle,  vole  et  s'enfonce 
dans  le  front  du  Gaulois,  comme  la  cognée  d'un 
bûcheron  dans  la  cime  d'un  pin,  La  tête  du  guer- 
rier se  partage;  sa  cervelle  se  répand  des  deux 
côtés,  ses  yeux  roulent  à  terre.  Son  corps  reste 
encore  un  moment  debout,  étendant  des  mains 
convulsives,  objet  d'épouvante  et  de  pitié. 

«A  ce  spectacle  les  Gaulois  poussent  un  cri  de 
douleur.  Leur  chef  étoit  le  dernier  descendant  de 
ce  Vercingétorix  qui  balança  si  long-temps  la  for- 
tune de  Jules.  11  sembioit  que  par  cette  mort  l'Em- 
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pire  des  Gaules,  en  échappant  aux  Romains,  passoit 
aux  Francs  :  ceux-ci,  pleins  de  joie,  entourent 
Mérovée,  l'élèvent  sur  un  bouclier,  et  le  procla- 
ment é'oi  avec  ses  pères,  comme  le  plus  brave  des 
Sicambres.  L'épouvante  commence  à  s'emparer  des 
légions.  Constance,  qui,  du  milieu  du  corps  de 
réserve,  suivoit  de  l'œil  les  mouvements  des  trou- 
pes, aperçoit  le  découragement  des  cohortes.  11  se 
tourne  vers  la  légion  chrétienne  :  «Braves  soldats, 
«  la  forliuie  de  Rome  est  entre  vos  mains.  Marchons 
«à  l'ennemi.  » 

«Aussitôt  les  fidèles  abaissent  devant  César  leurs 
aigles  surmontées  de  l'étendard  du  salut.  Victor 
commande  :  la  légion  s'ébranle  et  descend  en  si- 
lence de  la  colline.  Chaque  soldat  porte  sur  son 
bouclier  une  croix  entourée  de  ces  mots  :  «  Tu 
«  vaincras  par  ce  signe.  »  Tous  les  centurions  étoient 
des  Martyrs  couverts  des  cicatrices  du  fer  et  du  feu. 
Que  pouvoit  contre  de  tels  hommes  la  crainte  des 
blessures  et  de  la  mort  ?  0  touchante  fidélité  !  Ces 
guerriers  alloient  répandre  pour  leurs  princes  les 
restes  d'un  sang  dont  ces  princes  avoient  presque 
tari  la  source!  Aucune  frayeur,  mais  aussi  aucune 
joie  ne  paroissoit  sur  le  visage  des  héros  chrétiens. 
Leur  valeur  tranquille  étoit  pareille  à  un  lis  sans 
tache.  Lorsque  la  légion  s'avança  dans  la  plaine, 
les  Francs  se  sentirent  arrêtés  au  milieu  de  leur 
victoire.  Ils  ont  conté  qu'ils  voyoient  à  la  tête  de 
cette  légion  une  colonne  de  feu  et  de  nuées  ,  et  un 
cavalier  vêtu  de  blanc,  armé  d'une  lance  et  d'un 
bouclier  d'or.  Les  Romains  qui  fuyoient  tournent 
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le  visage  ;  l'espérance  revient  au  cœur  du  plus 
foible  et  du  moins  courageux  :  ainsi,  après  un 
orage  de  nuit,  quand  le  soleil  du  matin  paroît  dans 
l'orient,  le  laboureur  rassuré  admire  l'astre  qui 
répand  un  doux  éclat  sur  la  nature  ;  sous  les  lierres 
de  la  cabane  antique,  le  jeune  passereau  pousse 
des  cris  de  joie;  le  vieillard  vient  s'asseoir  sur  le 
seuil  de  la  porte  ;  il  entend  des  bruits  charmants 
au  dessus  de  sa  tète,  et  il  bénit  l'Eternel. 

«A  l'approche  des  soldats  du  Christ,  les  Barbares 
serrent  leurs  rangs,  les  Romains  se  rallient.  Par- 
venue sur  le  champ  de  bataille,  la  légion  s'arrête, 
met  un  genou  en  terre,  et  reçoit  de  la  main  d'un 
ministre  de  paix  la  bénédiction  du  Dieu  des  armées. 
Constance  lui-même  ôte  sa  couronne  de  laurier  et 
s'incline.  La  troupe  sainte  se  relève,  et,  sans  jeter 
ses  javelots,  elle  marche  l'épée  haute  à  l'ennemi. 
Le  combat  recommence  de  toutes  parts.  La  légion 
chrétienne  ouvre  une  large  brèche  dans  les  rangs 
des  Barbares;  Romains,  Grecs  et  Gaulois,  nous 
entrons  tous  à  la  suite  de  Victor  dans  l'enceinte  des 
Francs  rompus.  Aux  attaques  d'une  armée  disci- 
plinée succèdent  des  combats  à  la  manière  des 
héros  d  Ilion.  Mille  groupes  de  guerriers  se  heur- 
tent, se  choquent,  se  pressent,  se  repoussent; 
partout  règne  la  douleur,  le  désespoir,  la  fuite. 
Filles  des  Francs ,  c'est  en  vain  que  vous  préparez 
le  baume  pour  des  plaies  que  vous  ne  pourrez  gué- 
rir !  L'un  est  Frappé  au  cœur  du  fer  d'une  javeline, 
et  sent  s'échapper  de  ce  cœur  les  images  chères  et 
sacrées  de  la  patrie  ;  l'autre  a  les  deux  bras  brisés 
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diî  coup  d'une  massue,  et  ne  pressera  plus  sur  son 
sein  le  fils  qu'une  épouse  porle  encore  à  la  ma- 
melle. Celui-ci  regrette  son  palais,  celui-là  sa  chau- 
mière; le  premier  ses  plaisirs,  le  second  ses  dou- 
leurs, car  l'homme  s'altacheà  la  vie  par  ses  misères 
autant  que  par  ses  prospérités.  Ici,  enviionné  de 
ses  compagnons,  un  soldat  païen  expire  en  vomis- 
sant des  imprécations  contre  César  et  contre  les 
dieux.  Là,  un  soldat  chrétien  meurt  isolé,  d'une 
main  retenant  ses  entrailles,  de  l'autre  pressant  un 
crucifix  et  priant  Dieu  pour  son  Empereur.  Les  Si- 
cambres,  tous  fiappés  par  devant  et  couchés  sur 
le  dos,  conservoient  dans  la  mort  un  air  si  Farou- 
che, que  le  plus  intrépide  osoità  peine  le  regarder. 

«Je  ne  vous  oublierai  pas,  couple  généreux, 
jeunes  Francs  que  je  rencontrai  au  milieu  du  champ 
du  carnage  !  Ces  fidèles  amis,  plus  tendres  que  pru- 
dents, afin  d'avoir  dans  le  combat  la  même  desti- 
née, s'éloient  attachés  ensemble  par  une  chaîne  de 
fer.  L'un  étoil  tombé  mort  sous  la  flèche  d'un  Cre- 
tois :  l'autre  ,  atteint  d'une  blessure  cruelle  ,  mais 
encore  vivant,  se  tenoit  à  demi  soulevé  auprès  de 
son  frère  d'armes,  il  lui  di.soit  :«  Guerrier",  lu  dors 
après  les  fatigues  de  la  bataille.  Tu  n'ouvriras  plus 
les  yeux  à  ma  voix;  mais  la  chaîne  de  rrotre  amitié 
n'est  point  rompue;  elle  me  relierrl  à  tes  côtés.» 

«En  achevant  ces  mois,  le  jeune  Franc  s'incline 
et  meur'tsurle  cor'ps  de  son  ami.  Leurs  belles  che- 
velur^es  se  mêlent  et  se  confondent  comme  les 
flammes  ondoyantes  d'un  double  trépied  qui  s'é- 
teint sur  un  autel ,  comme  les  rayons  humides  et 
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tremblants  de  l'étoile  des  Gémeaux  qui  se  couclie 
dans  la  raer.  Le  Irépas  ajoute  ses  chaînes  indestruc- 
tibles aux  liens  qui  unissoient  les  deux  amis. 

«Cependant  les  bras  falifjués  portent  des  coups 
ralentis;  les  clameurs  deviennent  [)ius  déchirantes 
et  plus  plaintives.  Tantôt  une  jurande  partie  des 
blessés,  expirant  à  la  fois,  laisse  régner  un  affreux 
silence;  tantôt  la  voix  de  la  douleur  se  ranime  et 
monte  en  longs  accents  vers  le  ciel.  On  voit  errer 
des  chevaux  sans  maîtres,  qui  bondissent  ou  s'a- 
battent sur  des  cadavres;  quelques  machines  de 
guerre  abandonnées  brûlent  çà  et  là  comme  les 
torches  de  ces  immenses  funérailles. 

«  La  nuit  vint  couvrir  de  son  obscurité  ce  théâtre 
des  fureurs  humaines.  Les  Francs  vaincus,  mais 
toujours  redoutables,  se  retirèrent  dans  l'enceinte 
de  leurs  chariots.  Cette  nuit,  si  nécessaire  à  notre 
repos,  ne  fut  pour  nous  qu'une  nuit  d'alarmes  :  à 
chaque  instant  nous  craignions  d'être  attaqués.  Les 
Barbares  jetoient  des  ci'is  qui  ressembloient  aux 
liurlemcnts  des  bétes  féroces  :  ils  pleuroient  les 
braves  qu'ils  avoient  perdus,  et  se  préparoient  eux- 
mêmes  à  mourir.  Nous  n'osions  ni  quitter  nos  ar- 
mes ,  ni  allumer  des  feux.  Les  soldats  romains  fi'é- 
missoient ,  se  cherchoient  dans  les  ténèbr'cs;  ils 
s'appeloient ,  ils  se  demandoient  un  peu  de  pain  ou 
d'eau;  ils  pansoieut  leurs  blessures  avec  leui's  vê- 
tements déchirés.  Les  sentinelles  se  répondoienl  en 
se  renvoyant  de  l'une  à  l'autre  le  cr'i  des  veilles. 

«Tous  les  chefs  des  Cretois  avoient  été  tués.  Le 
sang  de  Philopœmen  paroissantà  mes  compagnons 
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d'un  favorable  augure,  ils  m'avoient  nommé  leur 
commandant.  En  atlirant  sur  moi  les  efforts  de 
l'ennemi,  j'avois  eu  le  bonheur  de  sauver  la  légion 
de  Fer  d'une  entière  destruction.  La  confirmation 
de  mon  grade,  une  couronne  de  chêne  et  les  éloges 
de  Constance  avoient  été  le  prix  de  ce  hasard  heu- 
reux. A  la  tète  des  troupes  légères ,  je  touchois 
presque  au  camp  des  Barbares,  et  j'attendois  avec 
impatience  le  retour  de  l'aurore  ;  mais  cette  aurore 
nous  découvrit  un  spectacle  qui  surpassoit  en  iior- 
reur  tout  ce  que  nous  avions  vu  jusqu'alors. 

«Les  Francs,  pendant  la  nuit,  avoient  coupé  les 
têtes  des  cadavres  romains ,  et  les  avoient  plantées 
sur  des  piques  devant  leur  camp  ,  le  visage  tourné 
vers  nous.  Un  énorme  bûcher,  composé  de  selles 
de  chevaux  et  de  boucliers  brisés,  s'élevoit  au  mi- 
lieu du  camp.  Le  vieux  Pharamond,  roulant  des 
yeux  terribles,  et  livrant  au  souffle  du  matin  sa 
longue  chevelure  blanche,  étoit  assis  au  haut  du 
biicher.  Au  bas  paroissoient  Ciodion  et  Mérovée  : 
ils  tenoient  à  la  main ,  en  guise  de  torches ,  l'hast 
enflammé  de  deux  piques  rompues  ,  prêts  à  mettre 
le  feu  au  trône  funèbre  de  leur  père ,  si  les  Romains 
parvenoientà  forcer  le  retranchement  des  chariots. 

«  Nous  restons  muets  d'étonnement  et  de  douleur; 
les  vainqueurs  semblent  vaincus  partant  de  barbarie 
et  tant  de  magnanimité!  Les  larmes  coulent  de  nos 
yeux  à  la  vue  des  têtes  sanglantes  de  nos  compa- 
gnons d'armes  :  chacun  se  rappelle  que  ces  bouches 
muettes  et  décolorées  prononçoient  encore  la  veille 
les  paroles  de  l'amitié  1  bientôt  à  ce  mouvement  de 
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regret  succède  la  soif  de  la  vengeance.  On  n'attend 
point  le  signal  de  l'assaut;  rien  ne  peut  résister  à 
la  fureur  du  soldat:  les  chariots  sont  brisés,  le 
camp  est  ouvert,  on  s'y  précipite.  Alors  se  présente 
un  nouvel  ennemi  :  les  femmes  des  Barbares,  vê- 
tues de  robes  noires,  s'élancent  au  devant  de  nous, 
se  percent  de  nos  armes  ou  cherchent  à  les  arra- 
cher de  nos  mains  :  les  unes  arrêtent  par  la  barbe 
le  Sicambre  qui  fuit,  et  le  ramènent  au  combat; 
les  autres,  comme  des  Bacchantes  enivrées,  déchi- 
rent leurs  époux  et  leurs  pères;  plusieurs  étouffent 
leurs  enfants ,  et  les  jettent  sous  les  pieds  des 
hommes  et  des  chevaux  ;  plusieurs ,  se  passant  au 
cou  un  lacet  fatal,  s'attachent  aux  cornes  des 
bœufs,  et  s'étranglent  en  se  faisant  traîner  misé- 
rablement. Une  d'entre  elles  s'écrie  du  milieu  de 
ses  compagnes  :  «Romains,  tous  vos  présents  n'ont 
point  été  funestes  !  Si  vous  nous  avez  apporté  le  fer 
qui  enchaîne,  vous  nous  avez  donné  le  fer  qui  dé- 
livre !  »  Et  elle  se  frappe  d'un  poignard. 

«  C'en  étoit  fait  des  peuples  de  Pharamond,  si  le 
ciel ,  qui  leur  garde  peut-être  de  grandes  destinées, 
n'eût  sauvé  le  reste  de  leurs  guerriers.  Un  vent 
impétueux  se  lève  entre  le  nord  et  le  couchant:  les 
flots  s'avancent  sur  les  grèves  ;  on  voit  venir,  écu- 
mante  et  limoneuse,  une  de  ces  marées  de  l'équi- 
noxe,  qui ,  dans  ces  climats,  semblent  jeter  l'Océan 
tout  entier  hors  de  son  lit.  La  mer,  comme  un  puis- 
sant allié  des  Barbares ,  entre  dans  le  camp  des 
Francs,  pour  en  chasser  les  Romains.  Les  Romains 
reculent  devant  l'armée  des  flots;  les  Francs  re~ 
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prennent  courage:  ils  croient  que  le  monstre  ma- 
rin, père  de  leur  jeune  prince,  est  sorti  de  ses 
grolles  azurées  pour  les  secourir.  Ils  profitent  de 
notre  dé.soidre;  ils  nous  repoussent,  ils  nous  pres- 
sent, ils  secondent  les  eCforls  de  la  mer.  Une  scène 
exliaordinaire  fiappe  les  yeux  de  toutes  parts  :  là 
les  bœufs  épouvantés  nagent  avec  les  chariots  qu'ils 
entraînent;  ils  ne  laissent  voir  au  dessus  des  vagues 
que  leur-s  cornes  recourbées,  et  ressemblent  à  une 
midtitude  de  fleuves  qui  auroient  apporté  eux- 
mêmes  leurs  tributs  à  l'Océan;  ici  les  Saliens  met- 
tent à  flot  leurs  bateaux  de  cuir,  et  nous  frappent 
à  coups  de  rames  et  d'avirons.  Mérovée  s'étoit  l'ait 
une  nacelle  d'un  large  bouclier  d'osier:  porté  sur 
cette  conque  guerrière,  il  nous  poursuivoil  escorté 
de  ses  pairs,  qui  bondissoient  autour  de  lui  comme 
des  Tritons.  Pleines  d'une  joie  insensée,  les  femmes 
battoient  des  mains  et  bénissoient  les  flots  libéra- 
teurs. Partout  la  lame  croissante  se  brise  et  jaillit 
contre  les  ai'mes;  partout  disparoît  le  cavalier  qui 
se  noie,  le  fantassin  qui  n'a  plus  que  son  épée  hors 
de  l'eau;  des  cadavres  qui  paroissent  se  ranimer 
roulent  avec  les  algues,  le  sable  et  le  limon.  Séparé 
du  reste  des  légions,  et  réuni  à  quelques  soldats, 
je  combattis  long-temps  une  multitude  de  Barbares; 
mais  enfin,  accablé  parle  nombre,  je  tombai,  percé 
de  coups,  au  milieu  de  mes  compagnons  étendus 
morts  à  mes  côtés. 

«Je  demeurai  plusieurs  heures  évanoui.  Quand 
je  rouvi'is  les  yeux  à  la  lumière,  je  n'apnçus  plus 
qu'une  grève  humide  abandonnée  par  les  flots,  des 
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corps  noyés  à  moitié  ensevelis  dans  le  sable,  la 
mer  retirée  dans  un  lointain  immense,  et  traçant 
à  peine  une  ligne  bleuâtre  à  l'horizon.  Je  voulus 
me  soïdever,  mais  je  ne  pus  y  parvenir,  et  je  fus 
contraint  de  rester  couché  sur  le  dos,  les  regards 
attachés  au  ciel.  Tandis  que  mon  ame  flottoit  entre 
la  mort  et  la  vie,  j'entendis  une  voix  prononcer 
en  latin  ces  mots  :  «  Si  quelqu'un  respire  encore 
ici,  qu'il  parle.»  Je  tournai  la  tête  avec  ePforl,  et 
j'entrevis  un  Franc,  que  je  reconnus  pour  esclave 
à  sa  saye  d'écorce  de  bouleau  :  il  aperçut  mon 
mouvement,  accourut  vers  moi,  et  reconnoissant 
ma  pallie  à  mon  vêtement:  «Jeune  Grec,  me  dit- 
il,  prenez  courage.»  Et  il  se  mit  à  genoux  à  mes 
côtés, >se  pencha  sur  moi,  examina  mes  blessures. 
«Je  ne  les  crois  pas  mortelles,  »  s'écria^t-il  après  un 
moment  de  silence.  Aussitôt  il  tira  d'un  sac  de  peau 
de  chevreuil  du  baume,  des  simples,  un  vase  plein 
d'une  eau  pure.  Il  lava  mes  plaies,  les  essuya  lé- 
gèrement, les  banda  avec  de  longues  feuillci  de 
roseaux.  Je  ne  pouvois  lui  témoigner  ma  recon- 
noissance  que  par  un  mouvement  de  tête  et  par 
l'admiration  qu'il  devoit  lire  dans  mes  yeux  presque 
éteints.  Quand  il  fallut  me  transporter,  son  embar- 
ras devint  extrême.  Il  rej<]ardoit  avec  inquiétude 
autour  de  nous;  il  craignoit,  comme  il  me  l'a  dit 
depuis,  d'être  découvert  par  quelque  parti  de  Bar- 
bares. L'heure  du  flux  approchoit;  mon  libérateur 
tira  du  danger  même  le  moyen  de  oion  salut  :  il 
aperçut  une  nacelle  des  Francs  échouée  sur  le  sa- 
ble; il  commença  par  me  soulever  à  moitié;  puis, 
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se  couchant  presque  à  terre  devant  moi,  il  m'attira 
doucement  à  lui,  me  chargea  sur  ses  épaules,  se 
leva,  et  me  porta  avec  peine  au  bateau  voisin,  car 
il  étoit  déjà  sur  l'âge.  La  mer  ne  tarda  pas  à  couvrir 
ses  grèves.  L'esclave  arracha  du  sable  une  pique 
dont  le  fer  étoit  rompu,  et,  lorsque  les  flots  sou- 
levèrent la  nacelle,  il  la  dirigea  avec  son  arme  bri- 
sée, comme  auroit  fait  le  pilote  le  plus  habile. 
Chassés  par  le  flux,  nous  entrâmes  bien  avant  dans 
les  terres,  sur  les  rives  d'un  fleuve  bordé  de  forêts. 

«  Ces  lieux  étoient  connus  du  Franc.  Il  descendit 
dans  l'eau,  et  me  prenant  de  nouveau  sur  ses  épau- 
les, il  me  déposa  dans  une  espèce  de  souterrain, 
où  les  Barbares  ont  coutume  de  cacher  leur  blé 
pendant  la  guerre.  Là,  il  me  fit  un  lit  de  mousse, 
et  me  donna  un  peu  de  vin  pour  me  ranimer. 

«Pauvre  infortuné,  me  dit-il  en  me  parlant  dans 
ma  propre  langue,  il  faut  que  je  vous  quitte,  et 
vous  serez  obligé  de  passer  la  nuit  seul  ici.  J'es- 
père vous  apporter  demain  matin  de  bonnes  nou- 
velles; en  attendant,  tâchez  de  goûter  un  peu  de 
sommeil.  » 

«En  disant  ces  mots,  il  étendit  sur  moi  sa  misé- 
rable saye,  dont  il  se  dépouilla  pour  me  couvrir, 
et  il  s'enfuit  dans  les  bois.  » 
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d'aller  proposer  la  paix  à  Constance.  Zacharie  conduit  Eudore 
jusque  sur  la  frontière  de  la  Gaule.  Leurs  adieux. 

Par  Hercule,  s'écria  Déraodocus  en  interrom- 
pant le  récit  d'Eudore,  j'ai  toujours  aimé  les  en- 
fants d'Esculape  !  Ils  sont  pieux  envers  les  hommes, 
et  connoissent  les  choses  cachées.  On  les  trouve 
parmi  les  dieux,  les  centaures,  les  héros  et  les 
bergers.  Mon  fils,  quel  étoit  le  nom  de  ce  divin 
Barbare,  pour  qui  Jupiter,  hélas!  ne  me  semble 
pas  avoir  puisé  dans  l'urne  des  biens  ?  Le  maître 
des  nuées  dispose  à  son  gré  du  sort  des  mortels  : 
il  donne  à  l'un  la  prospérité,  il  fait  tomber  l'autre 
dans  toute  sorte  de  malheurs.  Le  roi  d'Ithaque  fut 
réduit  à  sentir  un  mouvement  de  joie  en  se  cou- 
chant sur  un  lit  de  feuilles  séchées  qu'il  avolt 
amoncelées  de  ses  propres  mains.  Jadis,  chez  les 
hommes  plus  vertueux,  un  favori  du  dieu  d'Epi- 
daure  eût  été  l'ami  et  le  compagnon  des  guerriers; 
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aujonrcihui  il  est  esclave  chez  une  nalion  inliospi- 
talièr'e.  Mais  hâle-loi,  fils  de  Lastliénès,  de  m'ap- 
prendre  le  nom  de  ton  libérateur,  car  je  veux 
riionorer  comme  iVestor  lionoroit  Machaon. 

—  «Son  nom  parmi  les  Francs  éîoit  Harold,  re- 
prit Eudore  en  souriant.  11  vint  me  ictrouver  aux 
premiers  rayons  du  jour,  selon  sa  promesse.  Il  éloit 
accompagné  d'une  femme  vêtue  d'une  robe  de  fil 
leinle  de  pourpre;  elle  avoit  le  haut  de  la  fjorp,e  et 
les  bras  découverts,  à  la  manière  des  Fiancs.  Ses 
traits  oFfroient,  au  premier  coup  d'œil,  un  mé- 
lange inexplicable  de  barbarie  et  d'humanité  :  c'é- 
toit  une  expression  de  physionomie  nalurellement 
forte  et  sauvage,  corrigée  par  je  ne  sais  quelle 
habitude  étrangère  de  pitié  et  de  douceur.» 

«Jeune  Grec,  me  dit  l'esclave,  remerciez  Clo- 
thilde, femme  de  Pharamond  mon  maître.  Elle  a 
obtenu  votre  grâce  de  son  époux  :  elle  vient  elle- 
même  vous  chercher  pour  vous  mettre  à  l'abri  des 
Francs.  Quand  vous  serez  guéri  de  vos  blessures, 
vous  vous  montrerez  sans  doute  esclave  reconnois- 
sant  et  fidèle.  » 

«Plusieurs  serfs  entrèrent  alors  dans  la  caverne. 
Ils  m'étendirent  sur  des  branches  d'arbres  entre- 
lacées, et  me  portèrent  au  camp  de  mon  maître. 

«Les  Francs,  malgré  leur  valeur  et  le  soulève- 
ment des  flots,  avoicnt  été  obligés  de  céder  la  vic- 
toire à  la  discipline  des  légions;  heureux  d'échap- 
per à  une  entière  défaite,  ils  se  retiroient  devant 
les  vainqueurs.  Je  fus  jeté  dans  les  chariots  avec 
les  autres   blessés.  On    marcha    quinze  jours   et 
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quinze  nuits  en  s'enfonçant  vers  le  Nord,  et  l'on  ne 
s'arrêta  que  quand  on  se  crut  à  l'alDri  de  l'armée 
de  Constance. 

«Jusqu'alors  j'avois  à  peine  senti  l'hoi-reur  de 
ma  situation.  Mais  aussitôt  que  le  repos  commença 
à  cicatriser  mes  plaies,  je  jetai  les  yeux  autour  de 
moi  avec  épouvante.  Je  me  vis  au  milieu  des  fo- 
rêts, esclave  chez  des  Barbares,  et  prisonnier  dans 
une  hutte  qu'entouioit  comme  un  rempart  un 
cercle  de  jeunes  arbres  qui  dévoient  s'entrelacer 
en  croissant.  Une  boisson  grossière,  faite  de  fro- 
ment, un  peu  d'orge  écrasée  entre  deux  pierres, 
des  lambeaux  de  daims  et  de  chevreuils  qu'on  me 
jeloit  quelquefois  par  pitié,  telle  étoit  ma  nourri- 
ture. I^a  moitié  du  jour  j'étois  abandonné  seul  sur 
mon  lit  d'herbes  fanées;  mais  je  souffrois  encore 
beaucoup  plus  de  la  présence  que  de  l'absence  des 
Barbares.  L'odeur  des  graisses  mêlées  de  cendres 
de  frêne  dont  ils  frottent  leurs  cheveux,  la  vapeur 
des  chairs  grillées,  le  peu  d'air  de  la  hutte,  et  le 
nuage  de  fumée  qui  la  remplissoit  sans  cesse,  nie 
suffoquoient.  Ainsi  une  juste  Providence  me  faisoit 
payer  les  délices  de  IVapies,  les  parfums  et  les 
voluptés  dont  je  m'étois  enivié. 

«  Le  vieil  esclave,  occupé  de  ses  devoirs,  ne  pou- 
voit  donner  que  quelques  moments  à  mes  peines. 
J'éiois  toujours  étonné  de  la  sérénité  de  son  visage, 
au  milieu  des  travaux  dont  il  étoit  accablé. 

«Eudore,  me  dit-il  un  soir,  vos  blessures  sont 
presque  guéries.  Demain  vous  commencerez  à 
remplir  vos  nouveaux  devoirs.  Je  sais  que  l'on  doit 
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vous  envoyer  avec  quelques  serfs  chercher  du  bois 
au  fond  de  la  forêt.  Allons ,  mon  fils  et  mon  com- 
pagnon, rappelez  votre  vertu.  Le  ciel  vous  aidera 
si  vous  l'implorez.  » 

«  A  ces  mots,  l'esclave  s'éloigna,  et  me  laissa  plongé 
dans  le  désespoir.  Je  passai  la  nuit  dans  une  agita- 
tion horrible,  formant  et  rejetant  tour  à  tour  mille 
projets.  Tantôt  je  voulois  attenter  à  mes  jours, 
tantôt  je  songeois  à  la  fuite.  Mais  comment  fuir, 
foible  et  sans  secours  ?  Comment  trouver  un  che- 
min à  travers  ces  bois  ?  Hélas!  j'avois  une  ressource 
contre  mes  maux,  la  religion;  et  c'étoit  le  seul 
moyen  de  délivrance  auquel  je  ne  songeois  pas!  Le 
jour  me  surprit  au  milieu  de  ces  angoisses,  et  j'en- 
tendis tout  à  coup  une  voix  qui  me  cria  : 

«Esclave  romain,  lève-toi!» 

«  On  me  donna  une  peau  de  sanglier  pour  me 
couvrir,  une  corne  de  bœuf  pour  puiser  de  l'eau , 
un  poisson  sec  pour  ma  nourriture,  et  je  suivis  les 
serfs  qui  me  montroient  le  chemin. 

«  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  la  forêt,  ils  commen- 
cèrent à  ramasser  parmi  la  neige  et  les  feuilles  flé- 
tries les  branches  d'arbres  brisées  par  les  vents.  Us 
en  formoient  çà  et  là  des  monceaux  qu'ils  lioient 
avec  des  écorces.  Us  me  firent  quelques  signes 
pour  m'engager  à  les  imiter,  et  voyant  que  j'igno- 
rois  leur  ouvrage,  ils  se  contentèrent  de  mettre 
sur  mes  épaules  un  paquet  de  rameaux  desséchés. 
Mon  front  orgueilleux  fut  forcé  de  s'humilier  sous 
le  joug  de  la  servitude,  mes  pieds  nus  fouloient  la 
neige,  mes  cheveux  étoient  hérissés  par  le  givre, 
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et  la  bise  glaçoit  les  larmes  clans  mes  yeux.  J'ap- 
puyois  mes  pas  chancelants  sur  une  branche  arra- 
chée de  mon  fardeau;  et,  courbé  comme  un  vieil- 
lard, je  cheminois  lentement  entre  les  arbres  de  la 
forêt. 

«  J'étois  prêt  à  succomber  à  ma  douleur,  lorsque 
je  vis  tout  à  coup  auprès  de  moi  le  vieil  esclave, 
chargé  d'un  poids  plus  pesant  que  le  mien,  et  me 
souriant  de  cet  air  paisible  qui  ne  l'abandonnoit 
jamais.  Je  ne  pus  me  défendre  d'un  mouvement  de 
honte. 

«Quoi!  me  dis-je  en  moi-même,  cet  homme  ac- 
cablé par  les  ans  sourit  sous  un  fardeau  triple  du 
mien;  et  moi,  jeune  et  fort,  je  pleure!» 

«Eudore,  me  dit  mon  libérateur  en  m'abordant, 
ne  trouvez-vous  pas  que  le  premier  fardeau  est 
bien  lourd?  Mon  jeune  compagnon,  l'habitude  et 
surtout  la  résignation  rendront  les  autres  plus  lé- 
gers. Voyez  quel  poids  je  suis  venu  à  bout  de  porter 
à  mon  âge.  » 

—  «Ah!  m'écriai-je,  chargez-moi  de  ce  poids  qui 
fait  plier  vos  genoux.  Puisse -je  expii'fer  en  vous 
délivrant  de  vos  peines!» 

—  «Eh!  mon  fils,  repartit  le  vieillard,  je  n'ai 
point  de  peines.  Pourquoi  désirer  la  mort?  x\Ilons, 
je  veux  vous  réconcilier  avec  la  vie.  Venez  vous 
reposer  à  quelques  pas  d'ici  ;  nous  allumerons  du 
feu  et  nous  causeronis  ensemble.  » 

«Nous  gravîmes  des  monticules  irréguliers,  for- 
més, comme  je  le  vis  bientôt,  par  les  débris  d'un 
ouvrage  romain.  De  grands  chênes  croissoienl  dans 
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ce  lieu,  sur  une  autre  généraîion  decliènes  tom- 
bés à  leurs  pieds.  Lorsque  nous  fùincs  arrivés  au 
sommet  des  monticules,  je  découvris  l'enceinte 
d'un  camp  abandonné. 

«Voilà,  me  dit  Tesclave,  le  bois  de  Teuteberg  et 
le  camp  de  Varus.  La  pyramide  de  terre  que  vous 
apercevez  au  milieu  est  la  tombe  où  Germanicus  lit 
renfermer  les  restes  des  légions  massacrées.  Mais 
elle  a  été  rouverte  par  les  Barbares;  les  os  des  Ro- 
mains ont  été  de  nouveau  semés  sur  la  terre, 
comme  l'attestent  ces  crânes  blanchis,  cloués  aux 
troncs  des  arbres.  Un  peu  plus  loin  vous  pouvez 
remarquer  les  autels  sur  lesquels  on  égorgea  les 
centurions  des  premières  compagnies,  et  le  tri- 
bunal de  gazon  d'où  Arminius  harangua  les  Ger- 
mains.» 

«A  ces  mots  le  vieillard  jeta  sa  ramée  sur  la 
neige.  11  en  tira  quelques  branches  dont  il  fit  un 
peu  de  feu,  puis  m'invilant  à  m'asseoir  auprès  de 
lui  et  à  réchauffer  mes  mains  glacées,  il  me  raconta 
son  histoire  : 

«  Mon  fils,  vous  plaindrez-vous  encore  de  vos  mal- 
«  heurs?  Oseriez-vous  parler  de  vos  peines  à  la  vue 
«du  camp  de  Varus?  Ou  plutôt  ne  reconnoisscz- 
«vous  pa^  quel  est  le  sort  de  tous  les  hommes,  et 
«combien  il  est  inutile  de  se  révolter  contre  des 
«maux  inséparables  de  la  condition  humaine?  Je 
«vous  offre  ujoi-mérae  un  exemple  frappant  de  ce 
«qu'une  fausse  sagesse  appelle  les  coups  de  la  for- 
«tune.  Vous  gémis»ez  de  votre  servitude!  Et  que 
«direz-vous  donc  quand  vous  verrez  en  moi  un 


LIVRE  VII.  239 

«descendant  de  Cassius,  esclave,  et  esclave  volon- 
«  taire? 

«Lorsque  mes  ancêtres  furent  bannis  de  Rome 
«  pour  avoir  défendu  la  liberté,  et  qu'on  n'osa  même 
«plus  poiter  leurs  images  aux  funérailles,  ma  fa- 
«  mille  se  réfup^ia  dans  le  christianisme,  asile  de  la 
«véritable  indépendance. 

«Nourri  des  préceptes  d'une  loi  divine,  je  servis 
«long-temps  comme  simple  soldat  dans  la  légion 
«thébaine,  où  je  portois  le  nom  de  Zacharie.  Cette 
«  légion  chrétienne  ayant  refusé  de  sacrifier  aux  faux 
«dieux,  JVIaximien  la  fit  massacrer  près  d'Agaune 
«dans  les  Alpes.  On  vit  alors  un  exemple  à  jamais 
«mémorable  de  l'esprit  de  douceur  de  l'Evangile. 
«  Quatre  mille  vétérans,  blanchis  dans  le  métier  des 
«  armes,  pleins  de  force,  et  ayant  à  la  main  la  pique 
«et  l'épée,  tendirent,  comme  des  agneaux  paisi- 
«bles,  la  gorge  aux  bourreaux.  La  pensée  de  se 
«défendre  ne  se  présenta  pas  même  à  leur  esprit  : 
«tant  ils  avoient  gravées  au  fond  du  cœur  les  pa- 
«  rôles  de  leur  Maiire,  qui  ordonne  d'obéir  et  dé- 
«  fend  de  se  venger!  Maurice,  qui  commandoit  la 
«légiorj,  tOQiba  le  premier.  La  plupart  des  soldats 
«périrent  par  le  fer.  On  m'avoit  attaché  les  mains 
«dei'rière  le  dos.  Assis  parmi  la  foule  des  victimes, 
«j'altendois  le  coup  fatal;  mais  je  ne  sais  par  quel 
«dessein  de  la  Providence  je  fus  oublié  dans  ce 
«grand  massacre.  Les  corps  entassés  autour  de 
«moi  me  dérobèrent  à  la  vue  des  centuiions;  et 
«Maximien,  ayant  accompli  son  œuvre,  s'éloigna 
«  avec  l'armée. 


240  LES  Mx\RTYRS. 

«Vers  la  seconde  veille  de  la  nuit,  n'entendant 
«plus  que  le  bruit  d'un  torrent  dans  les  raonta- 
«gnes,  je  levai  la  tête  et  je  fus  à  l'instant  frappé 
«  d'un  prodige.  Les  corps  de  mes  compagnons  sem- 
«  bloient  jeter  une  vive  lumière,  et  répandre  une 
«agréable  odeur.  J'adorai  le  Dieu  des  miracles  qui 
«  n'avoit  pas  voulu  accepter  le  sacrifice  de  mes 
«jours;  et  comme  je  ne  pouvois  donner  la  sépulture 
«à  tant  de  Saints,  je  clierchai  du  moins  le  grand 
«  Maurice.  Je  le  trouvai  à  demi  recouvert  de  la  neige 
«  tombée  pendant  la  nuit.  Animé  d'une  force  surna- 
«  turelle,  je  me  dégageai  de  mes  liens,  et  avec  le  fer 
«  d'une  lance  je  creusai  à  mon  général  une  fosse 
«  profonde.  J'y  réunis  le  tronc  et  le  chef  de  Maurice, 
«en  priant  le  nouveau  Machabée  d'obtenir  bientôt 
«  pour  son  soldat  une  place  dans  la  milice  céleste. 
«Ensuite  je  quittai  ce  champ  de  triomphe  et  de 
«larmes;  je  pris  le  chemin  des  Gaules,  et  me  retirai 
«vers  Denis,  premier  évéque  de  Lutèce. 

«  Ce  saint  prélat  me  reçut  avec  des  pleurs  de  joie, 
«et  m'admit  au  nombre  de  ses  disciples.  Quand  il 
«  me  crut  capable  de  le  seconder  dans  son  minis- 
«  tère,  il  m'imposa  les  mains,  et,  me  créant  prêtre  de 
«Jésus-Christ,  il  me  dit  :  «Humble  Zacharie,  soyez 
«charitable;  voilà  toutes  les  instructions  que  j'ai  à 
«  vous  donner.  »  Hélas  !  j'étois  toujours  destiné  à 
«perdre  mes  amis,  et  toujours  par  la  même  main! 
«Maximien  fit  trancher  la  tête  à  Denis  et  à  ses  com- 
«pagnons.  Rustique  et  Eleuthère.  Ce  fut  son  der- 
«  nier  exploit  dans  les  Gaules,  qu'il  céda  bientôt 
«après  à  Constance. 
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«J'avols  sans  cesse  devant  les  yeux  le  précepte 
«  de  mon  saint  évèque.  Je  me  sentois  ])ressé  du 
«désir  de  rendre  quelque  service  à  des  misérables, 
«et  j'allois  souvent  prier  Denis  de  m'obtenir  cette 
«faveur,  par  son  intercession  auprès  du  Fils  de 
«  Marie. 

«  Les  Chrétiens  de  Lutèce  avoient  enseveli  leur 
«évèque  dans  une  grotte,  au  pied  de  la  colline  sur 
«laquelle  il  avoit  été  décapité.  Cette  colline  s'ap- 
«  peloit  le  Mont-de-Mars,  et  elle  étoit  séparée  de  la 
«  Sequana  par  des  marais.  Un  jour,  comme  je  tra- 
«versois  ces  marais,  je  vis  venir  à  moi  une  femme 
«  chrétienne  tout  éplorée,  qui  s'écria  :  «  0  Zacharie! 
«je  suis  la  plus  infortunée  des  femmes!  Mon  époux 
«a  été  pris  par  les  Francs;  il  me  laisse  avec  trois 
«enfants  en  bas  âge,  et  sans  aucun  moven  de  les 
«  nourrir!  »  Une  rougeur  subite  couvrit  mon  front  : 
«je  compris  que  Dieu  m'envoyoit  cette  grâce  par 
«les  prières  du  généreux  Martyr  que  j'allois  im- 
«plorer.  Je  cachai  cependant  ma  joie,  et  je  dis  à 
«cette  femme  :  «Ayez  bon  courage,  Dieu  aura  pitié 
«  de  vous.  »  Et,  sans  m'arréter,  je  me  mis  en  route 
«  pour  la  colonie  d'Agrippina. 

«  Je  connoissois  le  soldat  prisonnier.  Il  étoit  chré- 
«tien,  et  j'avols  été  quelque  temps  son  frère  d'ar- 
«  mes.  C'étoit  un  homme  simple  et  craignant  Dieu 
«pendant  la  prospérité;  mais  les  revers  le  décou- 
«  rageoient  aisément,  et  il  étoit  à  craindre  qu'il  ne 
«perdit  la  foi  dans  le  malheur.  J'appris  à  Agrlp- 
«  pina  qu'il  étoit  tombé  entre  les  mains  du  chef 
«des  Saliens.  Les  Romains  venoient  de  conclure 
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«  une  tiève  avec  ]c«  Francs.  Je  passîii  chez  ces  Bar- 
«bares.  Je  me  piésenlai  à  Pharainoncl ,  et  nioFfi'is 
«en  écljanjje  du  Clirttlen  :  je  ne  pouvois  payer  au- 
«Irement  sa  rançon,  car  je  ne  possédois  rien  au 
«monde.  Comme  j'élois  fort  et  vigoureux,  et  que 
«l'autre  esclave  étoit  faible,  ma  piopo.sllion  fut 
«acceptée.  J  y  mis  pour  seule  condition  que  mon 
«  maître  renverroit  son  prisonnier  sans  lui  dire  par 
«quel  moyen  il  étoit  racheté.  Cela  fut  fait  ainsi,  et 
«ce  pauvre  père  de  famille  rentra  plein  de  joie 
«dans  ses  foyers,  pour  nourrir  ses  enfants  et  con- 
«sdler  son  épouse. 

«Depuis  ce  temps,  je  suis  demeuré  esclave  ici. 
«Dieu  m'a  bien  récompensé  :  car,  en  habitant 
«parmi  ces  peuples,  j'ai  eu  le  bonheur  d'y  semer 
«la  parole  de  Jésus-Christ.  Je  vais  surtout  le  long 
«des  fleuves  répaici',  autant  qu'il  est  en  moi,  le 
«malheur  d'une  expérience  fuiicste  :  les  Rarbaies, 
«afin  d'éprouver  si  leurs  enfants  seront  vaillants 
«un  jour,  ont  coutume  de  les  exposer  aux  flots  sur 
«un  bouclier.  Ils  ne  conscivcnt  q«ie  ceux  qui  .sur- 
«  nagent  et  laissent  périr  les  autres.  Quand  je  puis 
«réussir  à  sauver  des  eaux  ces  petits  anges,  je  les 
«baptise  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
«  Esprit,  pour  leur  ouvrir  le  ciel. 

«Les  lieux  où  se  livrent  les  batailles  m'offrent 
«encore  une  abondante  moisson.  Je  rôde  comme 
«un  loup  ravissant,  dans  les  ténèbres,  au  milieu 
«du  carnaj]e  et  des  morls.  J'appelle  les  mourants, 
«qui  cioient  que  je  les  viens  dépouiller;  je  leur 
«parle  d'une  meilleure  vie;  je  tâche  de  les  envoyer 
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«dans  le  repos  d'Abraham.  S'ils  ne  sont  pas  moi'- 
«  tellement  blessés,  je  m'empresse  de  les  seconruY 
«espérant  les  gagner  par  la  charité  au  Dieu  des 
«pauvres  et  des  misérables. 

«Jusqu'à  présent  ma  plus  belle  conquête  est  la 
«jeune  femme  de  mon  vieux  maître  Pharamond. 
«Clothilde  a  ouvert  son  cœur  à  Jésus-Christ.  De 
«violente  et  cruelle  qu'elle  étoit,  elle  est  devenue 
«douce  et  compatissante.  Elle  m'aide  à  sauver  tous 
«  les  jours  quelques  infortunés.  C'est  à  elle  que  vous 
«devez  la  vie.  Lorsque  je  courus  lui  apprendre  que 
«je  vous  avois  trouvé  parmi  les  morts,  elle  songea 
«d'abord  à  vous  tenir  caché  dans  la  grotte,  afin  de 
«vous  soustraire  à  l'esclavage.  Elle  découvrit  en- 
«  suite  que  les  Francs  alloient  continuer  leur  re- 
«  traite.  Alors  il  ne  lui  resta  plus  qu'à  révéler  le 
«secret  à  son  épouv,  et  à  obtenir  voire  grâce  de 
«  Pharamond;  cai'  si  les  Raibares  aiment  les  esclaves 
«sains  et  vigoureux,  leur  impatience  naturelle  et 
«le  mépris  qu'ils  ont  eux-mêmes  pour  la  vie  leur 
«font  presque  toujours  sacrifier  les  blessés. 

«Mon  fils,  telle  est  l'histoire  de  Zachai'ie.  Si  vous 
«trouvez  qu'il  a  fait  quelque  chose  pour  vous,  il 
«ne  vous  demande  en  récompense  que  de  ne  pas 
«vous  laisser  abattre  par  les  chagrins,  et  de  souf- 
«  fi'ir  qu'il  sauve  votre  ame  après  avoir  sauvé  votre 
«  corps.  Eirdor'c ,  vous  êtes  né  dans  ce  doux  climat 
«voisin  de  la  terre  des  miracles,  chez  ces  peuples 
«  polis  qui  ont  civilisé  les  hommes,  dans  cette  Grèce 
«où  le  sublime  Paul  a  porté  la  lumière  de  la  foi  : 
«que  d'avantages   n'avez- vous   donc   pas  sur  les 

16. 
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«hommes  du  nord,  dont  l'esprit  est  grossier  et  les 
«  mœurs  féroces!  Seriez-vous  moins  sensible  qu'eux 
«  à  la  charité  évangélique  ?  » 

«  Les  dernières  paroles  de  Zacharie  entrèrent 
dans  mon  cœur  comme  un  aiguillon.  L'indigne  se- 
cret de  ma  vie  m'accabloit.  Je  n'osois  lever  les  yeux 
sur  mon  libérateur.  Moi  qui  avois  soutenu  sans 
Irouble  les  regards  des  maîtres  du  monde,  j'étais 
anéanti  devant  la  majesté  d'un  vieux  prêtre  chré- 
tien esclave  chez  les  Barbares!  Retenu  par  la  honte 
de  confesser  l'oubli  que  j'avois  fait  de  ma  religion, 
poussé  par  le  désir  de  tout  avouer,  mon  désordre 
étoit  extrême.  Zacharie  s'en  aperçut.  11  crut  que 
mes  blessures  étoient  rouvertes.  11  me  demanda  la 
cause  de  mon  agitation  avec  inquiétude.  Vaincu  par 
tant  de  bonté,  et  les  larmes  malgré  moi  se  faisant 
un  passage,  je  me  jetai  aux  pieds  du  vieillard: 

«  0  mon  père  !  ce  ne  sont  pas  les  blessures  de 
mon  corps  qui  saignent  :  c'est  une  plaie  plus  pro- 
fonde et  plus  mortelle!  Vous  qui  faites  tant  d'actes 
sublimes  au  nom  de  votre  religion,  pourrez-vous 
croire ,  en  voyant  entre  nous  si  peu  de  ressem- 
blance, que  j'ai  la  même  religion  que  vous?» 

—  «Jésus-Christ!  s'écria  le  Saint  levant  les  mains 
vers  le  ciel;  Jésus-Christ!  mon  divin  Maître,  quoi! 
vous  auriez  ici  un  autre  serviteur  que  moi!  » 

—  «Je  suis  Chrétien,  »  répondis-je. 
«L'homme  de  charité  me  prend  dans  .ses  bras, 

m'arrose  de  ses  larmes,  me  presse  contre  ses  che- 
veux blancs,  en  disant  avec  des  sanglots  de  joie  : 
«  Mon  frère  !  mon  cher  frère!  J'ai  trouvé  un  frère!  » 
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«  Et  je  répétois  : 

«Je  suis  Chrétien,  je  suis  Chrétien.  » 

«Pendant  cette  conversation,  la  nuit  étoit  des- 
cendue. Nous  reprîmes  nos  fardeaux ,  et  nous  re- 
tournâmes à  la  hutte  de  Pharamond.  Le  lendemain 
Zacharie  vint  me  chercher  à  la  pointe  du  jour.  Il 
me  conduisit  au  fond  d'une  forêt.  Dans  le  tronc 
d'un  vieux  hêtre,  où  Sécovia,  prophétesse  des  Ger- 
mains, avoit  jadis  rendu  ses  oracles,  je  vis  une 
petite  image  qui  représentoit  Marie,  mère  du  Sau- 
veur. Elle  étoit  ornée  d'une  branche  de  lierre  char- 
gée de  ses  fruits  murs,  et  nouvellement  placée  aux 
pieds  de  la  Mère  et  de  l'Enfant,  car  la  neige  ne 
l'avoit  point  encore  recouverte. 

«  Cette  nuit  même,  me  dit  Zacharie,  j'ai  appris  à 
l'épouse  de  notre  maître  que  nous  avions  un  frère 
parmi  nous.  Pleine  de  joie ,  elle  a  voulu  venir  au 
milieu  des  ténèbres  parer  notre  autel,  et  offrir 
cette  branche  à  Marie  en  signe  d'allégresse.  » 

«  Zacharie  avoit  à  peine  achevé  de  prononcer  ces 
mots,  que  nous  vîmes  accourir  Clothilde.  Elle  se 
mit  à  genoux  sur  la  neige,  au  pied  du  hêtre.  Nous 
nous  plaçâmes  à  ses  côtés,  et  elle  prononça  à  haute 
voix  l'oraison  du  Seigneur  dans  un  idiome  sauvage. 
Ainsi  je  vis  commencer  le  Christianisme  chez  les 
Francs.  Religion  céleste,  qui  dira  les  charmes  de 
votre  berceau?  Combien  il  parut  divin  dans  Beth- 
léem aux  pasteurs  de  la  Judée!  Qu'il  me  sembla 
miraculeux  dans  les  catacombes,  lorsque  je  vis 
s'humilier  devant  lui  une  puissante  impératrice  ! 
Et  qui  n'eût  versé  des  larmes  en  le  retrouvant  sous 
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un  arbre  de  la  Germanie,  entouré,  pour  tout  ado- 
rateur, d'un  Romain  e.sclave,  d'un  prisonnier  p^rec 
et  d'une  reine  barbare! 

«  Qu'attcndois-je  pour  relourncr  au  bereail?  Les 
dégoûts  avoicnl  commencé  à  m'avcrtir  de  la  vanité 
des  plai.sii's;  l'cimite  du  Vésuve  avoit  ébranlé  mon 
esprit  ;  Zacharie  subjnjpjoil  mon  cœur;  mais  il  étoit 
écrit  que  je  ne  reviendrois  à  la  vérité  que  par  une 
longue  suite  de  malheurs  et  d'expériences. 

«Zacharie  redoubla  de  zèle  et  de  soin  auprès  de 
moi.  Je  croyois,  en  l'écoulant,  entend le  une  voix 
sortie  du  cigl.  Quelle  leçon  n'ofirolt  point  la  seule 
vue  de  l'héritier  chrétien  de  Cassius  et  de  Brutus! 
Le  stoique  meurti'ier  de  César,  après  une  vie  courte, 
libre,  puissante  et  ^rlorieiise,  déclare  que  la  vertu 
n'est  qu'un  fantôme;  le  charitable  disciple  de  Jésus- 
Christ,  esclave,  vieux,  pauvre,  ijjnoré,  proclame 
qu'il  n'y  a  rien  de  réel  ici -bas  que  la  vertu.  Ce 
prêtre,  qui  ne  paroissoit  savoir  qne  la  charité, 
avoit  toutefois  l'esprit  de  science  et  un  goût  pur 
des  arts  et  des  U tires.  11  possédoit  les  antiquités 
grecques,  hébraïques  et  latines.  C'étolt  un  chaime 
de  l'enlendie  parler  des  hommes  des  anciens  jours 
en  gaidant  les  troupeaux  des  Barbares.  11  m'eut rc- 
tenoit  souvent  des  coutumes  de  nos  maîtres;  il  me 
disoit: 

«  Quand  vous  serez  retourné  dans  la  Grèce,  mon 
ocherEiidoie,  on  s'assemblera  autour  de  vous,  pour 
«vous  ouii"  conter  les  mœurs  des  rois  à  la  longue 
«chevelure.  Vos  malheurs  présens  vous  devien- 
«dront  une  source  d'agréables  souvenirs.  Vous  se- 
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tarez  parmi  ces  pciiples  ingénieux  nn  nouvel  Hé- 
«  rodote ,  arrivé  d'une  conliée  lointaine  pour  les 
«enchanter  de  vos  merveilleux  récits.  Vous  leur 
«direz  qu'il  existe  dans  les  Forêts  de  la  Germanie 
«un  peuple  qui  prétend  descendre  des  Troyens 
«(car  tous  les  hommes,  ravis  des  belles  fables  de 
«vos  Hellènes,  veulent  y  tenir  par  quelque  côté^; 
«que  ce  peuple,  formé  de  divei-^es  (libus  de  Ger- 
«  mains,  les  Sicambres,  les  Bructères,  les  Salicns, 
«  les  Catles,  a  pris  le  notn  de  Franc,  qui  veut  dire 
«  libre,  et  qu'il  est  digne  do  porter  ce  nom. 

«Son  gouvernement  est  pouilant  essentiellement 
«monarchique.  Le  pouvoir  partagé  entre  différents 
«  rois  se  réunit  dans  la  main  d'un  seul  lorsque  ledan- 
«ger  est  pressant.  La  tribu  des  Saliens,  dont  Phara- 
«  mond  est  le  chef,  a  presque  toujours  l'honneur  de 
«  commander,  parce  qu'elle  passe  parmi  les  Barbares 
«pour  la  plus  noble.  Elle  doit  cette  renommée  à 
«  l'usage  qui  exclut  cbez  elle  les  femmes  de  la  puis- 
«sance,  et  ne  confie  le  sceptre  qu'à  un  guerrier. 

«Les  Flancs  s'assemblent  une  fois  l'année,  au 
«mois  de  mars,  pour  délibérer  sur  les  affaires  de 
«  la  nation.  Ils  viennent  au  rendez-vous  tout  armés. 
«  Le  roi  s'assied  sous  un  chêne.  On  lui  apporte  des 
«présents  qu'il  reçoit  avec  beaucoup  de  joie.  Il 
«écoute  la  plainte  de  ses  sujets,  ou  plutôt  de  ses 
«compagnons,  et  rend  la  justice  avec  équité. 

«  Les  propriétés  sont  aniinel!es.  Une  famille  cul- 
«tive  chaque  année  le  terrain  qui  lui  est  assigné 
«  par  le  prince,  et  après  la  récolte,  le  champ  mois- 
«  sonné  rentre  dans  la  possession  commune. 
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((  Le  reste  des  mœurs  se  ressent  de  cette  simpli- 
«  cité.  Vous  voyez  que  nous  partageons  avec  nos 
«maîtres  la  saye,  le  lait,  le  fromage,  la  maison  de 
((  terre ,  la  couche  de  peaux. 

«  Vous  fûtes  hier  témoin  du  mariage  de  Mérovée. 
«Un  bouclier,  une  francisque,  un  canot  d'osier,  un 
«cheval  bridé,  deux  bœufs  accouplés,  ont  été  les 
«  présents  de  noces  de  l'héritier  de  la  couronne  des 
«Francs.  Si,  dans  les  jeux  de  son  âge,  il  saute 
«mieux  qu'un  autre  au  milieu  des  lances  et  des 
«épées  nues;  s'il  est  brave  à  la  guerre,  juste  pen- 
«dant  la  paix,  il  peut  espérer  après  sa  mort  un 
«bûcher  funèbre,  et  même  une  pyramide  de  gazon 
«  pour  couvrir  son  tombeau.  » 
«Ainsi  me  parloit  Zacharie. 

«Le  printemps  vint  enfin  ranimer  les  forêts  du 
Nord.  Bientôt  tout  changea  de  face  dans  les  bois  et 
dans  les  vallées  :  les  angles  noircis  des  rochers  se 
montrèrent  les  premiers  sur  l'uniforme  blancheur 
des  frimas;  les  flèches  rougeâtres  des  sapins  paru- 
rent ensuite,  et  de  précoces  arbrisseaux  rempla- 
cèrent par  des  festons  de  fleurs  les  cristaux  glacés 
qui  pendoient  à  leurs  cimes.  Les  beaux  jours  rame- 
nèrent la  saison  des  combats. 

«Une  partie  des  Francs  reprend  les  armes,  une 
autre  se  prépare  à  aller  chasser  l'uroch  et  les  ours 
dans  les  contrées  lointaines.  Mérovée  se  mit  à  la 
tête  des  chasseurs,  et  je  fus  compris  au  nombre 
des  esclaves  qui  dévoient  l'accompagner.  Je  dis 
adieu  à  Zacharie,  et  me  séparai  pour  quelque  temps 
du  plus  vertueux  des  hommes. 
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«  Nous  parcourûmes  avec  une  rapidité  incroyable 
les  régions  qui  s'étendent  depuis  la  mer  de  Scandie 
jusqu'aux  grèves  du  Pont-Euxin.  Ces  forêts  servent 
de  passage  à  cent  peuples  barbares  qui  roulent 
tour  à  tour  leurs  torrents  vers  l'Empire  romain. 
On  diroit  qu'ils  ont  entendu  quelque  chose  au  midi 
qui  les  appelle  du  septentrion  et  de  l'aurore.  Quel 
est  leur  nom,  leur  race,  leur  pays?  Demandez-le 
au  ciel  qui  les  conduit,  car  ils  sont  aussi  inconnus 
aux  hommes  que  les  lieux  d'où  ils  sortent  et  où  ils 
passent.  Ils  viennent  ;  tout  est  préparé  pour  eux  :  les 
arbres  sont  leurs  tentes ,  les  déserts  sont  leurs  voies. 
Voulez-vous  savoir  où  ils  ont  campé?  Voyez  ces 
ossements  de  troupeaux  égorgés,  ces  pins  brisés 
comme  par  la  foudre,  ces  forêts  en  feu,  et  ces 
plaines  couvertes  de  cendres. 

«  Nous  eûmes  le  bonheur  de  ne  rencontrer  au- 
cune de  ces  grandes  migrations;  mais  nous  trou- 
vâmes quelques  familles  errantes  auprès  desquelles 
les  Francs  sont  un  peuple  policé.  Ces  infortunés, 
sans  abri,  sans  vêtement,  souvent  même  sans  nour- 
riture, n'ont,  pour  consoler  leurs  maux,  qu'une 
liberté  inutile  et  quelques  danses  dans  le  désert. 
Mais,  lorsque  ces  danses  sont  exécutées  au  bord 
d'un  fleuve  dans  la  profondeur  des  bois,  que  l'écho 
répète  pour  la  première  fois  les  accents  d'une  voix 
humaine,  que  l'ours  regarde  du  haut  de  son  rocher 
ces  jeux  de  l'homme  sauvage,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  trouver  quelque  chose  de  grand  dans  la 
rudesse  même  du  tableau,  de  s'attendrir  sur  la 
destinée  de  cet  enfant  de  la  solitude,  qui  naît  in- 
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connu  du  monde,  foule  un  moment  des  vallées 
où  il  ne  repassera  plus,  et  bientôt  caclie  sa  tombe 
sous  la  mousse  des  déserts,  qui  n'a  pas  même  con- 
servé l'empreinte  de  ses  pas. 

«Un  jour,  ayant  passé  l'isther  vers  son  embou- 
chure, et  m'élant  un  peu  écarté  de  la  troupe  des 
chasseurs,  je  me  trouvai  à  la  vue  des  flots  du  Pont- 
Euxin.  Je  découvris  un  tombeau  de  pierre  sur  le- 
quel croissoit  un  laurier.  J'arrachai  les  herbes  qui 
couvroient  quelques  lettres  latines,  et  bientôt  je 
parvins  à  lire  ce  premier  vers  des  élét»ies  d'un  poëte 
infortuné  : 

«Mon  livre,  vous  irez  à  Rome,  et  vous  irez  à 
«  Rome  sans  moi.  » 

«Je  ne  saurois  vous  peindre  ce  que  j'éprouvai 
en  retrouvant  au  fond  de  ce  désert  le  tombeau 
d'Ovide.  Quelles  tristes  réflexions  ne  fis-je  point 
sur  les  peines  de  l'exil,  qui  étoient  aussi  les  miennes, 
et  sur- rinulilité des  talents  pour  le  bonheur!  Rome, 
qui  jouit  aujourd'hui  des  tableaux  du  plus  ingé- 
nieux de  ses  poètes,  Rome  a  vu  couler  vingt  ans 
d'un  œil  sec  les  larmes  d'Ovide.  Ah!  moins  inj]ra!s 
que  les  peuples  de  l'Ausonie,  les  sauvages  habiants 
des  bords  de  lister  se  souvieiuient  encore  de  l'Or- 
phée qui  parut  dans  leurs  forêts!  Ils  viennent  dan- 
ser autour  de  ses  cendres;  ils  ont  même  retenu 
quelque  chose  de  son  langage  :  tant  leur  est  douce 
la  mémoiie  de  ce  Romain,  qui  s'accusoit  d'être  le 
Barbare,  parce  qu'il  n'étoit  pas  entendu  du  Sarmate! 

«Les  Francs  n'avoient  traversé  de  si  vastes  con- 
trées qu'atin  de  visiter  quelques   tribus   de   leur 
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nation  transportées  autrefois  par  Probns  au  bord 
du  Pont-Euxin.  ÎSous  apprîmes,  en  arrivant,  que 
CCS  tribus  avoient  disparu  depuis  plusieurs  mois, 
et  qu'on  ijrnoroit  ce  qu'elles  étoient  devenues.  Mé- 
rovée  prit  à  l'inslant  la  résolution  de  retourner  au 
camp  de  Pharamond. 

«  La  Providence  avoit  ordonné  que  je  retrouve- 
rois  la  liberté  au  tombeau  d  Ovide.  Lorsque  nous 
repassâmes  auprès  de  ce  monument,  une  louve, 
qui  s'y  étoit  cachée  pour  y  déposer  ses  petits,  s'é- 
lança sur  Alérovée.  Je  tuai  cet  anima!  furieux.  Dès 
ce  moment,  mon  jeune  maître  me  promit  de  de- 
mander ma  liberté  à  son  père.  Je  devins  son  com- 
pagnon pendant  le  reste  de  la  chasse.  Il  me  faisoit 
dortnir  à  ses  côtés.  Quelquefois  je  lui  parlois  de 
la  balaille  sanglante  où  je  Tavois  vu  traîné  par  trois 
taureaux  indomptés,  et  il  tressailloit  de  joie  au 
souvenir  de  sa  gloire.  Quelquefois  au.ssi  je  Tentre- 
tenois  des  coutumes  et  des  traditions  de  mon  pays; 
mais  de  tout  ce  vjue  je  lui  racontois,  il  n'écoutoit 
avec  plai.sir  que  l'histoire  des  ti'avaux  d'Hercule  et 
de  Thésée.  Quand  j'essayois  de  lui  faire  comprendre 
nos  arts,  il  brandissoit  sa  framée.  et  me  disoit  avec 
impatience  :  a  Grec,  Grec,  je  suis  ton  maître.» 

«Après  une  absence  de  plusieurs  mois,  nous  ar- 
rivâmes au  camp  de  Pharamond.  La  hutte  royale 
étoit  déserte.  Le  chef  à  la  longue  chevelure  avoit 
eu  des  hôtes  :  après  avoir  prodigué  en  leur  honneur 
tout  ce  qu'il  possédoitde  richesses,  il  étoit  allévivie 
dans  la  cabane  d'un  chef  voisin,  qui,  ruiné  à  son 
tour  par  le  monarque  barbare,  s'éioit  établi  avec 
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lui  chez  un  autre  chef.  Nous  trouvâmes  enfin  Pha- 
ramond  goûtant,  assis  à  un  grand  repas,  les  charmes 
de  cette  hospitalité  naïve,  et  il  nous  apprit  le  sujet 
de  ces  fêtes. 

«  Au  milieu  de  la  mer  des  Suèves  se  voit  une  île 
appelée  Chaste,  consacrée  à  la  déesse  Herlha.  La 
statue  de  cette  divinité  est  placée  sur  un  char  tou- 
jours couvert  d'un  voile.  Ce  char,  traîné  par  des 
génisses  blanches,  se  promène  à  des  temps  mar- 
qués au  milieu  des  nations  germaniques.  Les  inimi- 
tiés sont  alors  suspendues,  et  pour  un  moment  les 
forêts  du  ÎSord  cessent  de  retentir  du  bruit  des 
armes.  La  déesse  mystérieuse  venoit  de  passer  chez 
les  Barbares,  et  nous  étions  arrivés  au  milieu  des 
réjouissances  que  cause  son  apparition.  Zacharie 
eut  à  peine  un  moment  pour  me  serrer  dans  ses 
bras.  Tous  les  chefs  étoient  convoqués  au  banquet 
solennel  :  on  devoit  y  traiter  de  la  conclusion  de  la 
paix,  ou  de  la  continuation  de  la  guerre  avec  les 
Romains.  Je  fus  chargé  du  rôle  d'échanson,  et  Mé- 
rovée  prit  sa  place  au  milieu  des  guerriers. 

«Ils  étoient  rangés  en  demi-cercle,  ayant  au 
centre  le  foyer  où  s'apprétoient  les  viandes  du  fes- 
tin. Chaque  chef,  armé  comme  pour  la  guerre, 
étoit  assis  sur  un  faisceau  d'herbes,  ou  sur  un  rou- 
leau de  peaux;  il  avoit  devant  lui  une  petite  table 
séparée  des  autres,  sur  laquelle  on  lui  servoit  une 
portion  de  la  victime,  selon  sa  vaillance  ou  sa  no- 
blesse. Le  guerrier  reconnu  pour  le  plus  brave  (et 
c'éloit  Mérovée)  occupoit  la  première  place.  Des 
affranchis,  armés  de  lances  et  de  boucliers,  por- 
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toient  çà  et  là  des  trépieds  chargés  de  viande, 
et  des  cornes  d'uroch  pleines  de  liqueur  de  fro- 
ment. 

«Vers  la  fin  du  repas,  on  commença  à  délibé- 
rer. 11  y  avoit  dans  la  ligne  des  Francs  un  Gaulois, 
appelé  Camulogènes,  descendant  du  fameux  vieil- 
lard qui  défendit  Lutèce  contre  Labiénus ,  lieute- 
nant de  Jules.  Elevé  parmi  les  quarante  mille 
disciples  des  écoles  d'Augustodunum  ^ ,  il  avoit 
perfectionné  une  éducation  brillante  sous  les  rhé- 
teurs les  plus  célèbres  de  Marseille  et  de  Burdi- 
galie*;  mais  l'inconstance  naturelle  aux  Gaulois  et 
un  caractère  sauvage  l'avoient  jeté  d'abord  dans  la 
révolte  des  Bagaudes.  Ces  paysans  soulevés  furent 
domptés  par  Maximien,  et  Camulogènes  passa  chez 
les  Francs,  qui  l'adoptèrent  à  cause  de  sa  valeur  et 
de  ses  richesses.  Les  prêtres  du  banquet  de  Phara- 
mond  ayant  fait  faire  silence,  le  Gaulois  se  leva, 
et  peut-être  lassé  secrètement  d'un  long  exil,  il  pro- 
posa d'envoyer  des  députés  à  César.  11  vanla  la  dis- 
cipline des  légions  romaines,  les  vertus  de  Cons- 
tance, les  charmes  de  la  paix,  et  la  douceur  de  la 
société. 

«  Qu'un  Gaulois  nous  parle  de  la  sorte,  répondit 
Chlodéric,  chef  d'une  tribu  des  Francs,  cela  ne 
doit  pas  nous  surprendre  :  il  attend  quelques  ré- 
compenses de  ses  anciens  maîtres.  J'avoue  que  le 
cep  de  vigne  d'un  centurion  est  plus  facile  à  manier 
que  ma  framée,  et  qu'il  est  moins  périlleux  d'ado- 

■  Aulun.       *  Bordeaux. 
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rer  César  sur  la  pourpre  au  Capitole,  que  de  le 
mépriser  dans  celte  hulte  sur  une  peau  de  loup. 
Je  les  ai  vus  dans  Rome  même,  ces  avides  posses- 
seurs de  tant  de  palais,  qui  sont  assez  à  plaindre 
pour  désirer  encore  une  cabane  dans  nos  foréis  : 
croyez-moi,  ils  ne  sont  pas  si  i-edoiitabies  que  la 
frayeur  d'un  Gaulois  vous  les  représente.  Conquis 
par  celte  nation  de  femmes,  les  Gaulois  peuvent 
demander  la  paix  s'ils  le  veulent;  pour  Clilodéric, 
il  sent  en  lui  quelque  chose  qui  le  porte  à  biûler 
Je  Capitole,  et  à  effacer  le  nom  romain  de  la 
terre. » 

«l^asserablée  applaudit  à  ce  discours,  en  agitant 
les  lances  et  en  frappant  sur  les  boucliers. 

«Allez,  allez  donc  à  Rome,  repartit  le  Gaulois 
avec  impétuosité.  Que  faites-vous  ici  cachés  dans 
vos  forèls?  Quoi!  braves,  vous  pailez  de  passer  le 
Tibre,  et  vous  n'avez  pu  encore  franchii*  le  Rhin! 
Les  serfs  gaulois,  conquis  par  une  nation  de  fem- 
mes, n'étoient  pas  assis  tranquillement  à  un  repas 
lorsqu'ils  ravageoient  cette  ville  que  vous  menacer 
de  loin.  Ignorcz-vous  que  l'épée  de  fer  d'un  Gau- 
lois a  seule  servi  de  contrepoids  à  l'empire  du 
monde?  Partout  où  il  s'est  remué  quelque  chose 
de  grand,  vous  ti'ouverez  mes  ancêtres.  Les  Gau- 
lois seuls  ne  furent  point  étonnés  à  la  vue  d'Alexan- 
dre. César  les  combattit  dix  ans  pour  les  soumettre, 
et  Vercingétorix  auroit  soumis  César  si  les  Gaulois 
n'eussent  été  divisés.  Les  lieux  les  plus  célèbres 
dans  l'univers  ont  été  assujettis  à  mes  pères.  Ils  ont 
ravagé  la  Grèce,  occupé  Byzance,  campé  sur  les 
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ruines  de  Troie,  possédé  le  royaiiine  de  Miihri- 
dale,  el  vaincu  au  delà  du  Taurus  ce^s  Scythes  qui 
n'avoient  été  vaincus  par  personne.  Le  destin  de  la 
lei're  paroît  altaclié  à  mes  ancêtres,  comme  à  une 
nation  fatale  et  marquée  d'un  sceau  mystérieux. 
Tous  les  peuples  semblent  avoir  oui  successivement 
celte  voix  qui  annonça  l'arrivée  de  Brennus  à 
Rome,  elqui  disoit  à  Céditius,  au  milieu  de  la  nuit: 
«Cédilius,  va  dire  aux  tribuns  que  les  Gaulois  se- 
«  ront  demain  ici.  » 

«Camulogènes  alloit  continuer,  lorsque  Chlo- 
déric  l'interrompant  par  de  bruyants  éclats  de 
rire,  frappant  du  pommeau  de  son  épée  la  table 
du  festin,  et  renversant  son  vase  à  boire,  s'écria  : 

«Rois  chevelus,  avez -vous  compris  quelque 
chose  aux  longs  propos  de  cette  prophétesse  des 
Gaules?  Qui  de  vous  a  entendu  parler  de  cet 
Alexandre,  de  ce  Milhridate?  Camulogènes,  si  tu 
sais  faire  de  grands  discours  dans  la  langue  de  tes 
maîtres,  épargne-toi  la  peine  de  les  prononcer  de- 
vant nous.  Nous  défendons  à  nos  enfants  d'ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire,  cet  art  de  la  servitude: 
nous  ne  voulons  que  du  fer,  des  combats,  du 
sang.  » 

«  Des  cris  tumultueux  s'élevèrent  dans  le  conseil 
des  Barbares.  Le  Gaulois,  ss  vengeant  de  l'insulte 
par  le  mépris  : 

«  Puisque  le  fameux  Chlodéric  ne  connoît  pas 
Alexandie,  el  n'aime  pas  les  longs  discours,  je  ne 
lui  dirai  qu'un  mot:  Si  les  Francs  n'ont  pas  d'autres 
guerriers  que  lui  pour  porter  la  flamme  au  Capi- 
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tôle,  je  leur  coiseille  d'accepter  la  paix  à  quelque 

prix  que  ce  puisse  être.  » 

— «  Traître,  s'écria  le  Sicarabre  écumant  de  rage, 
avant  que  peu  d'années  se  soient  écoulées,  j'espère 
que  ta  nation  changera  de  maître.  Tu  reconnoîtras, 
en  cultivant  la  terre  pour  les  Francs,  quelle  est  la 
valeur  des  rois  chevelus.  » 

— «Si  je  n'ai  que  la  tienne  a  craindre,  repartit 
ironiquement  le  Gaulois,  je  ne  me  donnerai  pas  la 
peine  de  recueillir  l'œuf  du  serpent  à  la  lune  nou- 
velle, afin  de  me  mettre  à  l'abri  des  malheurs  que 
me  prépare  Tentâtes.  » 

«A  ces  mots,  Chlodéric  furieux  tendit  à  Camulo- 
gènes  la  pointe  de  sa  framée ,  en  lui  disant  d'une 
voix  étouffée  par  la  colère  : 

«Tu  n'oserois  seulement  y  porter  la  vue.» 

— «  Tu  mens  »,  repartit  le  Gaulois  tirant  son  épée, 
et  se  précipitant  sur  le  Franc. 

«  On  se  jeta  entre  les  deux  guerriers.  Les  prêtres 
firent  cesser  ce  nouveau  festin  des  Centaures  et 
des  Lapithes.  Le  lendemain,  jour  où  la  lune  avoit 
acquis  toute  sa  splendeur,  on  décida  dans  le  calme 
ce  qu'on  avoit  discuté  dans  l'ivresse,  alors  que  le 
cœur  ne  peut  feindre,  et  qu'il  est  ouvert  aux  en- 
treprises généreuses. 

«  On  se  détermina  à  faire  des  propositions  de  paix 
aux  Romains;  et  comme  Mérovée,  fidèle  à  sa  pa- 
role, avoit  déjà  obtenu  ma  liberté  de  son  père,  il 
fut  résolu  que  j'irois  à  l'instant  porter  les  paroles 
du  conseil  à  Constance.  Zacharie  et  Clothilde  vin- 
rent m'annoncer  ma  délivrance.  Us  me  conjurèrent 
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de  me  mettre  en  route  sur-Ie-cbarap,  pour  éviter 
l'inconstance  naturelle  aux  Barbares.  Je  fus  obligé 
de  céder  à  leurs  inquiétudes.  Zacbarie  m'accom- 
pagna jusqu'à  la  frontière  des  Gaules.  Le  bonbeur 
de  recouvrer  ma  liberté  étoit  balancé  par  le  cha- 
grin de  me  séparer  de  ce  vieillard.  En  vain  je  le 
pressai  de  me  suivre,  en  vain  je  m'attendris  sur 
les  maux  dont  il  étoit  accablé.  Il  cueillit  en  mar- 
chant une  plante  de  lis  sauvage,  dont  la  cime 
commençoit  à  percer  la  neige,  et  il  me  dit  : 

«  Cette  fleur  est  le  symbole  du  chef  des  Saliens 
et  de  sa  tribu  ;  elle  croit  naturellement  plus  belle 
parmi  ces  bois  que  dans  un  sol  moins  exposé  aux 
glaces  de  l'hiver;  elle  efface  la  blancheur  des  fri- 
mas qui  la  couvrent,  et  qui  ne  font  que  la  conser- 
ver dans  leur  sein,  au  lieu  de  la  flétrir.  J'espère 
que  cette  rude  saison  de  ma  vie,  passée  auprès 
de  la  famille  de  mon  maître,  me  rendra  un  jour 
comme  ce  lis  aux  yeux  de  Dieu  :  l'âme  a  besoin, 
pour  se  développer  dans  toute  sa  force ,  d'être 
ensevelie  quelque  temps  sous  les  rigueurs  de  l'ad- 
versité. » 

«En  achevant  ces  mots,  Zacbarie  s'arrêta,  me 
montra  le  ciel,  où  nous  devions  nous  retrouver  un 
jour;  et,  sans  me  laisser  le  temps  de  me  jeter  à  ses 
pieds,  il  me  quitta  après  m'avoir  donné  sa  der- 
nière leçon.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ,  dont  il 
imite  l'exemple,  se  plaisoit  à  instruire  ses  disciples 
en  se  promenant  au  bord  du  lac  de  Génésareth, 
et  faisoit  parler  l'herbe  des  champs  et  les  lis  de  la 
vallée.  » 

fF^   "MARTVns.       T.   1.  17 


s8s»â&s3eees9ee8eaectËSîS££s?<9«s®>'s?;e9fs»s9;»râ«»e9«Mss99esae9ee«as9««9e«ee* 


LIVRE  HUITIEME. 


SOMMAIRE. 


Interruption  du  récit.  Commencement  de  l'amour  d'Eudorê 
pour  Cyitiodocée,  et  de  Cymodocée  poui^  Eudore.  Satan  veut 
profiter  de  cet  amour  pour  troubler  l'Eglise.  L'Enfer.  Assemblée 
des  Démons.  Discours  du  Démon  de  l'homicide.  Discours  du 
Démon  de  la  fausse  sagesse.  Discours  du  Démon  de  la  volupté. 
Discours  de  Satan.  Les  Démons  se  répandent  sur  la  terre. 

Déjà  le  récit  d'Eudore  s'étoit  prolongé  jusqu'à 
la  neuvième  heure  du  jour.  Le  soleil  dardoit  ses 
rayons  brûlants  sur  les  montagnes  de  l'Areadie,  et 
les  oiseaux  muets  étoient  retirés  dans  les  roseaux 
du  Ladon.  Lasthénès  invita  les  étrangers  à  prendre 
un  nouveau  repas,  et  leur  proposa  de  remettre  au 
jour  suivant  la  fin  de  l'histoire  de  son  fils.  On  quitta 
l'ile  et  les  deux  autels,  et  l'on  regagna  en  silence 
le  toit  hospitalier. 

A  peine  quelques  mots  interrompus  se  firent 
entendre  le  reste  de  la  journée.  L'évêque  de  Lacé- 
démone  paroissoit  profondément  occupé  de  l'his- 
toire du  fils  de  Lasthénès.  Il  admiroit  la  peinture 
de  l'état  de  l'Eglise  et  de  ses  progrès  dans  tout  le 
mondcw  II  voyoit  figurer  au  milieu  de  ce  tableau 
les  hommes  que  les  Fidèles  avoient  à  craindre,  et 
dont  les  caractères  tracés  par  Eudore  ne  promet- 
toient  qu'un  sombre  avenir.  Cyrille  reçut  même  de 
Rome  des  nouvelles  alarmantes,  qu'il  ne  crut  pas 
devoir  communiquer  à  la  vertueuse  famille. 
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Eudore  à  son  tour  étoit  loin  d'être  tranquille.  Il 
portoit  au  pied  de  la  Croix  des  tribulations  inté- 
rieures; il  ignoroit  encore  qu'elles étoient  une  suite 
des  desseins  de  Dieu.  Il  redoubloit  de  prières  et 
d'austérités;  mais  au  travers  des  pleurs  de  la  péni- 
tence, ses  yeux  apercevoient  malgré  lui  les  beaux 
cheveux,  les  mains  d'albâtre,  la  taille  élégante  et 
les  grâces  ingénues  de  la  fille  d'Homère.  11  voyoit  - 
sans  cesse  ses  doux  et  timides  regards  attachés  sur 
lui,  ses  traits  charmants  où  se  venoient  peindre 
tous  les  sentiments  qu'il  exprimoit  et  même  ceui 
qu'il  n'expriraoit  point  encore.  Quelle  naïve  pudeur 
émbellissoit  la  vierge  innocente,  lorsqu'il  racontoît 
les  coupables  plaisirs  de  Rome  et  de  Baies  !  Quelle 
pâleur  mortelle  couvroit  ses  joues,  lorsqu'il  décri- 
voit  des  combats,  ou  qu'il  parloit  de  blessures  et 
d'esclavage  ! 

La  prêtresse  des  Muses  éprouvoit  de  son  côté 
des  sentiments  confus  et  une  émotion  nouvelle. 
Son  esprit  et  son  cœur  sortoient  en  même  temps 
de  leur  double  enfance.  L'ignorance  de  son  esprit 
s'évanouissoit  devant  la  raison  du  Christianisme; 
l'ignorance  de  son  cœur  cédoit  à  cette  lumière 
qu'apportent  toujours  les  passions.  Chose  extraor- 
dinaire, cette  jeune  fille  ressentoit  à  la  fois  le 
trouble  et  les  délices  de  la  sagesse  et  de  l'amour! 
«Mon  père,  disoit-elle  à  Démodocus,  quel  divin 
étranger  nous  a  conviés  à  ses  banquets!  Combien 
le  fils  de  Lasthénès  est  gi'and  par  le  cœur  et  par 
lès  armes  !  IN'est-ce  point  un  de  ces  premiers  ha- 
bitants du  monde   que  Jupiter  a  transformés  en 

17. 
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dieux  favorables  aux  mortels?  Jouet  des  cruelles 
destinées,  que  de  combats  il  a  livrés!  que  de  maux 
il  a  soufferts!  0  Muses  cliasleset  puissantes!  ô  mes 
divinités  tutélairesl  où  étiez -vous  lorsque  d'in- 
dignes chaînes  pressoient  de  si  nobles  mains?  Ne 
pouviez-vous  faire  tomber  les  liens  de  ce  jeune 
héros  au  son  de  vos  lyres?  Mais,  prêtre  d'Homère, 
loi  qui  sais  toutes  choses  et  qui  as  la  sage  retenue 
des  vieillards,  dis:  quelle  est  cette  religion  dont 
parle  Eudore  ?  Elle  est  belle,  celte  religion!  elle 
approche  le  cœur  de  la  justice,  elle  apaise  les  folles 
amours.  Celui  qui  la  suit  est  toujours  prêt  à  se- 
courir le  malheur,  comme  un  voisin  généreux,  sans 
se  donner  le  temps  de  prendre  sa  ceinture.  Allons 
dans  les  temples  immoler  des  brebis  à  Cérès  qui 
porte  des  lois,  au  Soleil  qui  voit  l'avenir.  La  robe 
traînante,  la  coupe  des  libations  à  la  main,  faisons 
le  tour  des  autels  arrosés  de  sang,  pétrissons  les 
gâteaux  sacrés,  et  tâchons  de  découvrir  quel  est 
le  génie  inconnu  qui  protège  Eudore...  Je  sens 
qu'une  divinité  mystérieuse  parle  à  mon  cœur... 
Mais  une  vierge  doit-elle  pénétrer  les  secrets  des 
jeunes  hommes  ,  et  chercher  à  connoître  leurs 
dieux?  La  pudeur  lèvera-t-elle  son  voile  pour  in- 
terroger les  oracles  ?  » 

En  achevant  ces  mots,  Cymodocée  remplit  son 
sein  des  larmes  qui  couloient  de  ses  yeux. 

Ainsi  le  cieî  rapprochoit  deux  cœurs  dont  l'union 
devoit  amener  le  triomphe  de  la  Croix.  Satan  alloit 
profiter  de  l'amour  du  couple  prédestiné,  pour 
faire  naître  de  violents  orales,  et  tout  marchoit  à 
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l'accomplissement  des  décrets  de  l'Eternel.  Le 
prince  des  ténèbres  achevoit  dans  ce  moment 
même  la  revue  des  temples  de  la  terre.  Il  avoit 
visité  les  sanctuaires  du  mensonge  et  de  l'impos- 
ture, l'antre  de  Trophonius,  les  soupiraux  de  la 
Sibylle,  les  trépieds  de  Delplies,  la  pierre  de  Teu- 
talès,  les  souterrains  d'isis,  de  Milra,  de  Wishnou. 
Partout  les  sacrifices  étoient  suspendus,  les  oracles 
abandonnés,  et  les  prestiges  de  l'idolâtrie  près  de 
s'évanouir  devant  la  vérité  du  Christ.  Satan  gémit 
de  la  perte  de  sa  puissance;  mais  du  moins  il  ne 
cédera  pas  la  victoire  sans  combat.  Il  jure,  par 
l'éternité  de  l'Enfer,  d'anéantir  les  adorateurs  du 
vrai  Dieu,  oubliant  que  les  portes  du  lieu  de  dou- 
leur ne  prévaudront  pas  contre  la  bien-aimée  du 
Fils  de  l'homme.  L'Archange  rebelle  ignore  les 
desseins  de  l'Eternel,  qui  va  punir  son  Eglise  cou- 
pable; mais  il  sent  que  la  domination  sur  lesiï'idèles 
lui  est  un  moment  accordée,  et  que  le  ciel  le  laisse 
libre  d'accomplir  ses  noirs  projets.  Aussitôt  il  quitte 
la  terre,  et  descend  vers  le  sombre  empire. 

Telle  qu'on  voit  au  sommet  du  Vésuve  une  roche 
calcinée  suspendue  au  milieu  des  cendres;  si  le 
soufre  et  le  bitume  lallumés  dans  la  montagne 
obscurcissent  le  soleil,  font  bouillonner  la  mer  et 
chanceler  Parthénope  comme  une  Bacchante  eni- 
vrée, alors  la  cime  du  volcan  change  sa  forme 
mobile,  la  lave  s'affaisse,  la  pierre  roule  et  rentre 
en  grondant  au  fond  des  entrailles  brûlantes  qui 
l'avoient  rejelée  ;  ainsi  Satan,  vomi  par  l'Enfer,  se 
replonge  dans  le  gouffre  béant.  Plus  rapide  que  la 
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pensée,  il  franchit  tout  l'espace  qui  doit  s'anéantir 
un  jour;  par  delà  les  restes  mugissants  du  Chaos, 
il  arrive  à  la  frontière  de  ces  régions  impérissables 
comme  la  vengeance  qui  les  forma;  régions  mau- 
dites, tombe  et  berceau  de  la  mort,  où  le  temps  ne 
fait  point  la  règle,  et  qui  resteront  encore  quand 
l'univers  aura  été  enlevé  ainsi  qu'une  tente  dressée 
pour  un  jour.  Une  larme  involontaire  mouille  les 
yeux  de  l'Esprit  pervers,  au  moment  où  il  s'enfonce 
dans  les  royaumes  de  la  nuit.  Sa  lance  de  feu 
éclaire  à  peine  autour  de  lui  l'épaisseur  des  ombres. 
II  ne  suit  aucune  route  à  travers  les  ténèbres;  mais, 
entraîné  par  le  poids  de  ses  crimes,  il  descend  na- 
turellement vers  l'Enfer.  11  ne  voit  pas  encore  la 
lueur  lointaine  de  ces  flammes  qui  brûlent  sans 
aliments,  et  pourtant  sans  jamais  s'éteindre,  et 
déjà  les  gémissements  des  répiouvés  parviennent 
à  son  ^^eille.  Il  s'arrête  ,  il  frémit  à  ce  premier 
soupir  des  éternelles  douleurs.  L'Enfer  étonne 
encore  son  monarque.  Un  mouvement  de  remords 
et  de  pitié  saisit  le  cœur  de  l'Archange  rebelle. 

«C'est  donc  moi,  s'écrie-t-il ,  qui  ai  creusé  ces 
«prisons,  et  rassemblé  tous  ces  maux!  Sans  moi  le 
«  mal  eût  été  inconnu  dans  les  œuvres  du  Tout- 
«  Puissant.  Que  m'avoit  fait  l'homme,  cette  belle 
«  et  noble  créature  ?....  » 

Satan  alloit  prolonger  les  plaintes  d'un  repentir 
inutile,  quand  la  bouche  embrasée  de  l'Abîme  ve- 
vant  à  s'ouvrir  le  rappela  tout  à  coup  à  d'autres 
pensées. 

Un   fantôme   s'élance   sur  le   seuil  des   portes 
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inexorables  :  c'eî>t  la  Mort.  Elle  se  montre  comme 
une  tache  obscure  sur  les  flammes  des  cachots  qui 
brûlent  derrière  elle;  son  squelette  laisse  passer 
Jes  rayons  livides  de  la  lumière  infernale  entre  les 
creux  de  ses  ossements.  Sa  tête  est  ornée  d'une 
couronne  changeante,  dont  elle  dérobe  les  joyaux 
aux  peuples  et  aux  rois  de  la  teire.  Quelquefois 
elle  se  pare  des  lambeaux  de  la  pourpre  ou  de  la 
bure,  dont  elle  a  dépouillé  le  riche  et  l'indigent. 
Tantôt  elle  vole,  tantôt  elle  se  traîne;  elle  prend 
toutes  les  formes,  même  celles  de  la  beauté.  On  la 
croiroit  sourde,  et  toutefois  elle  entend  le  plus 
petit  bruit  qui  décèle  la  vie  ;  elle  paroît  aveugle, 
et  pourtant  elle  découvre  le  moindre  insecte  ram- 
pant sous  riierbe.  D'une  main  elle  tient  une  faux 
comme  un  moissonneur;  de  l'autre  elle  cache  la 
jseule  blessure  qu'elle  ait  jamais  reçue,  et  que  le 
Christ  vainqueur  lui  porta  dans  le  sein,  au  sommet 
du  Golgotha. 

C'est  le  Crime  qui  ouvre  les  portes  de  l'Enfer, 
et  c'est  la  Mort  qui  les  referme.  Ces  deux  monstres, 
par  un  certain  amour  affreux,  avoient  été  avertis 
de  l'approche  de  leur  père.  Aussitôt  que  la  Mort 
reconnoît  de  loin  l'ennemi  des  hommes,  elle  vole 
pleine  de  joie  à  sa  rencontre  : 

«0  mon  père!  s'écrie-t-elle,  j'incline  devant  toi 
«  cette  tête  qui  ne  s'abaissa  jamais  devant  personne. 
a  Viens-tu  rassasier  la  faim  insatiable  de  ta  fille  ?  je 
«suis  fatiguée  des  mêmes  festins,  et  j'attends  de 
«  toi  quelque  nouveau  monde  à  dévorer.  » 

Satan,  §aisi  d'horreur,  détourna  la  tête  pour 
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éviter  les  embrassements  du  squelette.  11  l'écarté 

avec  sa  lance,  et  lui  répond  en  passant  : 

«0  Mort!  tu  seras  satisfaite  et  vengée  :  je  vais 
«livrer  à  ta  rage  le  peuple  nombieux  de  ton  unique 
«vainqueur.  » 

En  prononçant  ces  mots ,  le  chef  des  Démons 
entre  au  séjour  où  pleurent  à  jamais  ses  victimes; 
il  s'avance  dans  les  campagnes  ardentes.  L'Abîme 
s'émeut  à  la  vue  de  son  roi  ;  les  bûchers  jettent 
une  flamme  plus  éclatante  ;  le  réprouvé  qui  pen- 
soit  être  au  comble  de  la  douleur  est  percé  d'un 
aiguillon  plus  aigu  :  ainsi,  dans  le  désert  de  Zaara, 
accablé  par  l'ardeur  d'un  orage  sans  pluie,  le  noir 
Africain  se  couche  sur  les  sables,  au  milieu  des 
serpents  et  des  lions  altérés  comme  lui  ;  il  se  croit 
parvenu  au  dernier  degré  du  supplice  :  un  soleil 
troublé,  se  montrant  entre  des  nuées  arides,  lui 
fait  sentir  des  tourments  nouveaux. 

Oui  pourroit  peindre  l'horreur  de  ces  lieux,  où 
sont  rassemblées,  agrandies  et  perpétuées  sans  fin 
toutes  les  tribulations  de  la  vie  ?  Lié  |)ar  cent 
nœuds  de  diamant  sur  un  trône  de  bronze,  le  Dé- 
mon du  désespoir  domine  l'empire  des  chagrins. 
Satan,  accoutumé  aux  clameurs  infernales,  dis- 
tingue à  chaque  cri  et  la  faute  punie  et  la  douleur 
éprouvée.  11  reconnoît  la  voix  du  premier  homi- 
cide ;  il  entend  le  mauvais  riche  qui  demande  une 
goutte  d'eau  ;  il  rit  des  lamentations  du  pauvre 
qui  réclame,  au  nom  de  ses  haillons,  les  royaumes 
du  ciel. 

«Insensé,  lui  dit'il,  tu  croyois  donc  que  l'indi- 
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«gence  siippléoit  à  toutes  les  vertus?  Tu  pensois 
«que  tous  les  rois  étoient  clans  mon  empire,  et 
«  tous  tes  frères  autour  de  mon  rival  i  Vile  et  ché- 
«tive  créature,  tu  fus  insolent,  menteur,  lâche, 
«envieux  du  bien  d'autrui,  ennemi  de  tout  ce  qui 
«étoit  au  dessus  de  toi  par  l'éducation ,  l'honneur 
«et  la  naissance,  et  tu  demandes  des  couronnes! 
«  Brûle  ici  avec  l'opulence  impitoyable  qui  fit  bien 
«de  t'éloijjner  d'elle,  mais  qui  te  devoit  un  habit 
«  et  du  pain.  » 

Du  milieu  de  leurs  supplices,  une  foule  de  mal- 
heureux crioient  à  Satan  : 

«Nous t'avons  adoré,  Jupiter,  et  c'est  pour  cela, 
«maudit,  que  tu  nous  retiens  dans  les  flammes!» 

Et  l'Archange  orgueilleux,  souriant  avec  ironie, 
répondit  : 

«Tu  m'as  préféré  au  Christ,  partage  mes  hon- 
«  neurs  et  mes  joies!  » 

La  peine  du  sang  n'est  pas  le  tourment  le  plus 
affreux  qu'éprouvent  les  âmes  condamnées;  elles 
conservent  la  mémoire  de  leur  divine  origine;  elles 
portent  en  elles-mêmes  l'image  ineffaçable  de  la 
beauté  de  Dieu,  et  regrettent  à  jamais  le  souverain 
bien  qu'elles  ont  perdu  :  ce  regret  est  sans  cesse 
excité  par  la  vue  des  araes  dont  la  demeure  touche 
à  l'Enfer,  et  qui,  après  avoir  expié  leurs  erreurs, 
s'envolent  aux  régions  célestes.  A  tous  ces  maux  les 
réprouvés  joignent  encore  les  afflictions  morales  et 
la  honte  des  crimes  qu'ils  ont  commis  sur  la  terre  : 
les  douleurs  de  l'hypocrite  s'augmentent  de  la  vé- 
nération que  ses  fausses  vertus  continuent  d'inspi- 
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rer  au  monde.  Les  titres  magnifiques  que  le  siècle 
déçu  donne  à  des  morts  renommés  font  le  tour- 
ment de  ces  morts  dans  les  flammes  de  la  vérité  et 
de  la  vengeance.  Les  vœux  qu'une  tendre  amitié 
offre  au  ciel  pour  des  âmes  perdues  désolent,  au 
fond  de  l'abîme,  ces  âmes  inconsolables.  C'est  alors 
qu'on  voit  sortir  du  sépulcre  ces  coupables  qui 
viennent  révéler  à  la  terre  les  châtiments  de  la 
justice  divine,  et  dire  aux  hommes  :  «Ne  priez  pas 
pour  moi  :  je  suis  jugé.  » 

Au  centre  de  l'Abîme,  au  milieu  d'un  océan  qui 
roule  du  sang  et  des  larmes,  s'élève  parmi  des  ro- 
chers un  noir  château,  ouvrage  du  Désespoir  et  de 
la  Mort.  Une  tempête  éternelle  gronde  autour  de 
ses  créneaux  menaçants,  un  arbre  stérile  est  planté 
devant  sa  porte,  et  sur  le  donjon  de  ses  tristes  murs 
repliés  neuf  fois  sur  eux-mêmes  flotte  l'étendard 
de  l'orgueil  à  demi  consumé  par  la  foudre.  Les 
Démons  que  les  païens  appellent  les  Parques  veil- 
lent à  la  barrière  de  ce  palais  ténébreux.  Satan  ar- 
rive au  pied  de  sa  royale  demeure.  Les  trois  gardes 
du  palais  se  lèvent,  et  laissent  le  marteau  d'airain 
retomber  avec  un  bruit  lugubre  sur  la  porte  d'ai- 
rain. Trois  autres  Démons,  adorés  sous  le  nom  de 
Furies ,  ouvrent  le  guichet  ardent  :  on  aperçoit 
alors  une  longue  suite  de  portiques  désolés,  sem- 
blables à  ces  galeiies  souterraines  où  les  prêtres  de 
l'Egypte  cachoient  les  monstres  qu'ils  faisoient  ado- 
rer aux  hommes.  Les  dômes  du  fatal  édifice  reten- 
tissent des  sourds  mugissements  d'un  incendie; 
111)6  pâle  lueur  descend  des  voûtes  embrasées.  A 
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l'entrée  du  premier  vestibule,  l'Eternité  des  dou- 
leurs est  couchée  sur  un  lit  de  fer  :  elle  est  immor 
bile;  son  cœur  même  n'a  aucun  mouvement:  elle 
tient  à  la  main  un  sablier  inépuisable.  Elle  ne  sait 
et  qe  prononce  que  ce  mot:  «Jamais!» 

Aussitôt  que  le  Souverain  des  hiérarchies  mau-^ 
dites  est  entré  dans  son  habitacle  impur,  il  ordonne 
aux  quatre  chefs  des  légions  rebelles  de  convoquer 
le  sénat  des  Enfers.  Les  Démons  s'empressent  d'o- 
béir aux  ordres  de  leur  monarque.  Ils  remplissent 
en  foule  la  vaste  salle  du  conseil  de  Satan;  ils  se 
placent  sur  les  gradins  brûlants  du  sombre  amphi- 
théâtre ;  ils  viennent  tels  que  les  adorent  les  mortels, 
avec  les  attributs  d'un  pouvoir  qui  n'est  qu'impos- 
ture. Celui-là  porte  le  tiident  dont  il  frappe  en  vain 
les  mers,  qui  n'obéissent  qu'à  Dieu;  celui-ci,  cou- 
ronné des  rayons  d'une  fausse  gloire,  veut  imiter, 
astre  menteur,  ce  géant  superbe  que  l'Eternel  fait 
sortir  chaque  matin  du  lieu  où  se  lève  l'aurore.  Là 
raisonne  le  Génie  de  la  fausse  sagesse,  là  rugit 
l'Esprit  de  la  guerre,  là  sourit  le  Démon  de  la  vo- 
lupté :  les  hommes  l'appellent  Vénus,  l'Enfer  le 
connoît  sous  le  nom  d'Astarté;  ses  yeux  sont  rem- 
plis d'une  molle  langueur,  sa  voix  porte  le  trouble 
dans  les  âmes,  et  la  brillante  ceinture  qui  se  rat- 
tache autour  de  ses  flancs  est  l'ouvrage  le  plus 
dangereux  des  puissances  de  l'Abîme. Enfin,  on  voit 
réunis  dans  ce  conseil  tous  les  faux  dieux  des  na- 
tions, et  Mitra,  etBaal,  etMoloch,  Anubis,  Brama, 
Tentâtes,  Odin,  Erminsul,  et  mille  autres  fantômes 
de  nos  passions  et  de  uos  caprices. 
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Filles  du  ciel,  les  passions  nous  furent  données 
avec  la  vie  :  tant  qu'elles  restent  pures  dans  notre 
sein,  elles  sont  sous  la  garde  des  Anges;  mais  aus- 
sitôt qu'elles  se  corrompent,  elles  passent  sous 
l'empire  des  Démons.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  un  amour 
légitime  et  un  amour  coupable,  une  colère  perni- 
cieuse et  une  sainte  colère,  un  orgueil  criminel  et 
une  noble  fierté,  im  courage  brutal  et  une  valeur 
éclairée.  0  grandeur  de  l'homme!  nos  vices  et  nos 
vertus  font  l'occupation  et  une  partie  de  la  puis- 
sance de  l'Enfer  et  du  ciel. 

Non  plus  comme  cet  astre  du  matin  qui  nous 
apporte  la  lumière,  mais  semblable  à  une  comète 
effrayante,  Lucifer  s'assied  sur  son  trône,  au  milieu 
de  ce  peuple  d'Esprits.  Telle  qu'on  voit  pendant 
une  tempête  une  vague  s'élever  au  dessus  des  au- 
tres flots,  et  menacer  les  nautoniers  de  sa  cime 
écumante;  ou  telle  que  dans  une  ville  embrasée, 
on  remarque  au  milieu  des  édifices  fumants  une 
haute  tour  dont  les  flammes  couronnent  le  sommet; 
tel  paroît  l'Archange  tombé  au  milieu  de  ses  com- 
pagnons. 11  soulève  le  sceptre  de  l'Enfer,  où,  par  un 
feu  subtil,  tous  les  maux  sont  attachés.  Dissimulant 
les  chagrins  qui  le  dévorent,  Satan  parle  ainsi  à 
l'assemblée  : 

«Dieux  des  nations,  Trônes,  Ardeurs,  guerriers 
«généreux,  milices  invincibles,  race  noble  et  indé- 
«  pendante,  magnanimes  enfants  de  celle  forte  pa- 
«trie,  le  jour  de  gloire  est  arrivé  :  nous  allons 
«recueillir  le  fruit  de  notre  constance  et  de  nos 
«combats.  Depuis  que  j'ai  brisé  le  joug  du  tyran, 
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j'ai  tâché  de  me    rendre  digne  du  pouvoir  que 
vous  m'avez  confié.  Je  vous  ai  soumis  l'univers; 
vous  entendez  ici  les  plaintes  des  descendants  de 
cet  homme  qui  devoit  vous  remplacer  au  séjour 
des  béatitudes.  Pour  sauver  cette  race  misérable, 
notre  persécuteur  fut  obligé  d'envoyer  son  fils  sur 
la  terre.  Il  a  paru,  ce  Messie;  il  a  osé  pénétrer  dans 
nos  royaumes;  et,  si  vous  eussiez  secondé  mon 
audace,  nous  l'aurions  ciiargé  de  fers  et  retenu 
au  fond  de  ces  abîmes.  La  guerre  alors  étoit  à  ja- 
mais terminée  entre  nous  et  l'Eternel;  mais  cette 
occasion  favorable  est  perdue,  et  c'est  ce  qui  nous 
oblige  à  reprendre  les  armes.  Les  sectateurs  du 
Christ  se  multiplient.  Trop  sûrs  de  la  justice  de 
nos  droits,  nous  avons  négligé  de  défendre  nos 
autels  :   faisons   donc  tous  ensemble  un  nouvel 
effort,   afin  de  renverser  cette   Croix  qui  nous 
menace  ;  et  délibérons  sur  les  moyens  les  plus 
prompts  de  parvenir  à  cette  victoire.  » 
Ainsi  parle  le  blasphémateur  vaincu  du  Christ 
dans  la  nuit  éternelle,  cet  Archange  qui  vit  le  Sau- 
veur briser  avec  sa  Croix  les  portes  de  l'Enfer,  et 
délivrer  la  troupe  des  justes  d'Israël;  les  Démons 
éperdus  fuyoient  à  l'aspect  de  la  lumière  divine,  et 
Satan  lui-même,  renversé  au  milieu  des  ruines  de 
son  empire,  avoit  la  tête  écrasée  sous  le  pied  d'une 
femme. 

Lorsque  le  père  du  mal  eut  fini  son  discours,  le 
Démon  de  l'homicide  se  leva.  Des  bras  teints  de 
sang,  des  gestes  furieux,  une  voix  effrayante,  tout 
annonce  en  cet  Esprit  révolté  les   crimes  qui  Iç 
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souillent  et  la  violence  des  sentinfients  qui  l'agitent. 
Il  ne  peut  supporter  la  pensée  qu'un  seul  chrétien 
échappe  à  ses  fureurs  :  ainsi  dans  l'océan  qui  baigne 
les  rivages  du  Nouveau-Monde,  on  voit  un  monstre 
marin  poursuivre  sa  proie  au  milieu  des  flots  :  si 
la  proie  brillante  déploie  tout  à  coup  des  ailes  ar- 
gentées, et  trouve,  oiseau  d'un  moment,  sa  sûreté 
dans  les  airs,  le  monstre  trompé  bondit  sur  les  va- 
gues, et,  vomissant  des  tourbillons  d'écume  et  de 
fumée,  il  effraie  les  matelots  de  sa  rage  impuis- 
sante. 

«Qu'est -il  besoin  de  délibérer?  s'écrie  l'Ange 
«atroce.  Faut -il,  pour  détruire  les  peuples  dii 
«Christ,  d'autres  moyens  que  des  bourreaux  et 
«des  flammes?  Dieux  des  nations,  laissez -moi  le 
«soin  de  rétablir  vos  temples.  Le  prince  qui  \à 
«bientôt  régner  sur  l'empire  romain  est  dévoué  à 
«  ma  puissance.  J'exciterai  la  cruauté  de  Galérius. 
«  Qu'un  immense  et  dernier  massacre  fasse  nager 
«  les  autels  de  notre  ennemi  dans  le  sang  de  ses 
«adorateurs.  Satan  aura  commencé  la  victoire  en 
«perdant  le  premier  homme,  moi  je  l'aurai  coti- 
«  ronnée  en  exterminant  les  Chrétiens.  » 

Il  dit,  et  tout  à  coup  les  angoisses  de  l'Enfer  èè 
font  sentir  à  cet  Esprit  féroce;  il  pousse  un  cri, 
comme  un  coupable  frappé  du  glaive  des  bour- 
reaux, comme  un  assassin  percé  de  la  pointe  des 
remords.  Une  sueur  ardente  paroît  sur  son  front; 
quelque  chose  de  semblable  à  du  sang  distille  de 
sa  bouche  :  il  se  débat  en  vain  sous  le  poids  de  la 
réprobation. 
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Alors  le  Démon  de  la  fausse  sagesse  se  lève  avec 
une  gravité  qui  ressemble  à  une  triste  folie.  La 
feinte  sévérité  de  sa  voix,  le  calme  apparent  de  ses 
esprits,  trompent  la  multitude  éblouie. Telle  qu'une 
belle  fleur  portée  sur  une  tige  empoisonnée,  il  sé- 
duit les  hommes  et  leur  donne  la  mort.  Il  affecte 
la  forme  d'un  vieillard,  chef  d'une  de  ces  écoles 
répandues  dans  Athènes  et  dans  Alexandrie.  Des 
cheveux  blancs  couronnés  d'une  branche  d'olivier, 
un  front  à  moitié  chauve,  préviennent  d'abord  en 
sa  faveur;  mais  quand  on  le  considère  de  plus  près, 
on  découvre  en  lui  un  abîme  de  bassesse  et  d'hy- 
pocrisie, et  une  haine  monstrueuse  de  la  véritable 
raison.  Son  crime  commença  dans  le  ciel  avec  la 
création  des  mondes,  aussitôt  que  ces  mondes  eu- 
rent été  livrés  à  ses  vaines  disputes., Il  blâma  les 
ouvrages  du  Tout  -  Puissant  ;  il  vouloit,  dans  son 
orgueil,  établir  un  autre  ordie  parmi  les  Anges  et 
dans  l'empire  de  la  souveraine  sagesse;  c'est  lui  qui 
fut  le  père  de  l'athéisme,  exécrable  fantôme  que 
Satan  même  n'avoit  point  enfanté,  et  qui  devint 
amoureux  de  la  Mort,  lorsqu'elle  parut  aux  Enfers. 
Mais ,  quoique  le  Démon  des  doctrines  funestes  s'ap- 
plaudisse de  ses  lumières,  il  sait  pourtant  combien 
elles  sont  pernicieuses  aux  mortels,  et  il  triomphe 
des  maux  qu'elles  font  à  la  terre.  Plus  coupable 
que  tous  les  Anges  rebelles,  il  connoît  sa  propre 
perversité,  et  il  s'en  fait  un  titre  de  gloire.  Cette 
fausse  sagesse,  née  après  les  temps  ,  parla  de  cette 
sorte  à  l'assemblée  des  Démons  : 

«Monarque  de  l'Enfer,  vous  le  savez,  j'ai  tou- 
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«jours  été  opposé  à  la  violence.  Nous  n'obtiendrons 
«  la  victoire  que  par  le  raisonnement,  la  douceur 
«et  la  persuasion.  Laissez-moi  répandre  parmi  nos 
«adorateurs,  et  chez  les  Chrétiens  eux-mêmes,  ces 
«principes  qui  dissolvent  les  liens  de  la  société, 
«et  minent  les  fondements  des  empires.  Déjà  Hié- 
«roclès,  ministre  chéri  de  Galérius,  s'est  jeté  dans 
«mes  bras.  Les  sectes  se  multiplient.  Je  livrerai  les 
«  hommes  à  leur  propre  raison  ;  je  leurenverrai  mon 
«fils,  l'Athéisme,  amant  de  la  Mort  et  ennemi  de 
«l'Espérance.  Us  en  viendront  jusqu'à  nier  l'exis- 
«tence  de  celui  qui  les  créa.  Vous  n'aurez  point  à 
«livrer  de  combats,  dont  l'issue  est  toujours  in- 
«  certaine  :  je  saurai  forcer  l'Eternel  à  détruire  une 
«  seconde  fois  son  ouvrage.  » 

A  ce  discours  de  l'Esprit  le  plus  profondément 
corrompu  de  l'Abîme,  les  Démons  applaudirent  en 
tumulte.  Le  bruit  de  cette  lamentable  joie  ce  pro- 
longea sous  les  voûtes  infernales.  Les  réprouvés 
crurent  que  leurs  persécuteurs  venoient  d'inven- 
ter de  nouveaux  tourments.  x\ussitôt ,  ces  âmes, 
qui  n'étoient  plus  gardées  dans  leurs  bûchers, 
s'échappèrent  des  flammes,  et  accoururent  au  con- 
seil :  elles  traînoient  avec  elles  quelque  partie  de 
leurs  supplices  :  l'une  son  suaire  embrasé,  l'autre 
sa  chape  de  plomb,  celle-ci  les  glaçons  qui  pen- 
doient  à  ses  yeux  remplis  de  larmes,  celle-là  les 
serpents  dont  elle  éloit  dévorée.  Les  affreux  spec- 
tateurs d'un  affreux  sénat  prennent  leurs  rangs 
dans  les  tribunes  brûlantes.  Satan  lui-même  effrayé 
appelle  les  spectres  gardiens  des  ombres,  les  vaines 
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Chimères,  les  Songes  funestes,  les  Harpies  aux 
sales  griffes,  l'Epouvante  au  visage  étonné,  la  Ven- 
geance à  l'œil  hagard,  les  Remords  qui  ne  dorment 
jamais,  l'inconcevable  Folie,  les  pAles  Douleurs  et 
le  Trépas.  ^ 

«Remettez,  s'écrie-t-il ,  ces  coupables  dans  les 
«  fers ,  ou  craignez  que  Satan  ne  vous  enchaîne 
«  avec  eux.  » 

Inutiles  menaces  !  Les  fantômes  se  mêlent  aux 
réprouvés,  et  veulent,  à  leur  exemple,  assister  au 
conseil  de  leurs  rois.  On  auroit  vu  peut-être  un 
combat  horrible,  si  Dieu,  qui  maintient  sa  justice, 
et  qui  seul  est  auteur  de  l'ordre,  même  aux  Enfers, 
n'eût  fait  cesser  le  tumulte.  Il  étendit  son  bras,  et 
l'ombre  de  sa  main  se  dessina  sur  le  mur  de  la 
salle  maudite.  Aussitôt  une  terreur  profonde  s'em- 
pare et  des  âmes  perdues  et  des  Esprits  rebelles  : 
les  premières  retournent  à  leurs  tourments  ;  les 
seconds,  après  que  la  main  divine  s'est  retirée, 
recommencent  à  délibérer. 

Le  Démon  de  la  volupté,  essayant  de  sourire 
sur  le  siège  où  il  étoit  demi-couché,  fait  un  effort 
et  relève  la  tète.  Le  plus  beau  des  Anges  tombés 
après  l'Archange  rebelle,  il  a  conservé  une  partie 
des  grâces  dont  l'avoit  orné  le  Créateur;  mais  au 
fond  de  ses  regards  si  doux,  à  travers  le  charme 
de  sa  voix  et  de  son  sourire,  on  découvre  je  ne  sais 
quoi  de  perfide  et  d'empoisonné.  Né  pour  l'amour, 
éternel  habitant  du  séjour  de  la  haine,  il  supporte 
impatiemment  son  malheur;  trop  délicat  pour 
pousser  des  cris  de  rage ,  il  pleure  seulement ,  et 
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prononce  ces  paroles  avec  de  profonds  soupirs  : 
«  Dieux  de  l'Olympe  ,  et  vous  que  je  connois 
moins,  divinités  du  Brachmane  et  du  Druide, 
je  n'essaierai  point  de  le  cacher;  oui,  l'Enfer  me 
pèse  !  Vous  ne  l'ignorez  pas  :  je  ne  nourrissois 
contre  l'Eternel  aucun  sujet  de  haine,  et  j'ai  seu- 
lement suivi  dans  sa  rébellion  et  dans  sa  chute  un 
Ange  que  j'aimois.  Mais,  puisque  je  suis  tombé  du 
ciel  avec  vous,  je  veux  du  moins  vivre  long-temps 
au  milieu  des  mortels,  et  je  ne  me  laisserai  point 
bannir  de  la  terre.  Tyr,  Héliopolis,  Paphos , 
Amathonte,  m'appellent.  Mon  étoile  brille  encore 
sur  le  mq,nt  Liban  :  là,  j'ai  des  temples  enchantés, 
des  fêtes  gracieuses,  des  cygnes  qui  m'entraînent 
au  milieu  des  airs,  des  fleurs,  de  l'encens,  des 
parfums,  de  frais  gazons,  des  danses  voluptueuses 
et  de  riants  sacrifices  !  Et  les  Chrétiens  m'arrache- 
roient  ce  léger  dédommagement  des  joies  célestes  ! 
le  myrte  de  mes  bosquets,  qui  donne  à  l'Enfer 
tant  de  victimes,  seroit  transformé  en  croix  sau- 
vage ,  qui  multiplie  les  habitants  du  ciel  !  Non  ,  je 
ferai  connoître  aujourd'hui  ma  puissance.  Pour 
vaincre  les  disciples  d'une  loi  sévère,  il  ne  faut 
ni  violence  ni  sagesse  :  j'armerai  contre  eux  les 
tendres  passions;  cette  ceintuie  vous  répond  de 
la  victoire.  Bientôt  mes  caresses  auront  amolli  ces 
durs  serviteurs  d'un  Dieu  chaste.  Je  dompterai 
les  vierges  rigides,  et  j'irai  troubler,  jusque  dans 
«  leur  désert,  ces  anachorètes  qui  pensent  échapper 
ttà  mes  enchantements.  L'Ange  de  la  sagesse  s'ap- 
«plaudit  d'avoir  enlevé  Hiéroclès  à  notre  ennemi; 
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H  mais  Hiéroclès  est  aussi  lidèle  à  mon  culte  :  déjà 
«j'ai  allumé  dans  son  sein  une  flamme  criminelle; 
«je  saurai  maintenir  mon  ouvrage,  faire  naître  des 
«rivalités,  bouleverser  le  monde  en  me  jouant,  et, 
«par  les  délices,  amener  les  hommes  à  partager 
«  vos  douleurs.  » 

En  achevant  ces  mots,  Astarté  se  laisse  tomber 
sur  sa  couche.  11  veut  sourire,  mais  le  serpent 
qu'il  porte  caché  sous  sa  ceinture  le  frappe  secrè- 
tement au  cœur:  le  foible  Démon  pâlit,  et  les  chefs 
expérimentés  des  bandes  infernales  devinèrent  sa 
blessure. 

Cependant  les  trois  avis  partageoient  l'horrible 
sanhédrin.  Satan  impose  silence  à  l'assemblée  : 

«  Compagnons,  vos  conseils  sont  dignes  de  vous  ; 
«  mais  au  lieu  de  choisir  entre  des  avis  également 
«sages,  suivons-les  tous  pour  obtenir  un  succès 
«  éclatant.  Appelons  encore  à  notre  aide  l'Idolâtrie 
«  et  l'Orgueil.  Moi-même  je  réveillerai  la  supersti- 
«tion  dans  le  cœur  de  Dioclétien,  et  l'ambition 
«dans  l'ame  de  Galérius.  Vous  tous,  dieux  des  na- 
«  tions ,  secondez  mes  efforts  :  allez ,  volez  ,  excitez 
«le  zèle  du  peuple  et  des  prêtres.  Remontez  sur 
«l'Olympe,  faites  revivre  les  fables  des  poètes.  Que 
«les  bois  de  Dodone  et  de  Daphné  rendent  de  nou- 
«  veaux  oracles;  que  le  monde  soit  partagé  entre 
«  des  fanatiques  et  des  athées;  que  les  doux  poisons 
«de  la  volupté  allument  des  passions  féroces;  et 
«  de  tous  ces  maux  réunis  faisons  naître  contre  les 
«  Chrétiens  une  épouvantable  persécution.  » 

Ainsi  parle  Lucifer:  trois  fois  il  frappe  son  trône 

18. 
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de  son  sceptre  ;  trois  fois  le  creux  de  l'Abîme  ren- 
voie un  long  mugissement.  Le  Chaos ,  unique  et 
sombre  voisin  de  l'Enfer,  ressent  le  contre-coup, 
s'entrouvre,  et  laisse  passer  au  travers  de  son  sein 
un  foible  rayon  de  lumière  qui  descend  jusque 
dans  la  nuit  des  réprouvés.  Jamais  Satan  n'avoit 
paru  plus  formidable  depuis  le  jour  où,  renonçant 
à  l'obéissance,  il  se  déclara  l'ennemi  de  l'Eternel. 
Aussitôt  les  légions  se  lèvent,  sortent  du  conseil, 
traversent  la  mer  de  larmes,  la  région  des  suppli- 
ces, et  volent  vers  la  porte  gardée  par  le  Crime 
et  la  Mort.  On  voit  passer  la  troupe  immonde  à  la 
lueur  des  fournaises  ardentes  :  comme ,  dans  une 
grotte  souterraine,  voltigent  à  la  lumière  d'un  flam- 
beau ces  oiseaux  douteux  dont  un  insecte  impur 
semble  avoir  tissu  les  ailes. 

Sous  le  vestibule  du  palais  des  Enfers ,  devant 
le  lit  de  fer  où  repose  l'Eternité  des  douleurs,  est 
suspendue  une  lampe  :  là  brûle  la  flamme  primi- 
tive de  la  colère  céleste  qui  alluma  les  brasiers 
éternels.  Satan  prend  une  étincelle  de  ce  feu.  Il 
part  :  du  premier  bond  il  touche  à  la  ceinture  étoi- 
lée  ;  du  second  pas  il  arrive  au  séjour  des  hommes. 
Il  porte  l'étincelle  fatale  dans  tous  les  temples , 
rallume  les  feux  éteints  sur  les  autels  des  idoles  : 
aussitôt  Pallas  remue  sa  lance,  Bacchus  agite  son 
thyrse,  Apollon  tend  son  arc,  l'Amour  secoue  son 
flambeau,  les  vieux  Pénates  d'Enée  prononcent  des 
paroles  mystérieuses,  et  les  Dieux  d'ilion  prophé- 
tisent au  Capitole.  Le  Père  du  mensonge  place  un 
Esprit  d'illusion  à  chaque  simulacre  des  divinités 
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païennes;  et,  réglant  les  mouvements  de  ses  in- 
visibles cohortes,  il  fait  agir  de  concert,  contre 
l'Église  de  Jésus-Christ,  l'armée  entière  des  Dé- 
mons. 
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SOMMAIRE. 

Reprise  du  récit  d'Eiidore.  Eudore  à  la  cour  de  Constance.  Il 
passe  dans  l'île  des  Bretons.  II  obtient  les  honneurs  du  triomphe.  H 
revient  dans  les  Gaules.  H  est  nommé  commandant  de  l'Armorique. 
Les  Gaules.  L'Armorique.  Episode  de  Velléda. 

Trop  fidèle  à  ses  promesses,  le  Démon  des  vo- 
luptés est  descendu  sous  les  lambris  dorés  qu'ha- 
bite le  disciple  des  faux  sages.  Il  réveille  dans  son 
cœur  une  flamme  assoupie;  il  présente  à  ses  désirs 
l'image  de  la  fille  d'Homère  ;  il  le  perce  d'une 
flèche  trempée  dans  les  eaux  qui  recouvrent  les 
ruines  fumantes  de  Gomorrhe.  Si  Hiéroclès  avoit 
pu  voir,  en  ce  moment  même,  la  prêtresse  des 
Muses  atteinte  des  traits  d'un  autre  amour,  s'il 
l'avoit  pu  voir  les  yeux  attachés  sur  Eudore,  qui 
s'apprête  à  contiiiner  le  récit  de  ses  aventures, 
quelle  jalousie  n'eût  point  embrasé  l'ame  de  l'en- 
nemi des  Chrétiens  !  Hélas  !  les  ravages  de  cette 
jalousie  ne  sont  suspendus  que  pour  quelques 
jours.  La  famille  de  Lasthénès  jouit  avec  ses  hôtes 
des  derniers  moments  de  paix  que  le  ciel  lui  laisse 
ici-bas.  Rassemblés,  comme  la  veille,  au  lever 
de  l'aurore ,  Lasthénès ,  ses  filles  et  son  épouse , 
Cyrille,  Déiuodocus  et  Cymodocée,  sont  assis  à  la 
porte  du  verger,  et  prêtent  une  oreille  attentive 
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au  guerrier  repentant ,  qui  recommence  à  parler 
en  ces  mots  : 

«Je  vous  ai  dit,  seigneurs,  que  Zacharie  m'avoit 
laissé  sur  la  frontière  des  Gaules.  Constance  se 
trouvoit  alors  à  Lutèce.  Après  plusieurs  jours  de 
fatigue ,  j'arrivai  chez  les  Belges  ^  de  la  Sequana. 
Le  premier  objet  qui  me  frappa  dans  les  marais 
des  Parisii,  ce  fut  une  tour  octogone,  consacrée  à 
huit  dieux  gaulois.  Du  côté  du  midi,  à  deux  mille 
pas  de  Lutèce,  et  par  delà  le  fleuve  qui  l'embrasse, 
on  découvroit  le  temple  d'Hésus  ;  plus  près ,  dans 
une  prairie  au  bord  du  fleuve,  s'élevoit  un  second 
temple  dédié  à  Isis;  et  vers  le  nord,  sur  une  col- 
line, on  voyoit  les  ruines  d'un  troisième  temple, 
jadis  bâti  en  l'honneur  de  Teutatès.  Cette  colline 
étoit  le  Mont-de-Mars,  où  Denis  avoit  reçu  la  palme 
du  martyre. 

«  En  approchant  de  la  Sequana,  j'aperçus,  à  travers 
un  rideau  de  saules  et  de  noyers,  ses  eaux  claires, 
transparentes,  d'un  goût  excellent,  et  qui  rarement 
croissent  ou  diminuent.  Des  jardins  plantés  de  quel- 
ques figuiers  qu'on  avoit  entourés  de  paille  pour 
les  préserver  de  la  gelée  étoient  le  seul  ornement 
de  ses  rives.  J'eus  quelque  peine  à  découvrir  le  vil- 
lage que  je  cherchois,  et  qui  porte  le  nom  de  Lutèce, 
c'est-à-dire  la  belle  pierre  ou  la  belle  colonne.  Un 
berger  me  le  montra  enfin  au  milieu  de  la  Sequana, 
dans  une  île  qui  s'allonge  en  forme  de  vaisseau. 
Deux  ponts  de  bois,  défendus  par  deux  châteaux, 

'  Les  habitants  de  l'Ile  de-Fratice, 
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où  l'on  paye  le  tribut  à  César,  joignent  ce  misérable 

liameau  aux  deux  rives  opposées  du  fleuve. 

«J'entrai  dans  la  capitale  des  Parisii  par  le  pont 
du  septentrion,  et  je  ne  vis  dans  l'intérieur  du  vil- 
lage que  des  huttes  de  bois  et  de  terre,  recouvertes 
de  paille  et  échauffées  par  des  fourneaux.  Je  n'y 
remarquai  qu'un  seul  monument  :  c'étoit  un  autel 
élevé  à  Jupiter  par  la  compagnie  des  Nautes.  Mais 
hors  de  l'ile,  de  l'autre  côté  du  bras  méridional  de 
la  Sequana,  on  voyoit,  sur  la  colline  Lucotitius,  un 
aqueduc  romain,  un  cirque,  un  amphithéâtre  et  le 
palais  des  Thermes  habité  par  Constance. 

«  Aussitôt  que  César  eut  appris  que  j'étois  à  la 
porte  de  son  palais ,  il  s'éccia  : 

«  Qu'on  laisse  entrer  l'ami  de  mon  fils  !  » 

«Je  me  jetai  aux  pieds  du  prince;  il  me  releva 
avec  douceur,  m'honora  de  ses  éloges  devant  sa 
cour,  et  me  prenant  par  la  main,  me  fit  passer 
avec  lui  dans  la  salle  du  conseil.  Je  lui  racontai  ce 
qui  m'éloit  arrivé  chez  les  Francs.  Constance  parut 
charmé  que  ces  peuples  consentissent  enfin  à  poser 
les  armes ,  et  il  fit  partir  à  l'heure  même  un  cen- 
turion pour  traiter  de  la  paix  avec  eux.  Je  remar- 
quai avec  douleur  que  la  pâleur  et  la  foiblesse  de 
Constance  étoient  augmentées. 

«Je  trouvai  réunis  dans  le  palais  de  ce  prince  les 
Fidèles  les  plus  illustres  de  la  Gaule  et  de  l'Italie.  Là 
brilloient  Donatien  et  Rogatien ,  aimables  frères; 
Gervais  et  Protais,  l'Orcste  et  le  Pylade  des  Chré- 
tiens; Procula  de  Marseille;  Just  de  Lugdunum; 
enfin ,  le  fils  du  préfet  des  Gaules ,  Arabroise ,  mo- 
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dèle  de  science,  de  fermeté  et  de  candeur.  Ainsi 
que  Xénophon ,  on  racontoit  qu'il  avoit  été  nourri 
par  des  abeilles  :  l'Eglise  attendoit  en  lui  un  orateur 
et  un  grand  homme. 

«  J'avois  un  désir  extrême  d'apprendre  de  la  bou- 
che de  Constance  les  changements  survenus  à  la 
cour  de  Dioclétien  depuis  ma  captivité.  Il  me  fit 
bientôt  appeler  dans  les  jardins  du  palais,  qui  des- 
cendent en  amphithéâtre  sur  la  colline  Lucotitius, 
jusqu'à  la  prairie  où  s'élève  le  temple  d'Isis,  au  bord 
de  la  Sequana. 

«  Eudore ,  me  dit-il ,  nous  allons  combattre  Car- 
rausius ,  et  délivrer  la  Bretagne  ^  de  ce  tyran , 
usurpateur  de  la  pourpre  impériale.  Mais ,  avant 
de  partir  pour  cette  province,  il  est  bon  que  vous 
connoissiez  l'état  des  affaires  à  Rome,  afin  de  régler 
votre  conduite  sur  ce  que  je  vais  vous  apprendre. 
Vous  vous  souvenez  peut-être  que,  lorsque  vous 
vîntes  me  trouver  dans  les  Gaules,  Dioclétien  alloit 
pacifier  l'Egypte,  et  Galérius  combattre  les  Perses. 
Ce  dernier  a  obtenu  la  victoire  :  depuis  ce  moment 
son  orgueil  et  son  ambition  n'ont  -plus  connu  de 
bornes.  Il  a  épousé  Valérie ,  fille  de  Dioclétien ,  et 
il  manifeste  ouvertement  le  désir  de  parvenir  à 
l'Empire  en  forçant  son  beau-père  à  abdiquer.  Dio- 
clétien ,  qui  commence  à  vieillir,  et  dont  l'esprit 
est  affoibli  par  une  maladie,  ne  peut  presque  plus 
résister  à  un  ingrat.  Les  créatures  de  Galérius 
triomphent.  Hiéroclès ,  votre  ennemi ,  jouit  d'une 

'  II' Angleterre, 
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haute  faveur;  il  a  été  nommé  Proconsul  du  Pé!o- 
ponèse ,  votre  patrie.  Mon  fils  est  exposé  à  mille 
dangers.  Galérius  a  cherché  à  le  faire  périr,  en 
l'obligeant  une  fois  à  combattre  un  lion,  une  autre 
fois  en  le  chargeant  d'une  entreprise  dangereuse 
contre  les  Sarmates.  Enfin  ,  Galérius  favorise 
Maxence,  fils  de  Maximien,  quoique  au  fond  il  ne 
l'aime  pas,  mais  seulement  parce  qu'il  voit  en  lui 
un  rival  de  Constantin.  Ainsi,  Eudore,  tout  an- 
nonce que  nous  touchons  à  une  révolution.  Mais 
tandis  qu'il  me  reste  un  souffle  de  vie,  je  ne  crains 
point  la  jalousie  de  Galérius.  Que  mon  fils  échappe 
à  ses  gardes,  qu'il  vienne  retrouver  son  père,  on 
apprendra,  si  on  ose  m'attaquer,  que  l'amour  des 
peuples  est  pour  les  princes  un  rempart  inexpu- 
gnable. » 

«Quelques  jours  après  cet  entretien,  nous  par- 
tîmes pour  l'île  des  Bretons,  que  l'Océan  sépare 
du  reste  du  monde.  Les  Pietés  avoient  attaqué  la 
muraille  d'Agricola,  immortalisée  par  Tacite.  D'une 
autre  part,  Carrausius,  afin  de  résister  à  Cons- 
tance, avoit  soulevé  le  reste  des  anciennes  factions 
de  Caractacus  et  de  la  reineBoudicée.  Ainsi  nous 
fûmes  plongés  à  la  fois  dans  les  troubles  des  dis- 
cordes civiles  et  dans  les  horreurs  d'une  guerre 
étrangère.  Un  peu  de  courage  naturel  au  sang  dont 
je  sors,  et  une  suite  d'actions  heureuses,  me  con- 
duisirent de  grade  en  grade  jusqu'au  rang  de  pre- 
mier tribun  de  la  légion  britannique.  Bientôt  je  fus 
créé  maître  de  la  cavalerie,  et  je  commandois  l'ar- 
mée lorsque  les  Pietés  furent  vaincus  sous  les  murs 
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de  Petuaria  S  colonie  que  les  Parisii  des  Gaules  ont 
plantée  au  bord  de  l'Abus^.  J'attaquai  Carrausius 
sur  le  Tamésis  ^,  fleuve  couvert  de  roseaux ,  qui 
baigne  le  village  marécageux  de  Londimim  4,  L'usur^ 
pateur  avoit  choisi  ce  champ  de  bataille  parce  que 
les  Bretons  s'y  croyoient  invincibles.  Là  s'élevoit 
une  vieille  tour,  du  haut  de  laquelle  un  barde 
annonçoit,  dans  ses  chants  prophétiques,  je  ne 
sais  quels  tombeaux  chrétiens  qui  dévoient  illus- 
trer le  lieu  ^.  Carrausius  fut  vaincu ,  et  ses  soldats 
l'assassinèrent.  Constance  me  laissa  toute  la  gloire 
de  ce  succès.  Il  envoya  à  l'Empereur  mes  lettres 
couronnées  de  lauriers.  Il  sollicita  et  obtint  pour 
moi  la  statue  et  les  honneurs  qui  ont  remplacé  le 
triomphe.  Bientôt  après  nous  repassâmes  dans  les 
Gaules,  et  César,  voulant  me  donner  une  nouvelle 
preuve  de  sa  puissante  amitié,  me  créa  commandant 
des  contrées  armoricaines.  Je  me  disposai  à  partir 
pour  ces  provinces,  où  florissoit  encore  la  religion 
des  Druides,  et  dont  les  rivages  étoient  souvent 
insultés  par  les  flottes  des  Barbares  du  iVord. 

«  Quand  les  préparatifs  de  mon  voyage  furent 
achevés,  Rogatien ,  Sébastien,  Gervais,  Protais,  et 
tous  les  Chrétiens  du  palais  de  César,  accoururent 
pour  me  dire  adieu. 

«  Nous  nous  retrouverons  peut-être  à  Rome , 
s'écrièrent- ils,  au  milieu  des  persécutions  et  des 
épreuves.  Puisse  un  jour  la  Religion  nous  réunir  à  la 
mort  comme  de  vieux  amis  et  de  dignes  Chrétiens  !  » 

'  Beverley,  dans  le  comté  d'York,  en  Angleterre. 

*  L'Hunibler.       ^  La  Tamise.       ^  Londres.       5  Westminster. 
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«  J'employai  plusieurs  mois  à  visiter  les  Gaules 
avant  de  me  rendre  à  ma  province.  Jamais  pays 
n'of Frira  un  pareil  mélange  de  mœurs,  de  religions,, 
de  civilisation,  de  barbarie.  Partagé  entre  les  Grecs, 
les  Romains  et  les  Gaulois ,  entre  les  Chrétiens  et 
les  adorateurs  de  Jupiter  et  de  Teutatès,  il  présente 
tous  les  contrastes. 

«  De  longues  voies  romaines  se  déroulent  à  travers 
les  forêts  des  Druides.  Dans  les  colonies  des  vain- 
queurs, au  milieu  des  bois  sauvages,  vous  apercevez 
les  plus  beaux  monuments  de  l'architecture  grecque 
et  romaine  :  des  aqueducs  à  trois  galeries  suspendus 
sur  des  torrents,  des  amphithéâtres,  des  capitoles, 
des  temples  d'une  élégance  parfaite  ;  et  non  loin  de 
ces  colonies,  vous  trouvez  les  huttes  arrondies  des 
Gaulois,  leurs  forteresses  de  solives  et  de  pierres,  à 
la  porte  desquelles  sont  cloués  des  pieds  de  louves, 
des  carcasses  de  hiboux,  des  os  de  morts.  A  Lug- 
dunum,  à  Narbonne,  à  Marseille,  à  Burdigalie,  la 
jeunesse  gauloise  s'exerce  avec  succès  dans  l'art 
de  Démosthène  et  de  Cicéron  •,  à  quelques  pas  plus 
loin,  dans  la  montagne,  vous  n'entendez  plus  qu'un 
langage  grossier,  semblable  au  croassement  des 
corbeaux.  Un  château  romain  se  montre  sur  la 
cime  d'un  roc;  une  chapelle  de  Chrétiens  s'élève  au 
fond  d'une  vallée  près  de  l'autel  où  TEubage  égorge 
la  victime  humaine.  J'ai  vu  le  soldat  légionnaire 
veiller  au  milieu  d'un  désert  sur  les  remparts  d'un 
camp,  et  le  Gaulois  devenu  sénateur  embarrasser 
sa  toge  romaine  dans  les  halliers  de  ses  bois.  J'ai 
vu  les  vignes  de  Falerne  mûrir  sur  les  coteaux 
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d'AugustocUmiim ,  l'olivier  de  Corintlie  fleurir  à 
Marseille ,  et  l'abeille  de  l'Attique  parfumer  Nar- 
bonne. 

«  Mais  ce  que  l'on  admire  partout  dans  les  Gaides, 
ce  qui  fait  le  principal  caractère  de  ce  pays,  ce  sont 
les  forêts.  On  voit  çà  et  là  dans  leur  vaste  enceinte 
quelques  camps  romains  abandonnés.  On  y  trouve 
ensevelis  sous  l'herbe  les  squelettes  du  cheval  et 
du  cavalier.  Les  graines  que  les  soldats  y  semèrent 
jadis  pour  leur  nourritue  forment  des  espèces  de 
colonies  étrangères  et  civilisées,  au  milieu  des  plan- 
tes natives  et  sauvages  des  Gaules.  Je  ne  pouvois 
reconnoître  sans  une  sorte  d'attendrissement  ces 
végétaux  domestiques,  dont  quelques  uns  étoient 
originaires  de  la  Grèce.  Ils  s'étoient  répandus  sur 
les  collines  et  le  long  des  vallées,  selon  les  habi- 
tudes qu'ils  avoient  apportées  de  leur  sol  natal. 
Ainsi  des  familles  exilées  choisissent  de  préférence 
les  sites  qui  leur  rappellent  la  patrie. 

«Je  me  souviens  encore  aujourd'hui  d'avoir  ren- 
contré un  homme  parmi  les  ruines  d'un  de  ces 
camps  romains  :  c'étoit  un  pâtre  des  Barbares. 
Tandis  que  ses  porcs  affamés  aclievoient  de  ren- 
verser l'ouvrage  des  maîtres  du  monde ,  en  fouil- 
lant les  racines  qui  croissoient  sous  les  murs,  lui, 
tranquillement  assis  sur  les  débris  d'une  porte  dé- 
cumane ,  pressoit  sous  son  bras  une  outre  gonflée 
de  vent;  il  animoit  ainsi  une  espèce  de  flûte  dont 
les  sons  avoient  une  douceur  selon  son  goût.  En 
voyant  avec  quelle  profonde  indifférence  ce  berger 
fouloit  le  camp  des  Césars,  combien  il  préféroit  à 
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de  pompeux  souvenirs  son  instrument  grossier  et 
son  sayon  de  peau  de  ciièvre ,  j'aurois  dû  sentir  qu'il 
faut  peu  de  chose  pour  passer  la  vie,  et  qu'après 
tout,  dans  un  terme  aussi  court,  il  est  assez  indif- 
férent d'avoir  épouvanté  la  terre  par  le  son  du 
clairon ,  ou  charmé  les  bois  par  les  soupirs  d'une 
musette. 

«J'arrivai  enfin  chez  les  Rhédons  ^  L'Armorique 
ne  m'offrit  que  des  bruyères,  des  bois,  des  vallées 
étroites  et  profondes  traversées  de  petites  rivières 
que  ne  remonte  point  le  navigateur,  et  qui  portent 
à  la  mer  des  eaux  inconnues;  région  solitaire,  triste, 
orageuse,  enveloppée  de  brouillards,  retentissante 
du  bruit  des  vents,  et  dont  les  côtes  hérissées  de 
rochers  sont  battues  d'un  océan  sauvage. 

«  Le  château  où  je  commandois,  situé  à  quelques 
milles  de  la  mer,  étoit  une  ancienne  forteresse  des 
Gaulois,  agrandie  par  Jules  César,  lorsqu'il  porta 
la  guerre  chez  les  Venètes^  et  les  Curiosolites  ^.  Il 
étoit  bâti  sur  un  roc ,  appuyé  contre  une  foret , 
et  baigné  par  un  lac. 

«Là,  séparé  du  reste  du  monde,  je  vécus  plu- 
sieurs mois  dans  la  solitude.  Cette  retraite  me  fut 
utile.  Je  descendis  dans  ma  conscience  ;  je  sondai 
des  plaies  que  je  n'avois  encore  osé  toucher  depuis 
que  j'avois  quitté  Zacharie  ;  je  m'occupai  de  l'étude 
de  ma  religion.  Je  perdois  chaque  jour  un  peu  de 
cette  inquiétude  si  amère  que  nourrit  le  commerce 

I  Les  peuples  de  Rennes,  etc. 

*  Les  habitants  de  Vannes. 

3  Peuples  des  environs  de  Dinan. 
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des  hommes.  Je  comptois  déjà  sur  une  victoire  qui 
auroit  demandé  des  forces  supérieures  aux  miennes. 
Mon  ame  étoit  encore  tout  affoiblie  par  ma  pre- 
mière insouciance  et  mes  criminelles  habitudes  ; 
je  trouvois  même  dans  les  anciens  doutes  de  mon 
esprit  et  la  mollesse  de  mes  sentiments,  un  certain 
charme  qui  m'arrétoit  :  mes  passions  étoient  comme 
des  femmes  séduisantes  qui  m'enchaînoient  par 
leurs  caresses. 

M  Un  événement  interrompit  tout  à  coup  des  re- 
cherches dont  le  résultat  devoit  avoir  pour  moi 
tant  d'importance. 

«Les  soldats  m'avertirent  que  depuis  quelques 
jours  une  femme  sortoit  des  bois  à  l'entrée  de  la 
nuit,  montoit  seule  dans  une  barque,  traversoit  le 
lac,  descendoit  sur  la  rive  opposée,  et  disparoissoit. 

«Je  n'ignorois  pas  que  les  Gaulois  confient  aux 
femmes  les  secrets  les  plus  importants  ;  que  souvent 
ils  soumettent  à  un  conseil  de  leurs  filles  et  de  leurs 
épouses  les  affaires  qu'ils  n'ont  pu  régler  entre  eux. 
Les  habitants  de  l'Armorique  avoient  conservé  leurs 
mœurs  primitives,  et  portoient  avec  impatience  le 
joug  romain.  Braves,  comme  tous  les  Gaulois,  jus- 
qu'à la  témérité,  ils  se  distinguoient  par  une  fran- 
chise de  caractère  qui  leur  est  particulière,  par  des 
haines  et  des  amours  violentes,  et  par  une  opiniâ- 
treté de  sentiments  que  rien  ne  peut  changer  ni 
vaincre. 

«  Une  circonstance  particulière  auroit  pu  me 
rassurer  :  il  y  avolt  beaucoup  de  Chrétiens  dans 
l'Armorique,  et  les  Chrétiens  sont  sujets  fidèles; 
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mais  Clair,  pasteur  de  l'église  des  Rhédons,  homme 
plein  de  vertus,  étoit  alors  à  Gondivincum  \  et  lui 
seul  pouvoit  me  donner  les  lumières  qui  me  man- 
quoient.  La  moindre  négligence  pouvoit  me  perdre 
auprès  de  Dioclétien,  et  compromettre  Constance, 
mon  protecteur.  Je  crus  donc  ne  devoir  pas  mé- 
priser le  rapport  des  soldats.  Mais  comme  je  con- 
noissois  la  brutalité  de  ces  hommes,  je  résolus  de 
prendre  sur  moi-même  le  soin  d'observer  la  Gau- 
loise. 

«Vers  le  soir,  je  me  revêtis  de  mes  armes,  que 
je  couvris  d'une  saie ,  et  sortant  secrètement  du 
château,  j'allai  me  placer  sur  le  rivage  du  lac,  dans 
l'endroit  que  les  soldats  ra'avoient  indiqué. 

«  Caché  parmi  les  rochers,  j'attendis  quelque 
temps  sans  voir  rien  paroître.  Tout  à  coup  mon 
oreille  est  frappée  des  sons  que  le  vent  m'apporte 
du  milieu  du  lac.  J'écoute,  et  je  distingue  les  ac- 
cents d'une  voix  humaine;  en  même  temps  je  dé- 
couvre un  esquif  suspendu  au  sommet  d'une  vague; 
il  redescend ,  disparoît  entre  deux  flots ,  puis  se 
montre  encore  sur  la  cime  d'une  lame  élevée  ;  il 
approche  du  rivage.  Une  femme  le  conduisoit;  elle 
chantoit  en  luttant  contre  la  tempête ,  et  sembloit 
se  jouer  dans  les  vents  :  on  eût  dit  qu'ils  étoient 
sous  sa  puissance,  tant  elle  paroissoit  les  braver. 
Je  la  voyois  jeter  tour  à  tour,  en  sacrifice,  dans  le 
lac,  des  pièces  de  toile,  des  toisons  de  brebis,  des 
pains  de  cire  et  de  petites  meules  d'or  et  d'argent. 

•Nantes. 
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«Bientôt  elle  touche  à  la  rive,  s'élance  à  terre, 
attache  sa  nacelle  au  tronc  d'un  saule,  et  s'enfonce 
dans  le  bois  en  s'appuyant  sur  la  rame  de  peuplier 
qu'elle  tenoit  à  la  main.  Elle  passa  tout  près  de  moi 
sans  me  voir.  Sa  taille  étoit  haute;  une  tunique 
noire,  courte  et  sans  manches,  servoit  à  peine  de 
voile  à  sa  nudité.  Elle  portoit  une  faucille  d'or  sus- 
pendue à  une  ceinture  d'airain,  et  elle  étoit  cou- 
ronnée d'une  branche  de  chêne.  La  blancheur  de 
ses  bras  et  de  son  teint,  ses  yeux  bleus,  ses  lèvres 
de  rose,  ses  longs  cheveux  blonds,  qui  flottoient 
épars,  annonçoient  la  fille  des  Gaulois,  et  contras- 
toient,  par  leur  douceur,  avec  sa  démarche  fière  et 
sauvage.  Elle  chantoit  d'une  voix  mélodieuse  des 
paroles  terribles,  et  son  sein  découvert  s'abaissoit 
et  s'élevoit  comme  l'écume  des  flots. 

«Je  la  suivis  à  quelque  distance.  Elle  traversa 
d'abord  une  châtaigneraie  dont  les  arbres,  vieux 
comme  le  temps,  étoient  presque  tous  desséchés 
par  la  cime.  Nous  marchâmes  ensuite  plus  d'une 
heure  sur  une  lande  couverte  de  mousse  et  de  fou- 
gère. Au  bout  de  cette  lande,  nous  trouvâmes  un 
bois,  et  au  milieu  de  ce  bois  une  autre  bruyère  de 
plusieurs  milles  de  tour.  Jamais  le  sol  n'en  avoit 
été  défriché,  et  l'on  y  avoit  semé  des  pierres,  pour 
qu'il  restât  inaccessible  à  la  faux  et  à  la  charrue.  A 
l'extrémité  de  cette  arène  s'élevoit  une  de  ces  ro- 
ches isolées  que  les  Gaulois  appellent  Dolmin,  et 
qui  marquent  le  tombeau  de  quelque  guerrier.  Un 
jour,  le  laboureur,  au  milieu  de  ses  sillons,  con- 
templera ces  informes  pyramides  :  effrayé  de  la 
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gjandeur  du  monument,  i!  attribuera  peut-être  à 
des  puissances  invisibles  et  funesies  ce  qui  ne  sera 
que  le  témoignage  de  la  Force  et  de  la  rudesse  de 
ses  aïeux. 

«La  nuit  étoit  descendue.  La  jeune  fille  s'arrêta 
non  loin  de  la  pierre,  frappa  tiois  Fois  des  mains, 
en  prononçant  à  haute  voix  ce  mot  mystérieux  : 

«  Au-gui-l'an-neuf  !  » 

«A  l'instant  je  vis  briller  dans  la  profondeur  du 
bois  mille  lumières;  chaque  chêne  enfanta  pour 
ainsi  dire  un  Gaulois;  les  Barbares  sortirent  en 
foide  de  leurs  retraites  :  les  uns  étoient  complète- 
ment armés;  les  auties  portoient  une  branche  de 
chêne  dans  la  main  droite  et  un  flambeau  dans  la 
gauche.  A  la  faveur  de  mon  déguisement,  je  me 
mêle  à  leur  troupe  :  au  premier  désordre  de  l'as- 
semblée succèdent  bientôt  l'ordre  et  le  recueille- 
ment, et  l'on  commence  une  procession  solennelle. 

«Des  Eubages  marclioient  à  la  tête,  conduisant 
deux  taureaux  blancs  qui  dévoient  servir  de  vic- 
times; les  Bardes  suivoient  en  chantant  sur  une 
espèce  de  guitare  les  louanges  de  Tentâtes;  après 
eux  venoient  les  disciples;  ils  étoient  accompagnés 
d'un  héraut  d'armes  vêtu  de  blanc,  couvert  d'un 
chapeau  surmonté  de  deux  ailes,  et  tenant  à  sa  main 
une  branche  de  verveine  entourée  de  deux  serpents. 
Trois  Senanis^  représentant  trois  Druides,  s'avan- 
çoient  à  la  suite  du  héraut  d'armes  :  l'un  portoit  un 
pain,  l'autic  un  vase  plein  d'eau,  le  troisième  une 

'  Ptiilosophes  gaulois  qui  succédèrent  aux  Druides. 
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main  d'ivoire.  Enfin,  la  Druiclesse  (je  reconniis 
alors  sa  profession)  venoit  la  dernière.  Elîc  tenoit 
la  place  de  l'Archidruide  dont  elle  étoit  descendue. 

«  On  s'avança  vers  le  chêne  de  trente  ans,  où  l'on 
avoit  découvert  le  gui  sacré.  On  dressa  au  pied  de 
l'arbre  un  autel  de  gazon.  Les  Senanis  y  brûlèrent 
un  peu  de  pain,  et  y  répandirent  quelques  gouttes 
d'un  vin  pur.  Ensuite  un  Eubage  vêtu  de  blanc 
monta  sur  le  chêne,  et  coupa  le  gui  avec  la  fau- 
cille d'or  de  la  Druidesse;  une  saie  blanche  étendue 
sous  l'arbre  reçut  la  plante  bénite,  les  autres  Eu- 
bages  frappèrent  les  victimes,  et  le  gui,  divisé  en 
égales  parties,  fut  distr-ibué  à  l'assemblée. 

«Celle  cérémonie  achevée,  on  retourna  à  la 
pierre  du  tombeau,  on  planta  une  épée  nue  pour 
indiquer  le  centre  du  Mallus  ou  du  conseil  :  au  pied 
du  Dolmin  éloient  appuyées  deux  autres  pierres 
qui  en  soutenoient  une  troisième  couchée  horizon-^ 
talement.  Ea  Druidesse  monte  à  cette  tribune.  Les 
Gaulois  debout  et  armés  l'environnent,  tandis  que 
les  Senanis  et  les  Eubages  élèvent  des  flambeaux  s 
les  cœurs  éloient  secrètement  attendris  par  cette 
scène  qui  leur  rappeloit  l'ancienne  liberté.  QueU 
ques  guerriers  en  cheveux  blancs  laissoient  tomber 
de  grosses  larmes  qui  rouloient  sur  leurs  boucliers. 
Tous  perjchés  en  avant  et  appuyés  sur  leurs. lanr. 
'  ces,  ils  sembloient  déjà  pi'èter  l'oreille  aux  paroles 
de  la  Druidesse. 

«Elle  promena  quelque  temps  ses  regards  sur 
ces  guerriers  r-eprésenlants  d'un  peuple  qui  le  pre- 
mier osa  dire  aux  hommes  :  «  IMalheur  aux  vaincus  !  » 

19. 
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Mot  impie  retombé  maintenant  sur  sa  tète!  Oi> 
lisoit  sur  le  visage  de  la  Druidesse  l'émotion  que 
lui  eausoit  cet  exemple  des  vicissitudes  de  la  for- 
tune. Elle  sortit  bientôt  de  ses  réflexions,  et  pro- 
nonça ce  discours  : 

«Fidèles  enfants  de  Teutatès,  vous  qui,  au  rai- 
lieu  de  l'esclavage  de  votre  patrie,  avez  conservé 
la  religion  et  les  lois  de  vos  pères,  je  ne  puis  vous 
contempler  ici  sans  verser  des  larmes!  Est-ce  là  le 
reste  de  cette  nation  qui  donnoit  des  lois  au  monde? 
Où  sont  ces  Etats  florissants  de  la  Gaule,  ce  Conseil 
des  Femmes  auquel  se  soumit  le  grand  Annibal  ? 
Où  sont  ces  Druides  qui  élevoient  dans  leurs  col- 
lèges sacrés  une  nombreuse  jeunesse?  Proscrits  par 
les  tyrans,  à  peine  quelques  uns  d'entre  eux  vivent 
inconnus  dans  des  antres  sauvages.  Velléda,  une 
foible  Druidesse,  voilà  donc  tout  ce  qui  vous  reste 
aujourd'hui  pour  accomplir  vos  sacrifices!  0  île  de 
Sayne,  île  vénérable  et  sacrée!  je  suis  demeurée 
seule  des  neuf  vierges  qui  desservoient  votre  sanc- 
tuaire! Bientôt  Teutatès  n'aura  plus  ni  prêtres  ni 
autels.  Mais  pourquoi  perdrions-nous  l'espérance? 
J'ai  à  vous  annoncer  les  secours  d'un  allié  puissant  : 
auriez-vous  besoin  qu'on  vous  retraçât  le  tableau 
de  vos  souffrances  pour  vous  faire  courir  aux  ar- 
mes? Esclaves  en  naissant,  à  peine  avez-vous  passé 
le  premier  âge  que  des  Romains  vous  enlèvent. 
Que  devenez-vous  ?  Je  l'ignore.  Parvenus  à  l'âge 
d'homme,  vous  allez  mourir  sur  la  frontière  pour 
la  défense  de  vos  tyrans,  ou  creuser  le  sillon  qui 
les  nourrit.  Condamnés  aux  plus  rudes  travaux, 
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vous  abattez  vos  forêts,  vous  tracez  avec  des  fati- 
gues inouïes  les  routes  qui  introduisent  l'esclavage 
jusque  dans  le  cœur  de  votre  pays  :  la  Servitude, 
l'Oppression  et  la  Mort  accourent  sur  ces  chemins 
en  poussant  des  cris  d'allégresse,  aussitôt  que  le 
passage  est  ouvert.  Enfin,  si  vous  survivez  à  tant 
d'outrages,  vous  serez  conduits  à  Rome  :  là,  ren- 
fermés dans  un  amphithéâtre,  on  vous  forcera  de 
vous  entre-tuer,  pour  amuser  par  votre  agonie  une 
populace  féroce.  Gaulois,  il  est  une  manière  plus 
digne  de  vous  de  visiter  Rome!  Souvenez-vous  que 
votre  nom  veut  dire  voyageur.  Apparoissez  tout  à 
coup  au  Capitole,  comme  ces  terribles  voyageurs 
vos  aïeux  et  vos  devanciers.  On  vous  demande  à 
l'amphithéâtre  de  Titus?  Partez!  Obéissez  aux  illus- 
tres spectateurs  qui  vous  appellent.  Allez  apprendre 
aux  Romains  à  mourir,  mais  d'une  tout  autre  façon 
qu'en  répandant  votre  sang  dans  leurs  fêtes  :  assez 
long-temps  ils  ont  étudié  la  leçon,  faites -la  leur 
pratiquer.  Ce  que  je  vous  propose  n'est  point  im- 
possible. Les  tribus  des  Francs  qui  s'étoient  établis 
en  Espagne  retournent  maintenant  dans  leur  pays; 
leur  flotte  est  à  la  vue  de  vos  côtes;  ils  n'attendent 
qu'un  signal  pour  vous  secourir.  Mais  si  le  ciel  ne 
couronne  pas  vos  efforts,  si  la  fortune  des  Césars 
doit  l'emporter  encore ,  eh  bien  !  nous  irons  cher- 
cher avec  les  Francs  un  coin  du  monde  où  l'escla- 
vage soit  inconnu!  Que  les  peuples  étrangers  nous 
accordent  ou  nous  refusent  une  patrie,  terre  ne 
peut  nous  manquer  pour  y  vivre  ou  pour  y  mourir.  » 
«Je  ne  puis  vous  peindre,  seigneurs,  l'effet  de 
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ce  discours  prononcé  à  la  lueur  des  flambeaux,  sur 
une  bruyère,  près  d'une  tombe,  dans  le  san^  des 
taureaux  mal  ëjjorgés  qui  méioient  leurs  derniers 
mugrssemenls  aux  siFflements  de  la  tempête  :  ainsi 
l'on  représente  ces  assemblées  des  Esprits  de  ténè- 
bres que  des  mafiiciennes  convoquent  la  nuit  dans 
lès  lieux  sauvages.  Les  imaginations  échaufFées  ne 
laissèrent  aucune  autorité  à  la  raison.  On  résolut 
sans  délibérer  de  se  réunir  aux  Francs.  Trois  fois 
un  guerrier  voulut  ouvrir  un  avis  contraire,  trois 
fois  on  le  for-ça  au  silence,  et  à  la  li'oisième  fois  le 
héraut  d'ar'mes  lui  coupa  un  pan  de  son  manteau. 

«Ce  n'étoit  là  que  le  pr-élude  d'une  scène  épou- 
vantable. La  foule  demande  à  grands  cr'is  le  sacr-iiice 
d'une  victime  humaine,  afin  de  mieux  connoître  la 
volonté  du  ciel.  Les  Druides  l'éservoient  autrefois 
pour  ces  sacr-ifices  quelque  malfaiteur  déjà  con- 
damné par  les  lois.  La  Druidesse  fut  obligée  de  dé- 
clarer que,  puisqu'il  n'y  avoit  point  de  victime  dé- 
signée, la  religion  demandoit  uri  vieillard,  comme 
l'holocausle  le  plus  agréable  à  Tentâtes. 

«Aussitôt  on  apporte  un  bassin  de  fer  sur  lequel 
Velléda  devoit  égor-ger  le  vieillard.  On  place  le  bas- 
sin à  terre  devant  elle.  Elle  n'éloit  point  descendue 
de  la  tribune  funèbre  d'où  elle  avoit  har^angué  le 
peuple;  mais  elle  s'éloit  assise  sur  un  triangle  de 
br^onze,  le  vêtement  en  désoi'dre,  la  tète  échevelée, 
tenant  un  poignai'd  à  la  main,  et  une  torche  flam- 
boyante sous  ses  pieds.  Je  ne  sais  comment  auroit 
iîni  celte  scène  :  j'auiois  peut-t ti'e  succombé  sous 
le  fc'f  des  Barbares  en  essayant  d'interrompre  le 
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sacrifice;  le  ciel  dans  sa  bonté  ou  dans  sa  colère 
mit  fin  à  mes  perplexités.  Les  astres  penchoient  vers 
leur  couchant.  Les  Gaulois  craignirent  d'être  sur- 
pris par  la  lumière,  ils  résol'.irent  d'attendre,  pour 
offrir  l'hostie  abominable,  que  Dis,  père  des  om- 
bres, eût  ramené  une  autre  nuit  dans  les  cieux.  La 
foule  se  dispersa  sur  les  bruyères,  et  les  flambeaux 
s'éteignirent.  Seulement  quelques  torches  agitées 
par  le  vent  brilloient  encore  eà  et  là  dans  la  pro- 
fondeur des  bois,  et  l'on  entendoit  le  chœur  loin- 
tain des  Bardes,  qui  chanloit  en  se  retirant  ces  pa- 
roles lugubres  : 

«  Tentâtes  veut  du  sang;  il  a  parlé  dans  le  chêne 
«des  Druides.  Le  gui  sacré  a  été  coupé  avec  une 
«faucille  d'or,  au  sixième  jour  de  la  lune,  au  pre- 
«mier  jour  du  siècle.  Tentâtes  veut  du  sang;  il  a 
«parlé  dans  le  chêne  des  Druides!» 

M  Je  me  hâtai  de  retourner  au  château.  Je  convo- 
quai les  tribus  gauloises.  Lorsqu'elles  furent  réu- 
nies au  pied  de  la  forteresse,  je  leur  déclarai  que 
jeconnoissois  leur  assemblée  séditieuse,  et  les  com- 
plots qu'on  tramoit  contre  César. 

«  Les  Barbares  furent  glacés  d'effroi.  Environnés 
de  soldais  romains,  ils  crurent  toucher  à  leur  der- 
nier moment.  Tout  à  coup  des  gémissements  se  font 
entendre  :  une  troupe  de  femmes  se  précipite  dans 
l'assemblée.  Elles  éloienl  chrétiennes,  et  portoient 
dans  leurs  bras  leurs  enfants  nouvellement  bapti- 
sés. Elles  tombent  à  mes  genoux,  me  demandent 
grâce  pour  leurs  époux,  leurs  lils  et  leurs  frères; 
elles  me  présentent  leurs  nouveau-néj,  et  me  sup- 


2i*f.  LES  MARTYRS. 

plient,  au  nom  de  cette  génération  pacifique,  d'être 

doux  et  charitable. 

«Eh!  comment  aurois-je  pu  résister  à  leurs  priè- 
res ?  Comment  aurois-je  pu  mettre  en  oubli  la  cha- 
rité de  Zacharie?  Je  relevai  ces  femmes! 

«  Mes  sœurs,  leur  dis-je,  je  vous  accorde  la  grâce 
que  vous  me  demandez  au  nom  de  Jésus -Christ, 
notre  commun  maître.  Vous  me  répondrez  de  vos 
époux,  et  je  serai  tranquille  quand  vous  m'aurez 
promis  qu'ils  resteront  fidèles  à  César.  » 

M  Les  Armoricains  poussèrent  des  cris  de  joie,  et 
ils  élevèrent  jusqu'aux  nues  une  clémence  qui  me 
coùtoit  bien  peu.  Avant  de  les  congédier,  j'arra- 
chai d'eux  la  promesse  qu'ils  renonceroient  à  des 
sacrifices  affreux  sans  doute,  puisqu'ils  avoient 
été  proscrits  par  Tibère  même  et  par  Claude. 
J'exigeai  toutefois  qu'on  me  livrât  la  Druidesse 
Velléda  et  son  père  Ségenax,  le  premier  magistrat 
des  Rhédons.  Dès  le  soir  même,  on  m'amena  les 
deux  otages;  je  leur  donnai  le  château  pour  asile.  Je 
fis  sortir  une  flotte  qui  rencontra  celle  des  Francs, 
et  l'obligea  de  s'éloigner  des  côtes  de  l'Armorique. 
Tout  rentra  dans  l'ordre.  Cette  aventure  eut  pour 
moi  seul  des  suites  don  il  me  reste  à  vous  entre- 
tenir. » 

Ici  Eudore  s'interrompit  tout  à  coup.  Il  parut 
embarrassé,  baissa  les  yeux,  les  reporta  malgré  lui 
sur  Cymodocée,  qui  rougit  comme  si  elle  eût  pé- 
nétré la  pensée  d'Eudore.  Cyrille  s'aperçut  de  leur 
trouble,  et  s'adressant  aussitôt  à  l'épouse  de  Las- 
thénès  : 
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«Séphora,  dit-il,  je  veux  offrir  le  saint  sacrifice 
pour  Eudore,  quand  il  aura  fini  de  raconter  son 
histoire.  Me  pourriez-vous  faire  préparer  l'autel?» 

Séphora  se   leva,  et   ses  filles  la  suivirent.  La 
timide  Cymodocée  n'osa  rester  seule  avec  les  vieil- 
lards :  elle  accompagna  les  femmes ,  non  sans  éprou 
ver  un  mortel  regret. 

Démodocus,  qui  la  voyoit  passer  comme  une 
biche  légère  sur  le  gazon  du  verger,  s'écria  plein 
de  joie  : 

«  Quelle  gloire  peut  égaler  celle  d'un  père  qui 
voit  son  enfant  croître  et  s'embellir  sous  ses  yeux  1 
Jupiter  même  aima  tendrement  son  fils  Hercule: 
tout  immortel  qu'il  est,  il  ressentit  deS  craintes 
et  des  angoisses  mortelles  parce  qu'il  avoit  pris 
le  cœur  d'un  père.  Cher  Eudore,  tu  causes  les 
mêmes  alarmes  et  les  mêmes  plaisirs  à  tes  parents  ! 
Continue  ton  histoire.  J'aime,  je  l'avouerai,  tes 
Chrétiens  :  enfants  des  Prières,  ils  viennent  par- 
tout, comme  leurs  mères,  à  la  suite  de  l'Injure 
pour  réparer  le  mal  qu'elle  a  fait.  Ils  sont  coura- 
geux comme  des  lions  et  tendres  comme  des  co- 
lombes ;  ils  ont  un  cœur  paisible  et  intelligent  ; 
c'est  bien  dommage  qu'ils  ne  connoissent  pas  Ju- 
piter! Mais,  Eudore,  je  parle  encore  malgré  le 
désir  que  j'ai  de  t'entendre.  Mon  fils,  tels  sont  les 
vieillards  lorsqu'ils  ont  commencé  un  discours, 
ils  s'enchantent  de  leur  propre  sagesse ,  un  Dieu  les 
pousse,  et  ils  ne  peuvent  plus  s'arrêter.  » 

Eudore  reprit  la  parole  : 
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SOMMAIRE. 

Suite  du  récit.  Fin  de  l'épisode  de  Vellédà. 

«Je  VOUS  ai  dit,  seigneurs,  que  Velléd.i  habitoit 
]e  château  avec  son  père.  Le  chagrin  et  l'inquiéliule 
plongèrent  d'abord  Sëgenax  dans  une  fièvre  ar- 
denle,  pendant  laquelicje  kii  prodiguai  les  secours 
qu'exigeoit  l'humanité.  J'allois,  chaque  jour,  visi- 
ter le  père  et  la  fille  dans  la  tour  où  je  lesavoi»  fait 
transpoitei'.  Cette  conduite,  différente  de  celledes 
autres  commandants  romains,  charma  les  deux  in- 
fortunés :  le  vieillard  revint  à  la  vie,  et  la  Druidesse, 
qui  avoit  montré  un  grand  abattement,  parut  bien- 
tôt plus  contente.  Je  la  rcncontrois  se  pron)enant 
seule,  avec  un  air  de  joie,  dans  les  cours  du  châ- 
teau, dans  les  salles  ,  dans  les  galei'ies,  les  passages 
secrets,  les  escaliers  tournants  qui  conduisoient  au 
haut  de  la  forteresse;  elle  se  multiplioit  sous  mes 
pas,  et,  quand  je  la  croyois  auprès  de  son  père, 
elle  se  montroit  tout  à  coup  au  fond  d'un  corridor 
obscur,  comme  une  apparition. 

«Cette  femme  éloil  extraordinaire.  Elle  avoit, 
ainsi  que  toutes  les  Gauloises,  quelque  chose  de 
capricieux  et  d'attirant.  Son  regard  étoit  prompt, 
an  bouche  un  peu  dédaigneuse,  et  son  sourire  sin- 
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gulièrement  doux  et  spirituel.  Ses  manières  étoient 
tantôt  hautaines,  tantôt  voluptueuses;  il  y  avoit 
dans  toute  sa  personne  de  l'abandon  et  de  la  di- 
gnité, de  l'innocence  et  de  l'art.  J'aurois  été  étonné 
de  trouver  dans  une  espèce  de  sauvage  une  con- 
noissance  approfondie  des  lettres  grecques  et  de 
l'histoire  de  son  pays,  si  je  n'avois  su  que  Velléda 
descendoil  de  la  famille  de  l'Archidruide,  et  qu'elle 
avoit  été  élevée  par  un  Senani,  pour  être  attachée 
à  l'ordre  savant  dos  prêtres  gaulois.  L'orgueil  dc- 
minoit  chez  celte  Barbare,  et  l'exaltai  ion  de  ses 
sentiments  alloit  souvent  jusqu'au  désordre. 

a  Une  nuit ,  je  veillois  seul  dans  une  salle  d'armes, 
où  l'on  ne  découvroit  le  ciel  que  par  d'étroites  et 
longues  ouvertures  pratiquées  dans  l'épaisseur  des 
pierres.  Quelques  rayons  des  étoiles,  descendant 
à  travers  ces  ouvertures,  faisoient  briller  les  lances 
et  les  aigles  rangées  en  ordre  le  long  des  murailles. 
Je  n'avois  point  allumé  de  flambeau,  et  je  me  pro- 
raenois  au  milieu  des  ténèbres. 

«Tout  à  coup,  à  l'une  des  extrémités  de  la  gale- 
rie, un  pale  crépuscule  blanchit  les  ombres.  La 
clarté  augmente  par  degrés,  et  bientôt  je  vois  pa- 
roître  Velléda.  Elle  teiloit  à  la  main  une  de  ces 
lampes  romaines  qui  pendent  au  bout  d'une  chaîne 
d'or.  Ses  cheveux  blonds,  relevés  à  la  grecque  sur 
le  sommet  de  sa  tète,  étoient  ornés  d'une  couronne 
de  verveine,  plante  sacrée  parmi  les  Druides.  Elle 
portoit  pour  tout  vêtement  une  tunique  blanche: 
fille  de  roi  a  moins  de  beauté,  de  noblesse  et  de 
grandeur. 
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«Elle  suspendit  sa  lampe  aux  courroies  d'un 
bouclier,  et  venant  à  moi.  elle  me  dit: 

«  Mon  père  dort  ;  assieds-toi ,  écoute.  » 

«  Je  détachai  du  mur  un  trophée  de  piques  et 
de  javelots ,  que  je  couchai  par  terre  ,  et  nous 
nous.assîmes  sur  cette  pile  d'armes ,  en  face  de  la 
lampe. 

«Sais-tu,  me  dit  alors  la  jeune  Barbare,  que  je 
suis  Fée  ?  » 

«Je  lui  demandai  l'explication  de  ce  mot. 

«Les  Fées  gauloises,  répondit-elle,  ont  le  pou- 
voir d'exciter  les  tempêtes,  de  les  conjurer,  de  se 
rendre  invisibles,  de  prendre  la  forme  de  différents 
animaux. 

— «Je  ne  reconnois  pas  ce  pouvoir,  répondis-je 
avec  gravité.  Comment  pourriez -vous  croire  rai- 
sonnablement posséder  une  puissance  que  vous 
n'avez  jamais  exercée?  Ma  religion  s'offense  de 
ces  superstitions.  Les  orages  n'obéissent  qu'à  Dieu. 

—  «Je  ne  te  parle  pas  de  ton  Dieu,  reprit -elle 
avec  impatience.  Dis-moi ,  as-tu  entendu  la  dernière 
nuit  le  gémissement  d'une  fontaine  dans  les  bois, 
et  la  plainte  de  la  brise  dans  l'herbe  qui  croît  sur 
ta  fenêtre  ?  Eh  bien!  c'étc*l  moi  qui  soupirois  dans 
cette  fontaine  et  dans  celte  brise!  Je  me  suis  aper- 
çue que  tu  aimois  le  murmure  des  eaux  et  des 
vents.  » 

«J'eus  pitié  de  celte  insensée  :  elle  lut  ce  senti- 
ment sur  mon  visage. 

«Je  te  fais  pitié,  me  dit-elle.  Mais  si  tu  me  crois 
atteinte  de  folie,  ne  t'en  prends  qu'à  toi.  Pourquoi 
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as -tu  sauvé  mon  père  avec  tant  de  bonté  ?  Pour- 
quoi m'as-tu  traitée  avec  tant  de  douceur  ?  Je  suis 
vierge ,  vierge  de  l'île  de  Sayne  :  que  je  garde  ou 
que  je  viole  mes  vœux,  j'en  mourrai.  Tu  en  seras 
la  cause.  Voilà  ce  que  je  voulois  te  dire.  Adieu.» 

«Elle  se  leva,  prit  sa  lampe  et  disparut. 

«Jamais,  seigneurs,  je  n'ai  éprouvé  une  douleur 
pareille.  Rien  n'est  affreux  comme  le  malheur  de 
troubler  l'innocence.  Je  m'étois  endormi  au  milieu 
des  dangers,  content  de  trouver  en  moi  la  résolu- 
tion du  bien  et  la  volonté  de  revenir  un  jour  au 
bercail.  Cette  tiédeur  devoit  être  punie  :  j'avois 
bercé  dans  mon  cœur  les  passions  avec  complai- 
sance, il  étoit  juste  que  je  subisse  le  châtiment  des 
passions  ! 

«Aussi  le  ciel  m'ôfa-t-il  dans  ce  moment  tout 
moyen  d'écarter  le  danger.  Clair,  le  pasteur  chré- 
tien ,  étoit  absent;  Ségenax  étoit  encore  trop  foible 
pour  sortir  du  château,  et  je  ne  pouvois  sans  inhu- 
manité séparer  la  fille  du  père.  Je  fus  donc  obligé 
de  garder  l'ennemi  au  dedans,  et  de  m'exposer, 
malgré  moi,  à  ses  attaques.  En  vain  je  cessai  de  vi- 
siter le  vieillard ,  en  vain  je  me  dérobai  à  la  vue  de 
Velléda  :  je  la  retrouvois  partout;  elle  m'attendoit 
des  journées  entières  dans  les  lieux  où  je  ne  pou- 
vois éviter  de  passer,  et  là  elle  m'entretenoit  de 
son  amour. 

«Je  sentois,  il  est  vrai,  que  Velléda  ne  m'inspi- 
reroit  jamais  un  attachement  véritable  :  elle  raan- 
quoit  pour  moi  de  ce  charme  secret  qui  fait  le 
destin  de  notre  vie  ;  mais  la  fille  de  Ségenax  étoit 
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jeune,  elle  étoit  belle,  passionnée,  et  quand  des 
paroles  brûlantes  sortoieiit  de  ses  lèvres,  tous  mes 
sens  étoient  bouleversés. 

«A  quelque  distance  du  château,  dans  un  de  ces 
bois  appelés  chastes  par  les  Druides,  on  voyoit  un 
arbre  mort  que  le  fer  avoit  dépouillé  de  son  tcorce. 
Cette  espèce  de  fantôme  se  faisoil  distinguer  par 
sa  pâleur  au  milieu  des  noirs  enfoncements  de  la 
forêt.  Adoré  sous  le  nom  d'Ii'minsid,  il  étoit  de- 
venu une  divinité  formidable  pour  les  Barbares, 
qui,  dans  leurs  joies  comme  dans  leurs  peines,  ne 
savent  invoquer  que  la  mort.  Autour  de  ce  simu- 
lacre, quelques  chênes,  dont  les  racines  avoient 
été  arrosées  de  sang  humain,  portolent  suspendues 
à  leurs  branches  les  ai'mes  et  les  enseignes  de 
guerre  des  Gaulois;  le  vent  les  agltoit  sur  les  ra- 
meaux, et  elles  rendoient,  en  s'entre-choquant,  des 
murmures  sinistres. 

«J'allois  souvent  visiter  ce  sanctuaire  plein  du 
souvenir  de  l'antique  race  des  Celles.  Vn  soir  je  re- 
vois dans  ce  lieu.  1/aquilon  mugissoit  au  loin,  et 
arrachoit  du  tronc  des  arbres  des  touffes  de  lierre 
et  de  mousse.  Velléda  parut  tout  à  coup. 

«Tu  me  fuis,  me  dit- elle,  tu  cherches  les  en- 
droits les  plus  déserts  pour  te  dérober  à  ma  [)ré- 
sence  ;  mais  c'est  en  vain  :  l'orage  t'apporte  Vel- 
léda, comme  celte  mousse  flétrie  qui  tombe  à  tes 
pieds. 

«  Elle  se  plaça  debout  devant  moi  ,  croisa  les 
bras,  me  regarda  fixement  et  me  dit  : 

«J'ai  bien  des  choses  à  t'apprendre  ;  je  voudrois 
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causer  long-temps  avec  loi.  Je  sais  que  mes  plainte» 
t'impoiluneut;  je  sais  qu'elles  ne  te  donneront  pas 
de  l'amour;  mais,  crue! ,  je  m'enivre  de  mes  aveux, 
j'aime  à  me  nourrir  de  ma  flamme,  à  t'en  faire 
cojmoître  toute  la  violence!  Ah!  si  tu  m'aimois» 
quelle  seroit  noire  félicité!  Nous  trouverions  pour 
nous  exprimer  un  langage  digne  du  ciel  :  à  présent 
il  y  a  des  mots  qui  me  manquent,  parce  que  ton 
ame  ne  répond  pas  à  la  mienne.  » 

«  Un  coup  de  vent  ébranla  la  forêt,  et  une  plainte 
sortit  des  boucliers  d'airain.  Velléda  effrayée  leva 
la  tète,  et  regardant  les  trophées  suspendus: 

«Ce  sont  les  armes  de  mon  père  qui  gémissent: 
elles  m'annoncent  quelque  malheur.» 

«Après  un  moment  de  silence,  elle  ajouta: 

«Il  faut  pourtant  qu'il  y  ait  quelque  raison  à  ton 
indifférence.  Tant  d'amour  auroit  dû  t'en  inspirer. 
Ce'te  froideur  est  trop  extraordinaire.» 

«  Elle  s'interrompit  de  nouveau.  Sortant  tout 
à  coup  comme  d'une  réflexion  profonde  ,  elle  s'é- 
cria : 

«Voiià  la  raison  que  je  cherchois  !  Tu  ne  peux 
me  souffrir ,  parce  que  je  n'ai  rien  à  t'offiir  qui  soit 
digne  de  toi  !  » 

«  Alors  s'approchant  de  moi  comme  en  délire,  et 
mettant  la  main  sur  mon  cœur: 

«  Guerrier,  Ion  cœur  reste  tranquille  sous  la  main 
de  l'amour;  mais  peut-étie  qu'un  trône  le  feroit 
palpiter.  Parie  :  veux-tu  l'Empire?  Une  Gauloise 
l'a  voit  promis  à  Dioclétieu,  une  Gauloise  te  le  pro- 
pose ;  elle  n'éloitque  prophétesse,  moi  je  suis  pro- 
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phétesse  et  atnante.  Je  peux  tout  poui^  toi.  Tu  le 
sais  :  nous  avons  souvent  disposé  de  la  pourpre. 
J'armerai  secrètement  nos  guerriers.  Tentâtes  te 
sera  favorable,  et,  par  mon  art,  je  forcerai  le  ciel 
à  seconder  tes  vœux.  Je  ferai  sortir  les  Druides  de 
leurs  forêts.  Je  marcherai  moi-même  aux  combats, 
portant  à  la  main  une  branche  de  chêne.  Et  si  le 
sort  nous  étoit  contraire,  il  est  encore  des  antres 
dans  les  Gaules ,  où ,  nouvelle  Eponine,  je  pourrois 
cacher  mon  époux.  Ah  !  malheureuse  Velléda  !  tu 
parles  d'époux  et  tu  ne  seras  jamais  aimée  !  » 

«La  voix  de  la  jeune  Barbare  expire;  la  main 
qu'elle  tenoit  sur  mon  cœur  retombe;  elle  penche 
la  tête ,  et  son  ardeur  s'éteint  dans  des  torrents  de 
larmes. 

«  Cette  conversation  me  remplit  d'effroi.  Je  com- 
mençai à  craindre  que  ma  résistance  ne  fût  inutile. 
Mon  attendrissement  étoit  extrême  quand  Velléda 
cessa  de  parler,  et  je  sentis  tout  le  reste  du  jour  la 
place  brûlante  de  sa  main  sur  mon  cœur.  Voulant* 
du  moins  faire  un  dernier  effort  pour  me  sauver, 
je  pris  une  résolution  qui  devoit  prévenir  le  mal , 
et  qui  ne  fit  que  l'aggraver  :  car  lorsque  Dieu  va 
nous  punir,  il  tourne  contre  nous  notre  propre  sa- 
gesse, et  ne  nous  tient  point  compte  d'une  pru- 
dence qui  vient  trop  tard. 

«Je  vous  ai  dit  que  je  n'avois  pu  d'abord  faire 
sortir  Ségenax  du  château  à  cause  de  son  extrême 
foiblesse,  mais  le  vieillard  reprenant  peu  à  peu  ses 
forces,  et  le  danger  croissant  pour  moi  tous  les 
jours,  je  supposai  des  lettres  de  César,  qui  m'or- 
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donnoient  de  renvoyer  les  prisonniers.  Velléda  vou- 
lut me  parler  avant  son  départ;  je  refusai  de  la 
voir,  afin  de  nous  épargner  à  tous  deux  une  scène 
douloureuse  :  sa  piété  filiale  ne  lui  permit  pas  d'a- 
bandonner son  père,  et  elle  le  suivit,  comme  je 
l'avois  prévu.  Dès  le  lendemain,  elle  parut  aux 
portes  du  château  ;  on  lui  dit  que  j'étois  parti  pour 
un  voyage;  elle  baissa  la  tète  et  rentra  dans  le 
bois  en  silence.  Elle  se  présenta  ainsi  pendant  plu- 
sieurs jours,  et  reçut  la  même  réponse.  La  dernière 
fois  elle  resta  long-temps  appuyée  contre  un  arbre, 
à  regarder  les  murs  de  la  forteresse.  Je  la  voyois 
par  une  fenêtre,  et  je  ne  pouvois  retenir  mes  pleurs  : 
elle  s'éloigna  à  pas  lents  et  ne  revint  plus. 

«  Je  commençois  à  retrouver  un  peu  de  repos  : 
j'espérois  que  Velléda  s'étoit  enfin  guérie  de  son 
fatal  amour.  Fatigué  de  la  prison  où  je  m'étois  tenu 
renfermé,  je  voulus  respirer  l'air  de  la  campagne. 
Je  jetai  une  peau  d'ours  sur  mes  épaules,  j'armai 
mon  bras  de  l'épieu  d'un  chasseur,  et,  sortant  du 
château,  j'allai  m'asseoir  sur  une  haute  colline  d'où 
l'on  apercevoit  le  détroit  britannique. 

«  Comme  Ulysse  regrettant  son  Ithaque,  ou  comme 
les  Troyennes  exilées  aux  champs  de  la  Sicile,  je 
regardois  la  vaste  étendue  des  flots,  et  je  pleurois. 
«  ^'é  au  pied  du  mont  Taygète,  me  disois-je,  le  triste 
murmure  de  la  mer  est  le  premier  son  qui  ait 
frappé  mon  oreille  en  venant  à  la  vie.  A  combien 
de  rivages  n'ai-je  pas  vu  depuis  se  briser  les  mêmes 
flots  que  je  contemple  ici!  Qui  m'eût  dit,  il  y  a 
quelques  années,  que  j'entendrois  gémir  sur  les 
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côtes  d'Italie,  sur  les  grèves  des  Bataves,  des  Bre- 
tons, des  Gaulois,  ces  vagues  que  je  voyois  se  dé- 
rouler sur  les  beaux  sables  de  la  Messénie  ?  Quel 
sera  le  terme  de  mes  pèlerinages  ?  Heureux  si  la 
mort  m'eût  surpris  avant  d'avoir  commencé  mes 
courses  sur  la  terre,  et  lorsque  je  n'avois  d'aven- 
tures à  conter  à  personne!» 

«  Telles  étoient  mes  réflexions,  lorsque  j'entendis 
assez  près  de  moi  les  sons  d'une  voix  et  d'une  gui- 
tare. Ces  sons,  entrecoupés  par  des  silences,  par 
le  murmure  de  la  forêt  et  de  la  mer,  par  le  cri  du 
courlis  et  de  l'alouette  marine,  avoient  quelque 
chose  d'enchanté  et  de  sauvage.  Je  découvris  aus- 
sitôt Velléda  assise  sur  la  bruyère.  Sa  parure  an- 
nonçoit  le  désordre  de  son  esprit  :  elle  portoit  un 
collier  de  baies  d'églantier;  sa  guitare  étoit  sus- 
pendue à  son  sein  par  une  tresse  de  lierre  et  de 
fougère  flétrie;  un  voile  blanc  jeté  sur  sa  tète  des- 
cendoit  jusqu'à  ses  pieds.  Dans  ce  singulier  appa- 
reil, pâle,  et  les  yeux  fatigués  de  pleurs,  elle  étoit 
encore  d'une  beauté  frappante.  On  l'apercevoit  der- 
rière un  buisson  à  demi  dépouillé  :  ainsi  le  poëte 
représente  l'ombre  de  Didon,  se  montrant  à  tra- 
vers un  bois  de  myrte,  comme  la  lune  nouvelle 
qui  se  lève  dans  un  nuage. 

«  Le  mouvement  que  je  fis  en  reconnaissant  la 
fille  de  Ségenax  attira  ses  regards.  A  mon  aspect 
une  joie  troublée  éclate  sur  son  visage.  Elle  me  fait 
un  signe  mystérieux,  et  me  dit  : 

«Je  savois  bien  que  je  t'attirerois  ici;  rien  ne  ré- 
siste à  la  force  de  mes  accents.  » 
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«Et  elle  se  met  à  chanter  : 

«Hercule,  tu  descendis  dans  la  verte  Aquitaine. 
«Pyrène,  qui  donna  son  nom  aux  montagnes  de 
«ribérie,  Pyrène,  fille  du  roi  Bébrycius,  épousa  le 
«  héros  grec  ;  car  les  Grecs  ont  toujours  ravi  le  cœur 
«  des  femmes.  » 

«  Velléda  se  lève,  s'avance  vers  moi,  et  me  dit  : 

«Je  ne  sais  quel  enchantement  m'entraîne  sur 
tes  pas;  j'erre  autour  de  ton  château,  et  je  suis 
triste  de  ne  pouvoir  y  pénétrer.  Mais  j'ai  préparé 
des  charmes;  j'irai  chercher  le  sélago  :  j'offrirai 
d'abord  une  oblation  de  pain  et  de  vin;  je  serai  vê- 
tue de  blanc;  mes  pieds  seront  nus,  ma  main  droite 
cachée  sous  ma  tunique  arrachera  la  plante,  et  ma 
main  gauche  la  dérobera  à  ma  main  droite.  Alors 
rien  ne  pourra  me  résister.  Je  me  glisserai  chez  toi 
sur  les  rayons  de  la  lune;  je  prendrai  la  forme  d'un 
ramier,  et  je  volerai  sur  le  haut  de  la  tour  que  tu 
habites.  Si  je  savois  ce  que  tu  préfères!....  je  pour- 
rois Mais  non,  je  veux  être  aimée  pour  moi  :  c€ 

seroit  m'étre  infidèle  que   de  m'aimer  sous  une 
forme  empruntée.  » 

«  A  ces  mots,  Velléda  pousse  des  cris  de  dés- 
espoir. 

«  Bientôt,  changeant  d'idée  et  cherchant  à  lire 
dans  mes  yeux,  comme  pour  pénétrer  mes  secrets  : 

«Oh!  oui,  c'est  cela,  s'écrie-t-elle,  les  Romaines 
auront  épuisé  ton  cœur!  Tu  les  auras  trop  aimées! 
Ont-elles  donc  tant  d'avantages  sur  moi  ?  Les  cygnes 
sont  moins  blancs  que  les  filles  des  Gaules;  nos 
yeux  ont  la  couleur  et  l'éclat  du  ciel  ;  nos  cheveux 
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sont  si  beaux  que  les  Romaines  nous  les  emprun- 
tent pour  en  ombrager  leurs  têtes;  mais  le  feuil- 
lage n'a  de  grâces  que  sur  la  cime  de  l'arbre  où  il 
est  né.  Vois-tu  la  chevelure  que  je  porte?  Eh  bien! 
si  j'avois  voulu  la  céder,  elle  seroit  maintenant  sur 
le  front  de  l'impératrice  :  c'est  mon  diadème,  et  je 
l'ai  gardé  pour  toi!  Ne  sais-tu  pas  que  nos  pères, 
nos  frères,  nos  époux,  trouvent  en  nous  quelque 
chose  de  divin?  Une  voix  mensongère  t'aura  peut- 
être  raconté  que  les  Gauloises  sont  capricieuses, 
légères,  infidèles  :  ne  crois  pas  ces  discours.  Chez 
les  enfants  des  Druides,  les  passions  sont  sérieuses 
et  leurs  conséquences  teri'ibles.  » 

«Je  pris  les  mains  de  cette  infortunée  entre  les 
deux  miennes  :  je  les  serrai  tendrement. 

«  Velléda,  dis-je,  si  vous  m'aimez,  il  est  un  moyen 
de  me  le  prouver  :  retournez  chez  votre  père,  il  a 
besoin  de  votre  appui.  Ne  vous  abandonnez  plus  à 
une  douleur  qui  trouble  voire  raison,  et  qui  me 
fera  mourir.  » 

«Je  descendis  de  la  colline,  et  Velléda  me  suivit. 
Nous  nous  avançâmes  dans  la  campagne  par  des 
chemins  peu  fréquentés  où  croissoit  le  gazon. 

«Si  tu  m'avois  aimée,  disoit  Velléda,  avec  quelles 
délices  nous  aurions  parcouru  ces  champs!  Quoi 
bonheur  d'errer  avec  toi  dans  ces  routes  solitaires, 
conime  la  brebis  dont  les  flocons  de  laine  sont 
restés  suspendus  à  ces  ronces  !  » 

«Elle  s'interrompit,  regarda  ses  bras  amaigris, 
et  dit  avec  un  sourire  : 

«Et  moi  aussi  j'ai  été  déchirée  par  les  épines  de 
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ôe  désert,  et  j'y  laisse  chaque  jour  quelque  partie 
de  ma  dépouille.  » 

«Revenant  à  ses  rêveries: 

«Au  bord  du  ruisseau,  dit-elle,  au  pied  de  l'ar- 
bre, le  long  de  cette  haie,  de  ces  sillons  où  rit  la 
première  verdure  des  blés  que  je  ne  verrai  pas 
mûrir,  nous  aurions  admiré  le  coucher  du  soleil. 
Souvent,  pendant  les  tempêtes,  cachés  dans  quel- 
que grange  isolée  ou  parmi  les  ruines  d'une  cabane, 
nous  eussions  entendu  gémir  le  vent  sous  le  chaume 
abandonné.  Tu  croyois  peut-être  que,  dans  mes 
songes  de  félicité,  je  désirois  des  trésors,  des  pa- 
lais, des  pompes?  Hélas!  mes  vœux  étoient  plus 
modestes,  et  ils  n'ont  point  été  exaucés!  Je  n'ai 
jamais  aperçu  au  coin  d'un  bois  la  hutte  roulante 
d'un  berger,  sans  songer  qu'elle  me  suffiroit  avec 
toi.  Plus  heureux  que  ces  Scythes  dont  les  Druides 
m'ont  conté  l'histoire,  nous  promènerions  aujour- 
d'hui notre  cabane  de  solitude  en  solitude,  et  notre 
demeure  ne  tiendroit  pas  plus  à  la  terre  que  notre 
vie.  » 

«  Nous  arrivâmes  à  l'entrée  d'un  bois  de  sapins 
et  de  mélèzes.  La  fille  de  Ségenax  s'arrêta,  et  médit: 

«Mon  père  habite  ce  bois,  je  ne  veux  pas  que  tu 
eatres  dans  sa  denaeure  :  il  t'accuse  de  lui  avoir 
ravi  sa  fille.  Tu  peux,  sans  être  trop  malheureux,  me 
voir  au  milieu  de  mes  chagrins,  parce  que  je  suis 
jeune  et  pleine  de  force;  mais  les  larmes  d'un  vieil- 
lard brisent  le  cœur.  Je  t'irai  chercher  au  château.  » 

«  En  prononçant  ces  mots,  elle  vae  quitta  brus- 
quement. 
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«  Cette  rencontre  imprév  ue  porta  le  dernier  coup 
à  ma  raison.  Tel  est  le  danger  des  passions,  que, 
noéme  sans  les  partager,  vous  respirez  dans  leur 
atmosphère  quelque  chose  d'empoisonné  qui  vous 
enivre.  Vingt  fois,  tandis  que  Velléda  m'exprimoit 
des  sentiments  si  tristes  et  si  tendres,  vingt  fois  je 
fus  prêt  à  me  jeter  à  ses  pieds,  à  l'étonner  de  sa 
victoire,  à  la  ravir  par  l'aveu  de  ma  défaite.  Au 
moment  de  succomber,  je  ne  dus  mon  salut  qu'à 
la  pitié  même  que  m'inspiroit  cette  infortunée.  Mais 
cette  pitié,  qui  me  sauva  d'abord,  fut  en  effet  ce 
qui  me  perdit,  car  elle  m'ôta  le  reste  de  mes  forces. 
Je  ne  me  sentis  plus  aucune  fermeté  contre  Vel- 
léda; je  m'accusai  d'être  la  cause  de  l'égarement 
de  son  esprit  par  trop  de  sévérité.  Un  si  triste  essai 
de  courage  me  dégoûta  du  courage  même;  je  re- 
tombai dans  ma  foiblesse  accoutumée,  et,  ne  comp- 
tant plus  sur  moi,  je  mis  tout  mon  espoir  dans  le 
retour  de  Clair. 

«  Quelques  jours  s'écoulèrent  :  Velléda  ne  repa- 
roissant  point  au  château  selon  sa  promesse,  je 
commençai  à  craindre  quelque  accident  fatal.  Plein 
d'inquiétude,  je  sortois  pour  me  rendre  à  la  de- 
meure de  Ségenax,  lorsqu'un  soldat,  accouru  du 
bord  de  la  mei-,  vint  m'avertir  que  la  flotte  des 
Francs  reparoissoit  à  la  vue  de  l'Armorique.  Je  fus 
obligé  de  partir  sur-le-champ.  Le  temps  étoit  som- 
bre, et  tout  annonçoit  une  tempête.  Comme  les 
Barbares  choisissent  presque  toujours  pour  débar- 
quer ie  raomerkt  des  orages,  je  redoublai  de  vigi- 
lance. Je  lis  mettre  partout  les  soldats  sous  les  arme», 
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et  fortifier  les  lieux  les  plus  exposés.  La  journée 
entière  se  passa  dans  ces  travaux,  et  la  nuit,  en 
faisant  éclater  la  tempête,  nous  apporta  de  nou- 
velles inquiétudes. 

«A  l'extrémité  d'une  côte  dangereuse,  sur  une 
grève  où  croissent  à  peine  quelques  herbes  dans  un 
sable  stérile,  s'élève  une  longue  suite  de  pierres 
druidiques,  semblables  à  ce  tombeau  où  j'avois 
jadis  rencontré  Velléda.  Battues  des  vents,  des 
pluies  et  des  flots,  elles  sont  là  solitaires,  entre  la 
mer,  la  terre  et  le  ciel.  Leur  origine  et  leur  desti- 
nation sont  également  inconnues.  Monuments  de 
la  science  des  Druides,  retracent-elles  quelques 
secrets  de  l'astronomie,  ou  quelques  mystères  de 
la  divinité?  On  l'ignore.  Mais  les  Gaulois  n'appro- 
chent point  de  ces  pierres  sans  une  profonde  ter- 
reur. Ils  disent  qu'on  y  voit  des  feux  errants,  et 
qu'on  y  entend  la  voix  des  fantômes. 

«  La  solitude  de  ce  lieu  et  la  frayeur  qu'il  inspire 
me  parurent  propres  à  favoriser  la  descente  des 
Barbares.  Je  crus  donc  devoir  placer  une  garde 
sur  cette  côte,  et  je  résolus  moi-même  d'y  passer 
la  nuit. 

«  Un  esclave  que  j'avois  envoyé  porter  une  lettre 
à  Velléda  étoit  revenu  avec  cette  lettre.  Il  n'avoit 
point  trouvé  la  Druidesse  :  elle  avoit  quitté  son 
père  vers  la  troisième  heure  du  jour,  et  l'on  ne 
savoit  ce  qu'elle  étoit  devenup  Cette  nouvelle  ne 
fit  qu'augmenter  mes  alarmes.  Dévoré  de  chagrinfi, 
je  m'étois  assis  loin  des  soldats,  dans  un  endroit 
écarté.  Tout  à  coup  j'entends  du  bruit,  et  crois  en- 
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trevoir  quelque  chose  dans  l'ombre.  Je  mets  l'épée 

à  la  main;  je  me  lève  et  cours  vers  le  fantôme  qui 

fuyoit.  Quelle  fut  ma  surprise,  lorsque  je  saisis 

Velléda! 

«Quoi!  me  dit-elle  à  voix  basse,  c'est  toi!  Tu  as 
donc  su  que  j'étois  ici  ? 

—  «Non,  lui  répondis-je;  mais  vous,  trahissez- 
vous  les  Romains? 

—  «Trahir!  repartit-elle  indignée.  ISe  l'ai-je  pas 
juré  de  ne  rien  entreprendre  contre  toi?  Suis-moi, 
tu  vas  voir  ce  que  je  fais  ici.» 

«Elle  me  prit  par  la  main,  et  me  conduisit  sur 
la  pointe  la  plus  élevée  du  dernier  rocher  drui- 
dique. 

«  La  mer  se  brisoit  au  dessous  de  nous  parmi 
des  écueils  avec  un  bruit  horrible.  Ses  tourbillons, 
poussés  par  le  vent,  s'élançoient  contre  le  rocher, 
et  nous  couvroient  d'écume  et  d'étincelles  de  feu. 
Des  nuages  voloient  dans  le  ciel  sur  la  face  de  la 
lune,  qui  sembloit  courir  rapidement  à  travers  ce 
chaos. 

«Ecoute  bien  ce  que  je  vais  l'apprendre,  me  dit 
Velléda.  Sur  cette  côte  demeurent  des  pécheurs 
qui  te  sont  inconnus.  Lorsque  la  moitié  de  la  nuit 
sera  écoulée,  ils  entendront  quelqu'un  frapper  à 
leurs  portes,  et  les  appeler  à  voix  basse.  Alors  ils 
courront  au  rivage  sans  connoître  le  pouvoir  qui 
les  entraîne.  Ils  y  trouveront  des  bateaux  vides,  et 
pourtant  ces  bateaux  seront  si  chargés  des  âmes  des 
morts,  qu'ils  s'élèveront  à  peine  au  dessus  des  flots. 
En  moins  d'une  heure  les  pécheurs  achèveront  une 


LIVRE  X.  313 

navigation  d'une  journée,  et  conduiront  les  âmes  à 
l'ile  des  Bretons.  Ils  ne  verront  personne,  ni  pen- 
dant le  trajet  ni  pendant  le  débarquement;  mais 
ils  entendront  une  voix  qui  comptera  les  nouveaux 
passagers  au  gardien  des  âmes.  S'il  se  trouve  quel- 
ques femmes  dans  les  barques,  la  voix  déclarera  le 
nom  de  leurs  époux.  Tu  sais,  cruel,  si  l'on  pourra 
nommer  le  mien.  » 

«Je  voulus  combattre  les  superstitions  de  Velléda. 

«Tais-toi,  me  dit-elle,  comme  si  j'eusse  été  cou- 
pable d'impiété.  Tu  verras  bientôt  le  tourbillon  de 
feu  qui  annonce  le  passage  des  âmes.  N'entends-tu 
pas  déjà  leurs  cris  ?» 

«Velléda  se  tut,  et  prêta  une  oreille  attentive. 

«  Après  quelques  moments  de  silence,  elle  me  dit  : 

«Quand  je  ne  serai  plus,  promets-moi  de  me 
donner  des  nouvelles  de  mon  père.  Lorsque  quel- 
qu'un sera  mort,  tu  m'écriras  des  lettres  que  tu 
jetteras  dans  le  bûcher  funèbre;  elles  me  parvien- 
dront au  Séjour  des  Souvenirs;  je  les  lirai  avec  dé- 
lices, et  nous  causerons  ainsi  des  deux  cotés  du 
tombeau.  » 

«Dans  ce  moment  une  vague  furieuse  vient  rou- 
lant contre  le  rocher,  qu'elle  ébranle  dans  ses  fon- 
dements. Un  coup  de  vent  déchire  les  nuages,  et 
la  lune  laisse  tomber  un  pâle  rayon  sur  la  surface 
des  flots.  Des  bruits  sinistres  s'élèvent  sur  le  rivage. 
Le  triste  oiseau  des  écueils,  le  lumb,  fait  entendre 
sa  plainte  semblable  au  cri  de  détresse  d'un  homme 
qui  se  noie  :  la  sentinelle  effrayée  appelle  aux  ar- 
mes. Velléda  tressaille,  étend  les  bras,  s'écrie: 
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a  On  m'attend  !  » 

«Et  elle  s'élançcit  dans  les  flots.  Je  la  retins  par 
son  voile... 

«  0  Cyrille!  comment  continuer  ce  récit?  Je  rou- 
gis de  honte  et  de  confusion  ;  mais  je  vous  dois  l'en- 
tier aveu  de  mes  fautes  :  je  les  soumets,  sans  en  rien 
dérober,  au  saint  tribunal  de  votre  vieillesse.  Hélas  ! 
après  mon  naufrage,  je  me  réfugie  dans  votre  cha- 
rité, comme  dans  un  port  de  misérisorde! 

«Epuisé  par  les  combats  que  j'avois  soutenus 
contre  moi-même,  je  ne  pus  résister  au  dernier  té- 
moignage de  l'amour  de  Velléda!  Tant  de  beauté, 
tant  de  passion  ,  tant  de  désespoir,  m'ôlèrent  à  mon 
tour  la  raison  :  je  fus  vaincu. 

«Non,  dis-je  au  milieu  de  la  nuit  et  de  la  tem- 
pête, je  ne  suis  pas  assez  fort  pour  être  Chrétien!  » 

«Je  tombe  aux  pieds  de  Velléda...  L'Enfer  donne 
le  signal  de  cet  hymen  funeste;  les  Esprits  de  té- 
nèbres hurlent  dans  l'Abîme;  les  chastes  épouses 
des  Patriarches  détournent  la  tête,  et  mon  Ange 
protecteur,  se  voilant  de  ses  ailes,  remonte  vers  les 
cieux  ! 

«La  fille  de  Ségenax  consentit  à  vivre,  ou  plutôt 
elle  n'eut  pas  la  force  de  mourir.  Elle  restoit  muette 
dans  une  sorte  de  stupeur,  qui  étoit  à  la  fois  un 
supplice  affreux  et  une  ineffable  volupté.  L'amour, 
le  remords,  la  honte,  la  crainte,  et  surtout  l'éton- 
nement,  agiloient  le  cauir  de  Velléda  :  elle  ne  pou- 
voit  croire  que  je  fusse  ce  même  Eudore  jusque-là 
si  insensible;  elle  ne  savoit  si  elle  n'étoit  point  abu- 
sée par  quelque  faatôme  de  la  nuit ,  et  elle  me  tou- 
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choit  les  mains  et  les  cheveux  pour  s'assurer  de  la 
réalité  cle  mon  existence.  Mon  bonheur  à  moi  res- 
sembloit  au  désespoir,  et  quiconque  nous  eût  vus 
au  milieu  de  notre  félicité  nous  eût  pris  pour  deux 
coupables  à  qui  l'on  vient  de  prononcer  l'arrêt 
fatal.  ' 

«  Dans  ce  moment,  je  me  sentis  marqué  du  sceau 
de  la  réprobation  divine  :  je  doutai  de  la  possibi- 
lité de  mon  salut  et  de  la  toute-puissance  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  D'épaisses  ténèbres,  comme  une 
fumée,  s'élevèrent  dans  mon  ame,  dont  il  me  sem- 
bla qu'une  légion  d'Esprits  rebelles  prenoit  tout  à 
coup  possession.  Je  me  trouvai  des  idées  incon- 
nues, le  langage  de  l'Enfer  s'échappa  naturellement 
de  ma  bouche,  et  je  fis  entendre  les  blasphèmes  de 
ces  lieux  où  il  y  aura  des  gémissements  et  des  pleurs 
éternels. 

«Pleurant  et  souriant  tour  à  tour,  la  plus  heu- 
reuse et  la  plus  infortunée  des  créatures,  Velléda 
gardoit  le  silence.  L'aube  commençoit  à  blanchir 
les  cieux.  L'ennemi  ne  parut  point.  Je  retournai  au 
château,  ma  victime  m'y  suivit.  Deux  fois  l'étoile 
qui  marque  les  derniers  pas  du  jour  cacha  notre 
rougeur  dans  les  ombres,  et  deux  fois  l'étoile  qui 
rapporte  la  lumière  nous  ramena  la  honte  et  le  re- 
mords. A  la  troisième  aurore,  Velléda  monta  sur 
mon  char  pour  aller  chercher  Ségenax.  Elle  avoit 
à  peine  disparu  dans  le  bois  de  chênes,  que  je  vis 
s'élever  au  dessus  des  forêts  ime  colonne  de  feu  et 
de  fumée.  A  l'instant  où  je  découvrois  ces  signaux, 
un  centurion  vint  m'apprendre  qu'on  entendoit 
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retentir  de  village  en  village  les  cris  que  poussent 
les  Gaulois  quand  ils  veulent  se  communiquer  une 
nouvelle.  Je  crus  que  les  Francs  avoient  attaqué 
quelque  partie  du  rivage,  et  je  me  hâtai  de  sortir 
avec  mes  soldats. 

,«  Bientôt  j'aperçois  des  paysans  qui  courent  de 
toutes  parts.  Ils  se  réunissent  à  une  grande  troupe 
qui  s'avance  vers  moi. 

«Je  marche  à  la  tête  des  Romains  vers  les  batail- 
lons rustiques.  Arrivé  à  la  portée  du  javelot,  j'ar- 
rête mes  soldats,  et  m'avançant  seul,  la  tête  nue, 
entre  les  deux  armées: 

«  Gaulois,  quel  sujet  vous  rassemble  ?  Les  Francs 
sont-ils  descendus  dans  les  Armoriques  ?  Venez-vous 
m'offrir  votre  secours,  ou  vous  présentez-vous  ici 
comme  ennemis  de  César  ?  » 

«Un  vieillard  sort  des  rangs.  Ses  épaules  trem- 
bloient  sous  le  poids  de  sa  cuirasse,  et  son  bras 
étoit  chargé  d'un  fer  inutile.  0  surprise  !  je  crois 
reconnoître  une  de  ces  armures  que  j'avois  vues 
suspendues  au  bois  des  Druides.  0  confusion  !  ô 
douleur!  ce  vénérable  guerrier  étoit  Ségenax! 

«Gaulois,  s'écrie-t-il,  j'en  atteste  ces  armes  de 
ma  jeunesse,  que  j'ai  reprises  au  tronc  d'Irminsul 
où  je  les  avois  consacrées,  voilà  celui  qui  a  désho- 
noré mes  cheveux  blancs.  Un  Eubage  avoit  suivi  ma 
fille,  dont  la  raison  est  égarée  :  il  a  vu  dans  l'ombre 
le  crime  du  Romain.  La  vierge  de  Sayne  a  été  ou- 
tragée. Vengez  vos  filles  et  vos  épouses;  vengez  les 
Gaulois  et  vos  Dieux!  » 

a  M  dit,  et  me  lance  un  javelot  d'une  main  im- 
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puissante.  Le  dard,  sans  force,  vient  tomber  à  mes 
pieds;  je  l'aurois  béni  s'il  m'eût  percé  le  cœur.  Les 
Gaulois,  poussant  un  cri,  se  précipitent  sur  moi; 
mes  soldats  s'avancent  pour  me  secourir.  En  vain 
je  veux  arrêter  les  combattants.  Ce  n'est  plus  un 
tumulte  passager,  c'est  un  véritable  combat,  dont 
les  clameurs  s'élèvent  jusqu'au,  ciel.  On  eût  cru  que 
les  divinités  des  Druides  étoient  sorties  de  leurs 
forêts,  et  que  du  faîte  de  quelque  bergerie  elles 
animoient  les  Gaulois  au  carnage,  tant  ces  labou- 
reurs montroient  d'audace!  Indifférent  sur  les  coups 
qui  menacent  ma  tête,  je  ne  songe  qu'à  sauver  Sé- 
genax;  mais  tandis  que  je  Farrache  aux  mains  des 
soldats,  et  que  je  cherche  à  lui  faire  un  abri  du 
tronc  d'un  chêne,  une  javeline  lancée  du  milieu  de 
la  foule  vient,  avec  un  affreux  sifflement,  s'enfon- 
cer dans  les  entrailles  du  vieillard  :  il  tombe  sous 
l'arbre  de  ses  aïeux,  comme  l'antique  Priam  sous 
le  laurier  qui  embrassoit  ses  autels  domestiques. 

«Dans  ce  moment,  un  char  paroît  à  l'extrémité 
de  la  plaine.  Penchée  sur  les  coursiers, une  femme 
échevelée  excite  leur  ardeur,  et  semble  vouloir  leur 
donner  des  ailes.  Velléda  n'avoit  point  trouvé  son 
père.  Elle  avoit  appris  qu'il  assembloit  les  Gaulois 
pour  venger  l'honneur  de  sa  fille.  La  Druidesse  voit 
qu'elle  est  trahie,  et  connoit  toute  l'étendue  de  sa 
faute.  Elle  vole  sur  les  traces  du  vieillard,  arrive 
dans  la  plaine  où  se  donnoit  le  combat  fatal,  pousse 
ses  chevaux  à  travers  les  rangs,  et  me  découvre  gé- 
missant sur  son  père  étendu   mort  à  mes  pieds. 
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Transportée  de  douleur,  Velléda  arrête  ses  cour- 
siers, et  s'écrie  du  haut  de  son  char: 

«  Gaulois,  suspendez  vos  coups.  C'est  moi  qui  ai 
causé  vos  maux,  c'est  moi  qui  ai  tué  mon  père. 
Cessez  d'exposer  vos  jours  pour  une  fille  criminelle. 
Le  Romain  est  innocent.  La  vierge  de  Sayne  n'a 
point  été  outragée  :  jelle  s'est  livrée  elle-même,  elle 
a  violé  volontairement  ses  vœux.  Puisse  ma  mort 
rendre  la  paix  à  ma  patrie!  » 

«Alors,  arrachant  de  son  front  sa  couronne  de 
verveine,  et  prenant  à  sa  ceinture  sa  faucille  d'or, 
comme  si  elle  alloit  faire  un  sacrifice  à  ses  dieux: 

«Je  ne  souillerai  plus,  dit-elle,  ces  ornements 
d'une  vestale!  » 

«  Aussitôt  elle  porte  à  sa  gorge  l'instrument  sacré: 
le  sang  jaillit.  Comme  une  moissonneuse  qui  a  fini 
son  ouvrage,  et  qui  s'endort  fatiguée  au  bout  du 
sillon,  Velléda  s'affaisse  sur  le  char;  la  faucille  d'or, 
échappe  à  sa  main  défaillante,  et  sa  tète  se  penche 
doucement  sur  son  épaule.  Elle  veut  prononcer  en- 
core le  nom  de  celui  qu'elle  aime,  mais  sa  bouche 
ne  fait  entendre  qu'un  murmure  confus  :  déjà  je 
n'étois  plus  que  dans  les  songes  de  la  fille  des  Gau- 
les, et  un  invincible  sommeil  avoit  fermé  ses  yeux.  » 
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SOMMAIRE. 


Suite  du  récit.  Repentir  d'Eudore.  Sa  pénitence  publique.  Il 
quitte  l'armée.  Il  passe  en  Egypte  pour  demander  sa  retraite  à 
Dioclétien.  Navigation.  Alexandrie.  Le  TSil.  L'Egypte.  Eudore 
obtient  sa  retraite  de  Dioclétien.  La  Tbébaïde.  Retour  d'Eudore 
cbez  son  père.  Fin  du  récit. 

«Pardonnez,  seigneurs,  aux  larmes  qui  coulent 
encore  de  mes  yeux  !  Je  ne  vous  dirai  point  que  les 
centurions  ra'avoient  retenu  au  milieu  d'eux,  tan- 
dis que  Velléda  s'arrachoit  la  vie.  Trop  juste  châti- 
ment du  Ciel,  je  ne  devois  plus  revoir  celle  que 
j'avois  séduite,  que  pour  l'ensevelir  dans  la  tombe! 

«La  grande  époque  de  ma  vie,  ô  Cyrille,  doit 
être  comptée  de  ce  moment,  puisque  c'est  l'époque 
de  mon  retour  à  la  Religion.  Jusques  alors  les  fautes 
qui  m'avoient  été  personnelles,  et  qui  n'étoient  re- 
tombées que  sur  moi ,  m'avoient  peu  frappé  ;  mais 
quand  je  me  trouvai  la  cause  du  malheur  d'autrui, 
mon  cœur  se  révolta  contre  moi.  Je  ne  balançai 
plus  ;  Clair  arriva  :  je  tombai  à  ses  genoux;  je  lui  fis 
la  confession  des  iniquités  de  ma  vie.  Il  m'embrassa 
avec  des  transports  de  joie,  et  m'imposa  une  partie 
de  cette  pénitence,  non  assez  rigoureuse,  dont  vous 
voyez  la  suite  aujourd'hui. 

M  Les  fièvres  de  l'ame  sont  semblables  à  celles  du 
corps  :  pour  les  guérir  il  faut  surtout  changer  dç 
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lieux.  Je  résolus  de  quitter  l'Armorîque,  de  renon- 
cer au  monde,  et  d'alier  pleurer  mes  erreurs  sous 
le  toit  de  mes  pères.  Je  renvoyai  à  Constance  les 
marques  de  mon  pouvoir,  en  le  priant  de  me  per- 
mettre d'abandonner  le  siècle  et  les  armes.  César 
essaya  de  me  retenir  par  toutes  sortes  de  moyens: 
il  me  nomma  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  dignité 
suprême  dont  l'autorité  s'étend  sur  l'Espagne  et 
sur  les  îles  des  Bretons.  Mais  Constance,  s'aperce- 
vant  que  j'étois  ferme  dans  mes  projets,  m'écrivit 
ces  mots  pleins  de  sa  douceur  accoutumée  : 

«Je  ne  puis  vous  accorder  moi-même  la  grâce 
«que  vous  me  demandez,  parce  que  vous  apparte- 
«  nez  au  peuple  romain.  L'empereur  seul  a  le  droit 
«de  prononcer  sur  votre  sort.  Rendez -vous  donc 
«auprès  de  lui.  Sollicitez  votre  retraite,  et  si  Au- 
«guste  vous  refuse,  revenez  trouver  César.» 

«Je  remis  le  commandement  de  l'Armorique  au 
tribun  qui  me  devoit  remplacer;  j'embrassai  Clair, 
et,  plein  d'attendrissement  et  de  remords,  j'aban- 
donnai les  bois  et  les  bruyères  qu'avoit  habités  Vel- 
léda.  Je  m'embarquai  au  port  de  Nîmes,  j'arrivai  à 
Ostie,  et  je  revis  cette  Rome,  théàlre  de  mes  pre- 
mières erreurs.  En  vain  quelques  jeunes  amis  vou- 
lurent me  rappeler  à  leurs  fêtes,  ma  tristesse  cor- 
rompoit  la  joie  du  banquet;  en  affectant  de  sourire, 
je  tenois  long-temps  la  coupe  à  mes  lèvres  pour 
cacher  les  pleurs  qui  tomboient  de  mes  yeux.  Pros- 
terné devant  le  Chef  des  Chrétiens,  qui  m'avoit  re- 
tranché de  la  communion  des  Fidèles,  je  le  sup- 
pliai de  me  réunir  au  troupeau.  JMarcellin  m'admit 
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au  repentir;  il  me  fit  même  espérer  que  mon  épreuve 
seroit  abrégée ,  et  que  la  maison  du  Seigneur  me 
seroit  rouverte  après  cinq  ans,  si  je  persévérois 
dans  la  pénitence. 

«Il  ne  me  restoit  plus  qu'à  porter  mes  prières 
aux  pieds  de  Dioclétien  :  il  étoit  encore  en  Egypte. 
Je  ne  voulus  point  attendre  son  retour,  et  je  me 
déterminai  à  passer  en  Orient. 

«  Il  y  avoit  au  môle  de  Marc-Aurèle  un  de  ces 
vaisseaux,  chrétiens  que  les  évéques  d'Alexandrie 
envoient,  dans  les  temps  de  disette,  porter  du  blé 
destiné  au  soulagement  des  pauvres.  Ce  vaisseau 
étoit  prêt  à  faire  voile  pour  l'Egypte  :  je  m'y  em- 
barquai. La  saison  étoit  favorable.  Nous  levâmes 
l'ancre,  et  nous  nous  éloignâmes  rapidement  des 
côtes  de  l'Italie. 

«  Hélas!  j'avois  déjà  traversé  cette  met",  en  sortant 
pour  la  première  fois  de  mon  Arcadie!  J'étois  jeune 
alors,  plein  d'espérance,  je  revois  gloire,  fortune, 
honneurs;  je  ne  connaissois  le  monde  que  par  les 
songes  de  mon  imagination.  «Aujourd'hui,  me  di- 
sois-je ,  quelle  différence  !  je  reviens  de  ce  monde, 
et  qu'ai-je  appris  dans  ce  triste  pèlerinage  ?  » 

«  L'équipage  étoit  chrétien  :  les  devoirs  de  notre 
religion  accomplis  sur  le  vaisseau  sembloient  aug- 
menter la  majesté  de  la  scène.  Si  tous  ces  hommes 
revenus  à  la  raison  ne  voyoient  plus  Vénus  sortir 
d'une  mer  brillante,  et  s'envoler  au  ciel  sur  l'aile 
des  Heures,  ils  admiroient  la  main  de  celui  qui 
creusa  l'abîme,  et  qui  répandit  à  volonté  la  terreur 
ou  la  beauté  sur  les  flots.  Avions-nous  besoin  des 
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fables  d'Alcyon  et  cle  Céyx  pour  trouver  deâ  rap- 
ports attendrissants  entre  les  oiseaux  qui  passent 
sur  les  mers  et  nos  destinées?  En  voyant  se  sus- 
pendre à  nos  mâts  des  hirondelles  fatiguées,  nous 
étions  tentés  de  les  interroger  touchant  notre  pa- 
trie. Elles  avoient  peut-être  voltigé  autour  de  notre 
demeure,  et  suspendu  leurs  nids  à  notre  toit.  Re- 
connoissez  ici,  Démodocus,  cette  simplicité  des 
Chrétiens  qui  les  rend  semblables  à  des  enfants.  Un 
cœur  couronné  d'innocence  vaut  mieux  pour  le  ma- 
rinier qu'une  poupe  ornée  de  fleurs  ;  et  les  senti- 
ments que  répand  une  ame  pure  sont  plus  agréa- 
bles au  Souverain  des  mers  que  le  vin  qui  coule 
d'une  coupe  d'or. 

«  La  nuit,  au  lieu  d'adresser  aux  astres  des  invo- 
cations coupables  et  vaines,  nous  regardions  en 
silence  ce  firmament  oii  les  étoiles  se  plaisent  à  luire 
pour  le  Dieu  qui  les  a  créées,  ce  beau  ciel ,  ces  de- 
meures paisibles,  que  j'avois  pour  toujours  fermés 
à  Velléda  ! 

«Nous  passâmes  non  loin  d'Utique  et  de  Car- 
thage  :  Marius  et  Caton  ne  me  rappelèrent  dans  le 
crime  et  dans  la  vertu  qu'un  peu  de  gloire  et  beau- 
coup de  malheur.  J'aurois  voulu  embrasser  Augus- 
tin sur  ces  bords.  A  la  vue  de  la  colline  où  fut  le 
palais  de  Didon,  je  fondis  tout  à  coup  en  larmes. 
Une  colonne  de  fumée  qui  s'élevoit  du  rivage  sem- 
bla m'annoncer,  ainsi  qu'au  fils  d'Anchise,  l'embra- 
sement du  bûcher  funèbre.  Dans  le  destin  de  la 
reine  de  Carthage,  je  retrouvai  celui  de  la  prétresse 
des  Gaulois.  Cachant  ma  tête  dans  mes  deux  mains, 
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je  me  mis  à  pousser  des  sanglots.  Je  fuyois  aussi  sur 
les  mers  après  avoir  causé  la  mort  d'une  femme,  et 
pourtant,  homme  sans  gloire  et  sans  avenir,  je 
n'étois  pas  comme  Enée  le  dernier  héritier  d'Uion 
et  d'Hector;  je  n'avois  pas  comme  lui  pour  excuse 
l'ordre  du  ciel  et  les  destinées  de  l'Empire  romain. 

«Nous  franchîmes  le  promontoire  de  Mercure, 
et  le  cap  où  Scipion,  saluant  la  fortune  de  Rome, 
voulut  aborder  avec  son  armée.  Poussés  par  les 
vents  vers  la  petite  sirte  ,  nous  vîmes  la  tour  qui 
servit  de  retraite  au  grand  Annibal,  lorsqu'il  s'em- 
barqua furtivement  pour  échapper  à  l'ingratitude 
de  sa  patrie:  à  quelque  terre  que  l'on  aborde,  on 
est  sûr  d'y  rencontrer  les  traces  de  l'injustice  et 
du  malheur.  C'est  ainsi  qu'au  rivage  opposé  de  la 
Sicile,  je  croyois  voir  ces  victimes  de  Verres,  qui, 
du  haut  de  l'instrument  de  leur  supplice ,  tour- 
noient inutilement  vers  Rome  leurs  regards  mou- 
rants. Ah!  le  Chrétien  sur  sa  croix  n'implorera  point 
en  vain  sa  patrie  ! 

«  Déjà  nous  avions  laissé  à  notre  droite  l'île  déli^ 
cieuse  des  Lotophages,  les  autels  des  Philènes,  et 
Leptis,  patrie  de  Sévère.  ISous  ne  tardâmes  pas  à 
traverser  le  golfe  de  Cyrène,  La  treizième  aurore 
embellissoit  les  cieux ,  lorsque  nous  vîmes  se  former 
à  l'horizon,  le  long  des  flots,  une  rive  basse  et  dé- 
solée. Par  delà  une  vaste  plaine  de  sable,  une  haute 
colonne  attira  bientôt  nos  regards.  Les  marins  re- 
connurent la  colonne  de  Pompée,  consacrée  au- 
jourd'hui à  Dioclétien  par  Pollion,  préfet  d'Egypte. 
Nous  nous  dirigeâmes  sur  ce  monument,  qui  an- 
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nonce  si  bien  aux  voyageurs  cette  cité,  fille  d'A- 
lexandre, bâtie  par  le  vainqueur  d'Arbelles,  pour 
être  le  tombeau  du  vaincu  de  Pharsale.  Nous  vînmes 
jeter  l'ancre  à  l'occident  du  phare,  dans  le  grand 
port  d'Alexandrie.  Pierre  %  évéque  de  cette  ville  fa- 
meuse, m'accueillit  avec  une  bonté  paternelle.  Il 
m'offrit  un  asile  dans  les  bâtiments  des  serviteurs 
de  l'autel;  mais  des  liens  de  parenté  me  firent  choi- 
sir la  maison  de  la  belle  et  pieuse  Aecaterine  ^. 

«  Avant  de  rejoindre  Dioclélien  dans  la  Haute- 
Egypte,  je  passai  quelquesjours  à  Alexandrie,  pour 
en  visiter  les  merveilles.  La  bibliothèque  excita 
mon  admiration.  Elle  étoit  gouvernée  par  le  savant 
Didyme,  digne  successeur  d'Aristarque.  Là,  je  ren- 
contrai des  philosophes  de  tous  les  pays,  et  les 
hommes  les  plus  illustres  des  églises  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie:  Arnobe^^  de  Carthage,  Athanase  ^  d'A- 
lexandrie, Eusèbe  ^  de  Césarée,  Tiraothée ,  Pam- 
phile^,  tous  apologistes,  docteurs  ou  confesseurs 
de  Jésus -Christ.  Le  foible  séducteur  de  Velléda 
osoit  à  peine  lever  les  yeux  dans  la  société  de  ces 
hommes  forts  qui  avoieiit  vaincu  et  détrôné  les 
passions,  comme  ces  conquérants  envoyés  du  ciel 
pour  frapper  les  princes  de  la  verge,  et  mettre  le 
pied  sur  le  cou  des  rois. 

«Un  soir,  j'étois  resté  presque  seul  dans  le  dé- 
pôt des  remèdes  et  des  poisons  de  l'ame.  Du  haut 

•  Le  Martyr.  Il  nous  reste  une  lettre  apostolique  de  lui. 
'  Aecaterine,  qui  résista  à  i'amour  de  jMaxiniin. 

3  L'apolof^iste ,  dont  nous  avons  los  ouvrages. 

4  \a'  patriarche.     ^  [/historien.      ''  \'0  martyr,  maître  d'Eusèbe. 
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d'une  galerie  de  marbre ,  je  regardois  Alexandrie 
éclairée  des  derniers  rayons  du  jour.  Je  contem- 
plois  cette  ville  habitée  par  un  million  d'hommes, 
et  située  entre  trois  déserts:  la  mer,  les  sables  de 
la  Libye  et  Nécropolis,  cité  des  morts  aussi  grande 
que  celle  des  vivants.  Mes  yeux  erroient  sur  tant 
de  monuments,  le  Phare,  le  Timonium,  l'Hippo- 
drome, le  palais  des  Ptolémées,  les  Aiguilles  de 
Cléopâtre;  je  considérois  ces  deux  ports  couverts 
de  navires,  ces  flots,  témoins  de  la  magnanimité 
du  premier  des  Césars,  et  de  la  douleur  de  Cor- 
nélie.  La  forme  même  de  la  cité  frappoit  mes  re- 
gards :  elle  se  dessine  comme  une  cuirasse  macédo- 
nienne sur  les  sables  de  la  Libye ,  soit  pour  rappeler 
le  souvenir  de  son  fondateur,  soit  pour  dire  aux 
voyageurs  que  les  armes  du  héros  grec  étoient  fé- 
condes, et  que  la  pique  d'Alexandre  faisoit  éclore 
des  cités  au  désert ,  comme  la  lance  de  Minerve  fit 
sortir  l'olivier  fleuri  du  sein  de  la  terre. 

«Pardonnez,  seigneurs,  à  cette  image  emprun- 
tée d'une  source  impure.  Plein  d'admiration  pour 
Alexandre,  je  rentrai  dans  l'intérieur  de  la  biblio- 
thèque; je  découvris  une  salle  que  je  n'avois  point 
encore  parcourue.  A  l'extrémité  de  cette  salle,  je 
vis  un  petit  monument  de  verre  qui  réfléchissoit 
les  feux  du  soleil  couchant.  Je  m'en  approchai; 
c'étoit  un  cercueil  :  le  cristal  transparent  me  laissa 
voir  au  fond  de  ce  cercueil  un  roi  mort  à  la  fleur 
de  l'âge,  le  front  ceint  d'une  couronne  d'or,  et  en- 
vironné de  toutes  les  marques  de  la  puissance.  Ses 
traits  immobiles  conservoient  encore  des  traces  de 
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la  grandeur  de  l'ame  qui  les  anima;  il  scmbloit 
dormir  du  sommeil  de  ces  vaillants  qui  sont 
tombés  morts,  et  qui  ont  mis  leurs  épées  sous 
leur  tête. 

«Un  homme  étoit  assis  près  du  cercueil:  il  pa- 
roissoit  profondément  occupé  d'une  lecture.  Je 
jetai  les  yeux  «ur  son  livre  :  je  reconnus  la  Bible 
des  Septante  qu'on  m'avoit  déjà  montrée.  Il  latenoit 
déroulée  à  ce  verset  des  Machabées  : 

«Lorsque  Alexandre  eut  vaincu  Darius,  il  passa 
«jusqu'à  l'extrémité  du  monde,  et  la  terre  se  tut 
t<  devant  lui.  Après  cela  il  connut  qu'il  devoit  bientôt 
«  mourir.  Les  j^i-ands  de  sa  cour  prirent  tous  le  dia- 
«dème  après  sa  mort,  et  les  maux  se  multiplièrent 
«sur  la  terre.  »  ^1 

«Dans  ce  moment  je  reportai  mes  regards  sur  le 
cercueil  :  le  fantôme  qu'il  renfermoit  me  parut 
avoir  quelque  ressemblance  avec  les  bustes  d'A- 
lexandre..... Celui  devant  qui  la  terre  se  taisoit, 
réduit  à  uïx  éternel  silence  !  Un  obscur  Chrétien 
assis  près  du  cercueil  du  plus  fameux  des  conqué- 
rants, et  lisant  dans  la  Bible  l'histoire  et  les  desti- 
nées de  ce  conquérant  !  Quel  vaste  sujet  de  ré- 
flexions î  Ah  !  si  l'homme,  quelque  grand  qu'il  soit, 
est  si  peu  de  chose,  qu'est-ce  donc  que  ses  œuvres? 
disois-je  en  moi-même.  Cette  superbe  Alexandrie 
périra  à  son  tour  comme  son  fondateur.  Un  jour, 
dévorée  par  les  trois  déserts  qui  la  pressent ,  la 
mer,  les  sables  et  la  mort  la  reprendront  comme 
un  bien  envahi  sur  eux ,  et  l'Arabe  reviendra  plan- 
ter sa  tente  sur  ses  ruines  ensevelies! 
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«  Le  lendemain  de  cette  journée ,  je  m'embarquai 
pour  Memphis.  Nous  nous  trouvâmes  bientôt  au  mi- 
lieu de  la  mer,  dans  les  eaux  rougissantes  du  Nil. 
Quelques  palmiers  qui  sembloient  plantés  dans  les 
flots  nous  annoncèrent  ensuite  une  terre  que  l'on  ne 
voyoit  point  encore.  Le  sol  qui  les  portoit  s'éleva 
peu  à  peu  au  dessus  de  l'horizon.  On  découvrit  par 
degrés  les  sommets  confus  des  édifices  de  Canope; 
et  l'Egypte  enfin ,  toute  brillante  d'une  inondation 
nouvelle,  se  montre  à  nos  yeux  comme  une  génisse 
féconde  qui  vient  de  se  baigner  dans  les  flots  du  Nil. 
«  Nous  entrâmes  à  pleines  voiles  dans  le  fleuve. 
Les  mariniers  le  saluèrent  de  leurs  cris,  et  porté" 
rent  à  leur  bouche  son  onde  sacrée.  Un  paysage  à 
fleur  d'eau  s'étendoit  sur  l'une  et  l'autre  rive.  Ce 
fertile  marais  étoit  à  peine  ombragé  par  des  syco- 
mores chargés  de  figues ,  et  par  des  palmiers  qui 
semblent  être  les  roseaux  du  Nil.  Quelquefois  le 
désert,  comme  un  ennemi,  se  glisse  dans  la  verte 
plaine;  il  pousse  ses  sables  en  longs  serpents  d'or, 
et  dessine  au  sein  de  la  fécondité  des  Méandres  sté- 
riles. Les  hommes  ont  multiplié  sur  cette  terre  l'o- 
bélisque ,  la  colonne  et  la  pyramide,  sorte  d'archi- 
tecture isolée,  qui  remplace  par  l'art  les  troncs  des 
vieux  chênes  que  la  nature  a  refusés  à  un  sol  rajeuni 
tous  les  ans. 

«  Cependant  nous  commencions  à  découvrir  à 
notre  droite  les  premières  sinuosités  de  la  mon- 
tagne de  Libye ,  et  à  notre  gauche  la  crête  des 
monts  de  la  mer  Erythrée.  Bientôt ,  dans  l'espace 
vide  que  laissoit  l'écartement  de  ces  deux  chaînes 
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de  montagnes,  nous  vîmes  paroître  le  sommet  des 
deux  grandes  pyramides.  Placées  à  l'entrée  de  la 
vallée  du  Nil ,  elles  ressemblent  aux  portes  funèbres 
de  l'Egypte,  ou  plutôt  à  quelque  monument  triom- 
phal élevé  à  la  Mort  pour  ses  victoires  :  Pharaon 
est  là  avec  tout  son  peuple,  et  ses  sépulcres  sont 
autour  de  lui. 

«Non  loin,  et  comme  à  l'ombre  de  ces  demeures 
du  néant,  Memphis  s'élève  entourée  de  cercueils. 
Baignée  par  le  lac  Achéruse,  où  Caron  passoit  les 
morts,  voisine  de  la  plaine  des  tombeaux  ,  .elle 
semble  n'avoir  qu'un  pas  à  franchir  pour  descendre 
aux  Enfers  avec  ses  générations.  Je  ne  m'arrêtai  pas 
long-temps  dans  cette  ville  déchue  de  sa  première 
grandeur.  Cherchant  toujours  Dioclétien,  je  remon- 
tai jusque  dans  la  haute  Egypte.  Je  visitai  Thèbes 
aux  cent  portes,  Tentyra  aux  ruines  magnifiques, 
et  quelques  unes  des  quatre  mille  cités  que  le  JNil 
arrose  dans  son  cours. 

,-'i'«  Ce  fut  en  vain  que  je  cherchai  cette  sage  et  sé- 
rieuse Egypte,  qui  donna  Cécrops  et  Inachus  à  la 
Grèce,  qui  fut  visitée  par  Homère,  Lycurgue  et  Py- 
thagore,  et  par  Jacob,  Joseph  et  Moïse;  cette  Egypte 
où  le  peuple  jugeoit  ses  rois  après  leur  mort,  où 
l'on  empruntoit  en  livrant  pour  gage  le  corps  d'un 
père,  où  le  père  qui  avoit  tué  son  fils  étoit  obligé 
de  tenir  pendant  trois  jours  le  corps  de  ce  fils  em- 
brassé, où  l'on  promenoit  un  cercueil  autour  de  la 
table  du  festin,  où  les  maisons  s'appeloient  des  hô- 
telleries, et  les  tombeaux  des  maisons.  J'interrogeai 
les  prêtres  si  renommés  dans  la  science  des  choses 
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du  ciel  et  des  traditions  de  la  terre.  Je  ne  trouvai 
que  des  fourbes  qui  entourent  la  vérité  de  bande- 
lettes comme  leurs  momies,  et  la  rangent  au  nom- 
bre des  morts  dans  leurs  puits  funèbres.  Retombés 
dans  une  grossière  ignorance,  ils  n'entendent  plus 
la  langue  hiéroglyphique  ;  leurs  symboles  bizarres 
ou  effrontés  sont  muets  pour  eux  comme  pour 
l'avenir:  ainsi  la  plupart  de  leurs  monuments,  les 
obélisques,  les  sphinx,  les  colosses,  ont  perdu  leurs 
rappports  avec  l'histoire  et  les  mœurs.  Tout  est 
changé  sur  ces  bords,  hors  la  superstition  consacrée 
par  le  souvenir  des  ancêtres  :  elle  ressemble  à  ces 
monstres  d'airain  que  le  temps  ne  peut  faire  entiè- 
rement disparoitre  dans  ce  climat  conservateur  : 
leurs  croupes  et  leurs  dos  sont  ensevelis  dans  le 
sable,  mais  ils  lèvent  encore  une  tète  hideuse  du 
milieu  des  tombeaux. 

«Enfin,  je  rencontrai  Dioclétien  auprès  des 
grandes  cataractes,  où  il  venoit  de  conclure  un 
traité  avec  les  peuples  de  jNubie.  L'empereur  me 
daigna  parler  des  honneurs  militaires  que  j'avois 
obtenus,  et  me  témoigner  quelque  regret  de  la  ré- 
solution que  j'avois  prise. 

«Toutefois,  dit -11,  si  vous  persistez  dans  votre 
projet,  vous  pouvez  retourner  dans  votre  patrie. 
J'accorde  cette  grâce  à  vos  services:  vous  serez  le 
premier  de  votre  famille  qui  soit  rentré  sous  le  toit 
de  ses  pères  avant  d'avoir  laissé  un  fils  en  otage  au 
peuple  romain.  » 

«Plein  de  joie  de  me  trouver  libre,  il  me  restoit 
à  voir  en  Egypte  une  autre  espèce  d'antiquités, 
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plus  d'accord  avec  mes  sentiments,  ma  pénitence 
et  mes  remords.  Je  touchois  au  désert  témoin  de 
la  fuite  des  hébreux,  et  consacré  par  les  miracles 
du  Dieu  d'Israël  :  je  résolus  de  le  traverser  en  pre- 
nant la  route  de  Syrie. 

«Je  redescendis  le  fleuve  de  l'Egypte.  A  deux 
journées  au  dessus  de  Memphis,  je  pris  un  guide 
pour  me  conduire  au  rivage  de  la  mer  Ronge;  de 
là  je  devois  passer  à  Arsinoé  ^  pour  me  rendre  à 
Gaza  avec  les  marchands  de  Syrie.  Quelques  dattes 
et  des  outres  remplies  d'eau  furent  les  seules  pro- 
visions du  voyage.  Le  guide  marchoit  devant  moi, 
monté  sur  un  dromadaire  t  je  lé  suivois  sur  une 
cavale  arabe.  Nous  franchîmes  la  première  chaîne 
des  montagnes  qui  bordent  la  rive  orientale  du  Nil; 
et  perdant  de  vue  les  humides' campagnes ,  nous 
entrâmes  dans  une  plaine  aride:  rien  ne  représente 
mieux  le  passage  de  la  vie  à  la  mort. 
M*  «  Figurez- vous,  seigneurs,  des  plages  sablon- 
neuses, labourées  par  les  pluies  de  l'hiver,  brû- 
lées par  les  feux  de  l'été,  d'un  aspect  rougeâtre,  et 
d'une  nudité  affreuse.  Quelquefois  seulement  des 
nopals  épineux  couvrent  une  petite  partie  de  l'arène 
sans  bornes;  le  vent  traverse  ceis  forêts  armées, 
sans  pouvoir  courber  leurs  inflexibles  rameaux:  çà 
et  là  des  débris  de  vaisseaux  pétrifiés  étonnent  les 
regards ,  et  des  monceaux  de  pierre  élevés  de 
loin  à  loin  servent  à  marquer  le  chemin  aux  ca- 
ravanes. 

»  Suez. 
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Nous  marchâmes  tout  un  jour  dans  cette  plaine. 

us  francliîmes  une  autre  chaîne  de  montagnes, 
31  nous  découvrîmes  une  seconde  plaine  plus  vaste 
t?»";  plus  désolée  que  la  première. 

'(  Là  nuit  vint.  La  lune  éclairoit  le  désert  vide  : 

n'apercevoit,^sur  une  solitude  sans  ombre,  que 

yfiubre  immobile  de  notre  dromadaire,  et  l'ombre 

r-^  ante  de  quelques  troupeaux  de  gazelles.  Le  si- 

•    ce  n'étoit  interrompu  que  par  le  bruit  des  san- 

îfS  qui  broyoient  des  racines  flétries,  ou  par  le 
<*i»«iflt  du  grillon,  qui  demandoit  en  vain  dans  ce 
*«')le  inculte  le  foyer  du  laboureur. 

«Nous  reprîmes  notre  route  avant  le  retour  de 

lumière.  Le  soleil  se  leva  dépouillé  de  ses  rayons, 

semblable  à  une  meule  de  fer  rougië.  La  cha- 
'J^lr  augmentoit  à  chaque  instant.  Vers  la  troisième 
■    ure  du  jour,  le  dromadaire  commértea  à  donner 

>  signes  d'inquiétude  :  il  enfonçoit  ses  naseaux 
^*ns  le  sable  et  souffloit  avec  violence.  Par  inter- 
'i^-'le,  l'autruche  poussoit  des  sons  lugubres.  Les 
r»  pents  et  les  caméléons  se  hâtoient  de  rentrer 
<#:•  ns  le  sein  de  la  terre.  Je  vis  le  guide  regarder 
}'^  ciel  et  pâlir.  Je  lui  demandai  la  cause  de  son 
^•'luble. 
'    «Je  crains,  dit-il,  le  vent  du  midi;  sauvons- 

ÎWjuS.  » 

«  Tournant  le  visage  au  nord ,  il  se  mit  à  fuir  de 
ute  la  vitesse  de  son  dromadaire.  Je  le  suivis  : 

Horrible  vent  qui  nous  menaçoit  étoit  plus  léger 

ne  nous. 
«Soudain  de  l'extrémité  du  désert  accourt  un 
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tourbillon.  Le  sol  emporté  devant  nous  manque  à 
nos  pas,  tandis  que  d'autres  colonnes  de  sable,  en- 
levées derrière  nous,  roulent  sur  nos  tètes.  Egaré 
dans  un  labyrinthe  de  tertres  mouvants  et  sem- 
blables entre  eux,  le  guide  déclare  qu'il  ne  recon- 
noît  plus  sa  route;  pour  dernière  calamité,  dans  la 
rapidité  de  notre  course,  nos  outres  remplies  d'eau 
s'écoulent.  Haletants,  dévorés  d'une  soif  ardente, 
retenant  fortement  notre  haleine  dans  la  crainte 
d'aspirer  des  flammes,  la  sueur  ruisselle  à  grands 
flots  de  nos  membres  abattus.  L'ouragan  redouble 
de  rage  :  il  creuse  jusqu'aux  antiques  fondements 
de  la  terre,  et  répand  dans  le  ciel  les  entrailles  brû- 
lantes du  désert.  Enseveli  dans  une  atmosphère  de 
sable  embrasé,  le  guide  échappe  à  ma  vue.  Tout  à 
coup  j'entends  son  cri  ;  je  vole  à  sa  voix  :  l'infor- 
tuné, foudroyé  par  le  vent  de  feu,  étoit  tombé  mort 
sur  l'arène,  et  son  dromadaire  a  voit  disparu. 
_.{  «  En  vain  j'essayai  de  ranimer  mon  malheureux 
compagnon.  Mes  efforts  furent  inutiles.  Je  m'assis 
à  quelque  distance ,  tenant  mon  cheval  en  main , 
et  n'espérant  plus  que  dans  celui  qui  changea  les 
feux  de  la  fournaise  d'Azarias  en  un  vent  frais  et 
une  douce  rosée.  Un  acacia  qui  croissoit  dans  ce 
lieu,  me  servit  d'abri.  Derrière  ce  frêle  rempart, 
j'attendis  la  fin  de  la  tempête.  Vers  le  soir,  le  vent 
du  nord  reprit  son  cours  :  l'air  perdit  sa  chaleur 
cuisante,  les  sables  tombèrent  du  ciel,  et  me  lais- 
sèrent voir  les  étoiles  :  inutiles  flambeaux  qui  me 
montrèrent  seulement  l'immensité  du  désert! 
M  Toutes  les  bornes  avoient  disparu ,  tous  les  sen- 
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tiers  étoient  effacés.  Des  paysages  de  sable  formés 
par  les  vents  offroient  de  toutes  parts  leurs  nou- 
veaux aspects  et  leurs  créations  nouvelles.  Epuisée 
de  soif,  de  faim  et  de  fatigue,  ma  cavale  ne  pouvoit 
plus  porter  son  fardeau  :  elle  se  coucha  mourante 
à  mes  pieds.  Le  jour  vint  achever  mon  supplice. 
Le  soleil  m'ôta  le  peu  de  force  qui  me  restoit  :  j'es- 
sayai de  faire  quelques  pas;  mais  bientôt  inca- 
pable d'aller  plus  avant ,  je  me  précipitai  la  tête 
dans  un  buisson  ,  et  j'attendis ,  ou  plutôt  j'appelai 
la  mort. 

«  Déjà  le  soleil  avoit  passé  le  milieu  de  son  cours  : 
tout  à  coup  le  rugissement  d'un  lion  se  fait  entendre. 
Je  me  soulève  avec  peine,  et  j'aperçois  l'animal  ter- 
rible courant  à  travers  les  sables.  Il  me  vint  alors  en 
pensée  qu'il  se  rendoit  peut-être  à  quelque  fontaine 
connue  des  bêtes  de  ces  solitudes.  Je  me  recom- 
mandai à  la  puissance  qui  protégea  Daniel,  et  louant 
Dieu,  je  me  levai  et  suivis  de  loin  mon  étrange 
conducteur.  Nous  ne  tardâmes  pas  d'arriver  à  une 
petite  vallée.  Là  se  voyoit  un  puits  d'eau  fraîche 
environné  d'une  mousse  verdoyante.  Un  dattier 
s'élevoit  auprès;  ses  fruits  mûrs  pendoient  sous  ses 
palmes  recourbées.  Ce  secours  inespéré  me  rendit 
la  vie.  Le  lion  but  à  la  fontaine,  et  s'éloigna  douce- 
ment ,  comme  pour  me  céder  sa  place  au  banquet 
de  la  Providence  :  ainsi  renaissoient  pour  moi  ces 
jours  du  berceau  du  monde,  alors  que  le  premier 
homme,  exempt  de  souillure,  voyoit  les  bêtes  de 
la  création  se  jouer  autour  de  leur  roi,  et  lui  de- 
mander le  nom  qu'elles  porteroient  au  désert. 
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«De  la  vallée  du  palmier  on  apercevoit  à  l'orient 
une  haute  naontagne.  Je  me  dirigeai  sur  cette  espèce 
de  phare,  qui  sembloit  m'appeler  à  un  port  à  tra- 
vers les  flots  fixes  et  les  ondes  épaisses  d'un  océan 
de  sable.  J'arrivai  au  pied  de  cette  montagne  ;  je 
commençai  à  gravir  des  rocs  noircis  et  calcinés  qui 
fermoient  l'horizon  de  toutes  parts.  La  nuit  étoit 
descendue;  je  n'entendois  que  les  pas  d'une  bête 
sauvage  qui  marchoit  devant  moi,  et  qui  brisoit, 
en  passant  dans  l'ombre,  quelques  plantes  dessé- 
chées. Je  crus  reconnoître  le  liop  de  la  fontaine. 
Tout  à  coup  il  se  mit  à  rugir  :  les  échos  de  ces 
montagnes  inconnues  semblèrent  s'éveiller  pour  la 
première  fois  ,  et  répondirent  par  un  murmure 
sauvage  aux  accents  du  lion.  Il  s'étoit  arrêté  de- 
vant une  caverne  dont  l'entrée  étoit  fermée  par 
une  pierre.  J'entrevois  une  foible  lumière  à  travers 
les  fentes  du  rocher.  Le  cœur  palpitant  de  surprise 
et  d'espoir,  je  m'approche,  je  regarde;  ô  miracle! 
je  découvre  réellement  une  lumière  au  fond  de 
cette  grotte. 

«Qui  que  vous  soyez,  m'écriai-je,  vous  qui  ap- 
privoisez les  bêtes  farouches ,  prenez  pitié  d'un 
voyageur  égaré.  » 

«A  peine  avols-je  prononcé  ces  mots,  que  j'en- 
tendis la  voix  d'un  vieillard  qui  chantoit  un  can- 
tique de  l'Ecriture. 

«  0  Chrétien ,  m'écriai-je  de  nouveau ,  recevez 
votre  frère  !  » 

«  A  l'instant  même  je  vis  paroître  un  homme 
cassé  de  vieillesse ,  et  qui  sembloit  réunir  sur  «a 
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tête  autant  d'années  que  Jacob.  Il  étoit  vêtu  d'une 
robe  de  feuilles  de  palmier  : 

«Étranger,  me  dit-il,  soyez  le  bienvenu!  Vous 
voyez  un  homme  qui  est  sur  le  point  d'être  réduit 
en  poussière.  L'heure  de  mon  heureux  sommeil 
est  arrivée  ;  mais  je  puis  encore  vous  donner  l'hos- 
pitalité pour  quelques  moments.  Entrez,  mon  frère, 
dans  la  grotte  de  Paul.  » 

«Je  suivis,  en  tremblant  de  respect,  ce  fonda- 
teur du  Christianisme  dans  les  sables  de  la  Thé- 
baïde. 

«Au  fond  de  la  grotte,  un  palmier,  étendant  et 
entrelaçant  ses  branches  de  toutes  parts ,  formoit 
une  espèce  de  vestibule.  Une  fontaine  très  claire 
couloit  auprès.  De  cette  fontaine  sortoit  un  petit 
ruisseau  qui,  à  peine  échappé  de  sa  source,  ren- 
troit  dans  le  sein  de  la  terre.  Paul  s'assit  avec  moi 
au  bord  de  l'eau,  et  le  lion  qui  m'avoit  montré  le 
puits  de  l'Arabe  se  vint  coucher  à  nos  pieds. 

«Étranger,  me  dit  l'anachorète  avec  une  bien- 
heureuse simplicité,  comment  vont  les  choses  du 
monde?  Bàtit-on  encore  des  villes  ?  Quel  est  le 
maître  qui  règne  aujourd'hui  ?  Il  y  a  cent  treize 
ans  que  j'habite  cette  grotte  :  depuis  cent  ans  je 
n'ai  vu  que  deux  hommes,  vous  aujourd'hui,  et 
Antoine,  l'héritier  de  mon  désert,  qui  vint  frapper 
hier  à  ma  porte,  et  qui  reviendra  demain  pour 
m'ensevelir.  » 

«En  achevant  ces  mots,  Paul  alla  chercher  dans 
le  trou  d'un  rocher  un  pain  du  plus  pur  froment. 
Il  me  dit  que  la  Providence  lui  fournissoit  chaque 
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jour  une  pareille  nourriture.  Il  m'invita  à  ronfipre 
avec  lui  le  don  céleste.  Nous  biinoes  un  peu  d'eau 
dans  le  creux  de  notre  main;  et  après  ce  repas 
frugal,  l'homme  saint  me  demanda  quels  événe- 
ments m'avoient  conduit  dans  cette  retraite  inac- 
cessible. Après  avoir  entendu  la  déplorable  histoire 
de  ma  vie  : 

«Eudore,  me  dit-il,  vos  fautes  ont  été  grandes, 
mais  il  n'est  rien  que  ne  puissent  effacer  des  larmes 
sincères.  Ce  n'est  pas  sans  dessein  sur  vous  que  la 
Providence  vous  a  fait  voir  le  Christianisme  nais- 
sant par  toute  la  terre.  Vous  le  retrouvez  encore 
dans  cette  solitude,  parmi  les  lions,  sous  les  feux 
du  tropique,  comme  vous  l'avez  rencontré  au  mi- 
lieu des  ours  et  des  glaces  du  pôle.  Soldat  de  Jésus- 
Christ,  vous  êtes  destiné  à  combattre  et  à  vaincre 
pour  la  foi.  0  Dieu  !  dont  les  voies  sont  incompré- 
hensibles, c'est  toi  qui  as  conduit  ce  jeune  confes- 
seur dans  cette  grotte,  afin  que  je  lui  dévoile  l'avenir, 
et  qu'en  achevant  de  lui  faire  connoître  sa  religion, 
je  complète  en  lui  par  la  grâce  l'œuvre  que  la  na- 
ture a  commencée!  Eudore,  reposez-vous  ici  toute 
cette  journée;  demain,  au  lever  du  soleil,  nous 
irons  prier  Dieu  sur  la  montagne,  et  je  vous  par- 
lerai avant  de  mourir.  » 

«L'anachorète  m'entretint  encore  long-temps  de 
la  beauté  de  la  religion  et  des  bienfaits  qu'elle  doit 
répandre  un  jour  sur  le  genre  humain.  Ce  vieillard 
présentoit  dans  ses  discours  un  contraste  extraor- 
dinaire ,  aussi  naïf  qu'un  enfant,  quand  il  éloit 
abandonné  à  la  seule  nature,  il  sembloit  avoir  tout 
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oublié,  ou  ne  rien  connoître  du  monde,  de  ses 
grandeurs,  de  ses  peines,  de  ses  plaisirs;  mais 
quand  Dieu  descendoit  dans  son  ame,  Paul  deve- 
noit  un  génie  inspiré,  rempli  de  l'expérience  du 
présent  et  des  visions  de  l'avenir.  Deux  hommes  se 
*rouvoient  ainsi  réunis  dans  le  même  homme  :  on 
ne  pouvoit  dire  lequel  étoit  le  plus  admirable  ou 
de  Paul  l'ignorant,  ou  de  Paul  le  prophète,  puis 
que  c'étoit  à  la  simplicité  du  premier  qu'étoit  accor- 
dée la  sublimité  du  second. 

«Après  m'avoir  donné  des  leçons  pleines  d'une 
douceur  grave  et  d'une  agréable  sagesse,  Paul  min 
vite  à  faire  un  sacrifice  de  louanges  à  l'Eternel,  il 
se  lève,  et  debout  sous  le  palmier,  il  chante  : 

«Béni  soyez-vous.  Dieu  de  nos  pères,  qui  n'avez 
«  pas  méprisé  ma  bassesse  ! 

«  Solitude,  ô  mon  épouse!  vous  allez  perdre  celui 
«  qui  trouvoit  en  vous  des  douceurs  ! 

«  Le  solitaire  doit  avoir  le  corps  chaste,  la  bouche 
«pure,  l'esprit  éclairé  d'une  lumière  divine. 

«  Sainte  tristesse  de  la  pénitence ,  percez  mon 
«ame  comme  un  aiguillon  d'or,  et  Iremplissez-la 
«d'une  douleur  céleste! 

«Les  larmes  sont  mères  des  vertus,  et  le  mal- 
«heur  est  un  marche -pied  pour  s'élever  vers  le 
«ciel.» 

«  La  prière  du  saint  étoit  à  peine  achevée  qu'un 
doux  et  profond  sommeil  me  saisit.  Je  m'endor- 
mis sur  le  lit  de  cendre  que  Paul  préféroit  à  la 
couche  des  rois.  Le  soleil  étoit  prêt  à  finir  son  tour 
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quanti  je  rouvris  les  yeux  à  la  lumière.  L'ermite 

me  dit  : 

«Levez -vous,  priez,  mangez,  et  allons  sur  la 
«  montagne.  » 

«Je  lui  obéis;  nous  partîmes.  Pendant  plus  de 
six  heures  nous  gravîmes  des  rochers  escar'pés,  eX 
au  lever  du  jour  nous  atteignîmes  la  pointe  la  plus 
élevée  du  mont  Coizim. 

«  Un  horizon  immense  s'étendoit  en  cercle  autour 
de  nous.  On  découvroit  à  l'orient  les  sommets  d'Ho- 
reb  et  de  Sinai,  le  désert  de  Sur  et  la  mer  Rouge; 
au  midi,  les  chaînes  des  montagnes  de  la  Thébaïde  ; 
au  nord,  les  plaines  stériles  où  Pharaon  poursuivit 
les  Hébreux;  et  à  l'occident,  par  delà  les  sables  où 
je  m'étois  égaré,  la  vallée  féconde  de  l'Egypte. 

«L'aurore,  entr'ouvrant  le  ciel  de  l'Arabie  Heu- 
reuse, éclaira  quelque  temps  ce  tableau.  L'onagre, 
la  gazelle  et  l'autruche  couroient  rapidement  dans 
le  désert,  tandis  que  les  chameaux  d'une  caravane 
passoient  lentement  à  la  file,  menés  par  l'àne  in- 
telligent qui  leur  servoit  de  conducteur.  On  voyoit 
fuir  sur  la  rner  Rouge  des  vaisseaux  chargés  de 
parfums  et  de  soie,  ou  qui  porîoient  quelque  sage 
aux  rives  indiennes.  Couronnant  enfin  de  splendeur 
cette  frontière  des  deux  mondes,  le  soleil  se  leva; 
il  pai'ut  éclatant  de  lumière  au  sommet  du  Sinaï  : 
foible  et  pourtant  brillante  image  du  Dieu  que 
Moïse  contempla  sur  la  cime  de  ce  mont  sacré! 

«Le  solitaire  prit  la  parole  : 

«Confesseur  de  la  foi,  jetez  les  yeux  autour  de 
vous.  Voiîà  cet  Orient  d'où  .sont  sorties  toutes  les 
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religions  et  tontes  les  révolutions  de  la  terre;  voilà 
cette  jl^Ypie  qui  a  donné  des  dieux  élégants  à 
votre  Grèce,  et  des  dieux  informes  à  l'Inde;  voilà 
ce  désert  de  Sur  où  Moïse  reçut  la  loi  ;  Jésus- 
Christ  a  paru  dans  ces  mêmes  régions,  et  un  jour 
viendra  qu'un  descendant  d'ismaël  rétablira  l'er- 
reur sous  la  tente  de  l'Arabe.  La  morale  écrite  est 
pareillement  un  fruit  de  ce  sol  fécond.  Or,  remar- 
quez que  les  peuples  de  l'Orient,  comme  en  puni- 
lion  de  quelque  grande  rébellion  tentée  par  leurs 
pères,  ont  presque  toujours  été  soumis  à  des  ty- 
rans :  ainsi  (merveilleux  contre-poids!)  la  morale 
est  née  auprès  de  l'esclavage,  et  la  religion  nous  est 
venue  de  la  contrée  du  malheur.  Enfin,  ces  mêmes 
déserts  ont  vu  marcher  les  armées  de  Sésostris, 
de  Cambyse,  d'Alexandre,  de  César.  Siècles  ave- 
nir, vous  y  ramènerez  des  armées  non  moins  nom- 
bi'euses,  des  guerriers  non  moins  célèbres!  Tous 
les  gi'ands  mouvements  imprimés  à  l'espèce  hu- 
maine sont  partis  d'ici,  ou  sont  venus  s'y  perdre. 
Une  énergie  surnaturelle  s'est  conservée  aux  bords 
où  le  premier  homme  a  reçu  la  vie  ;  quelque  chose 
de  merveilleux  semble  encore  attaché  au  berceau 
de  la  création  et  aux  sources  de  la  lumière. 

«Sans  nous  arrêter  à  ces  grandeurs  humaine^ 
qui  tour  à  tour  ont  trébuché  dans  la  tombe,  sans 
considérer  ces  siècles  fameux  qu'une  pelletée  de 
terre  sépare,  et  qu'un  peu  de  poussière  recouvre, 
c'est  surtout  pour  les  Chrétiens  que  l'Orient  est 
le  pays  des  merveilles. 

«  Vous  avez  vu  le  Christianisme  pénétrer,  à  l'aidç 

22. 


340  LES  iMARÏYRS. 

de  la  morale,  chez  les  nations  civilisées  de  l'Italie 
et  de  la  Grèce;  vous  Tavez  vu  s'introduire  par  la 
charité  au  milieu  des  peuples  barbares  de  la  Gaule 
et  de  la  Germanie  ;  ici,  sous  Tinfluence  d'une  nature 
qui  aFFoiblit  l'ameen  rendant  l'esprit  obstiné,  chez 
un  peuple  grave  par  ses  institutions  politiques,  et 
léger  par  son  climat,  la  charité  et  la  morale  se- 
roient  insuffisantes.  La  religion  de  Jésus-Christ  ne 
peut  entrer  dans  les  temples  d'isis  et  d'Ammon 
que  sous  les  voiles  de  la  pénitence.  Il  faut  qu'elle 
offre  à  la  mollesse  le  spectacle  de  toutes  les  priva- 
tions; il  faut  qu'elle  oppose  aux  fourberies  des  prê- 
tres et  aux  mensonges  des  faux  dieux,  des  miracles 
certains  et  des  vrais  oracles;  des  scènes  extraordi- 
naires de  vertu  peuvent  seules  arracher  la  foule 
enchantée  aux  yeux  du  Cirque  et  du  Théâtre  :  tandis 
que  d'une  part  les  hommes  commettent  de  grands 
crimes,  les  grandes  expiations  sont  nécessaires, 
afin  que  la  renommée  de  ces  dernières  étouffe  la 
célébrité  des  premiers. 

«Voilà  la  raison  de  l'établissement  de  ces  mis- 
sionnaires qui  commencent  en  moi,  et  qui  se  per- 
pétueront dans  ces  solitudes.  Admirez  notre  divin 
Chef,  qui  sait  dresser  sa  milice  selon  les  lieux  et 
les  obstacles  qu'elle  a  à  combattre.  Contemplez  les 
deux  religions  qui  vont  lutter  ici  corps  à  corps, 
jusqu'à  ce  que  l'une  ait  terrassé  l'autre.  L'antique 
culte  d'Osiris,  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
fier  de  ses  traditions,  de  ses  mystères,  de  ses  pom- 
pes, se  croit  sur  de  la  victoire.  Le  grand  Dragon 
d'Egypte  se  couche  au  milieu  de  .ses  eaux,  et  dit: 


LIVRE  Xi.  341 

«Le  fleuve  est  a  moi.»  Il  croit  que  le  crocodile  re- 
cevra toujours  l'encens  des  mortels,  que  le  bœuF 
qu'on  assomme  à  la  crèche  sera  toujours  le  plus 
grand  des  dieux.  JNon,  mon  fils,  une  armée  va  se 
former  dans  le  désert,  et  marcher  à  la  vérité.  Elle 
s'avance  de  la  Thébaïde  et  de  la  solitude  de  Scélé; 
elle  est  composée  de  saints  vieillards  qui  ne  portent 
que  des  bâtons  blancs  pour  assiéger  les  prêtres  de 
l'erreur  dans  leurs  temples.  Ces  derniers  occupent 
des  champs  fertiles,  et  sont  plongés  dans  le  luxe 
et  les  plaisirs;  les  premiers  habitent  un  sable  brû- 
lant parmi  toutes  les  rigueurs  de  la  vie.  L'enfer, 
qui  presse  sa  ruine,  tente  tous  les  moyens  de  vic- 
toire :  les  Démons  de  la  volupté,  de  l'or,  de  l'am- 
bition, cherchent  à  corrompre  la  milice  fidèle.  Le 
ciel  vient  au  secours  de  ses  enfants  ;  il  prodigue 
en  leur  faveur  les  miracles.  Qui  pourroit  dire  les 
noms  de  tant  d'illustres  Solitaires,  les  Antoine,  les 
Sérapion,  les  Macaire,  les  Pacôrae  !  La  victoire  se 
déclare  pour  eux.  Le  Seigneur  se  revêt  de  l'Egypte, 
conmie  un  berger  de  son  manteau.  Partout  où  l'er- 
reur avoit  parlé,  la  vérité  s'est  fait  entendre  ;  par- 
tout où  les  faux  dieux  avoient  placé  un  mystère, 
Jésus -Christ  a  placé  un  saint.  Les  grottes  de  la 
Thébaïde  sont  envahies,  les  catacombes  des  morts 
sont  occupées  par  les  vivants  morts  au:<  passions  de 
la  terre.  Les  dieux  forcés  dans  leurs  temples  re- 
tournent au  fleuve  ou  à  la  charrue.  Un  cri  de 
triomphe  s'élève  depuis  la  pyramide  de  Chéops 
jusqu'au  tombeau  d'Osymandué.  La  postérité  de 
Joseph  rentre  dans  la  terre  de  Gessen  ;  et  cette  con- 
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quête  fîiie  aux  larmes  des  vainqueurs  ne  coûte  pas 

une  larme  aux  vaincus!» 

«Paul  suspendit  un  moment  son  discours;  en- 
Suite  reprenant  la  parole  : 

«Eudore,  dit-il,  vous  n'abandonnerez  plus  les 
rangs  des  soldats  de  Jésus-Christ!  Si  vous  n'êtes  pas 
rebelle  à  la  voix  du  Ciel,  quelle  couronne  vous 
attend!  Quelle  gloire  sera  répandue  sur  vous!  Eh! 
mon  fils,  que  chercheriez-vous  à  présent  parmi  les 
hommes?  Le  monde  pourroit-il  vous  toucher? 
Voud riez-vous,  ainsi  que  l'infidèle  Israélite,  mener 
des  danses  autour  du  veau  d'or?  Savez-vous  quelle 
fin  menace  cet  empire  qui  depuis  long-temps  écrase 
le  genre  humain  ?  Les  crimes  des  maîtres  du  monde 
amèneront  bientôt  le  jour  de  la  vengeance,  ils  ont 
persécuté  les  Fidèles;  ils  se  sont  remplis  du  sang 
des  Martyrs,  comme  les  coupes  et  les  cornes  de 
l'autel...  » 

«Paul  s'interrompit  de  nouveau.  Il  élendit  ses 
bras  vers  le  mont  Hoieb,  ses  yeux  s'animèrent, 
une  flamme  parut  sur  sa  tête,  son  front  ridé  fattia 
tout  à  coup  d'une  jeunesse  divine;  le  nouvel  Elie 
s'écria  : 

«D'où  viennent  ces  familles  fugitives  qui  cher- 
chent un  abri  dans  l'antre  du  Solitaire?  Qui  sont 
ces  peuples  éortis  des  quatre  régions  de  la  terre? 
Voyez-vous  ces  hideux  cadavres,  enfants  impurs 
des  Démons  et  des  sorcières  de  la  Scythie  '  ?  Le 
Fléau  de  Dieu  les  conduit  '\  Leurs  chevaux  sont  plus 

'  Lçs  Huns.       '■'  At(i!a. 
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légers  que  les  léopards;  ils  assemblent  des  troupes 
de  captifs  comme  des  monceaux  de  sable!  Que  veu- 
lent ces  rois  vêtus  de  peaux  de  bétes,  la  léte  cou- 
verte d'un  chapeau  barbare',  ou  les  joues  peintes 
d'une  couleur  verte '^P  Pourquoi  ces  hommes  nus 
égor[jent-ils  les  prisonniers  autour  de  la  ville  as- 
siégée^? Arrêtez  :  ce  monstre  a  bu  le  sang  du  Ro- 
main qu'il  avoit  abattu  4!  Tous  viennent  du  désert 
d'une  terre  affreuse;  tous  marchent  vers  la  nou- 
velle Babylone.  Es-tu  tombée,  reine  des  cités!  Ton 
Capilole  est- il  caché  dans  la  poussière?  Que  tes 
campagnes  sont  désertes!  Quelle  solitude  autour 
de  toi  !...  Mais,  ô  prodige!  la  Croix  paroît  au  milieu 
de  ce  tourbillon  de  poussière  !  Elle  s'élève  sur  Rome 
ressuscitce!  Elle  en  marque  les  édifices.  Père  des 
anachorètes,  Paul,  réjouis-toi  avant  de  mourir!  tes 
enfants  occupent  les  ruines  du  palais  des  Césars; 
les  portiques  où  la  mort  des  Chrétiens  fut  jurée, 
sont  changés  en  cloîtres  pieux  ^,  et  la  pénitence  ha- 
bite oi'i  régna  le  crime  triomphant!» 

«  Paul  laissa  retomber  ses  mains  à  ses  côtés.  Le  feu 
qui  l'avoit  animé  s'éteignit.  Redevenu  mortel,  il  en 
reprit  le  langage. 

«Eudore,  me  dit-il,  il  faut  nous  séparer.  Je  ne 
dois  plus  descendre  de  la  montagne.  Celui  qui  me 
doit  ensevelir  approche;  il  vient  couvrir  ce  pauvre 
corps  et  rendre  la  terre  à  la  terre.  Vous  le  trouverez 

»  Les  Goths.        »  Les  Lombards. 

3  Les  Francs  et  les  Vandales.       *  Le  Sarrasin. 

5  Les  Thermes  de  Dioclétien,  tiabités  par  les  Chartreux 
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au  bas  du  rocher;  vous  attendrez  son  retour,  il 

vous  montrera  le  chemin.» 

a  Alors  l'étonnant  vieillard  me  força  de  le  quitter. 
Triste,  et  plongé  dans  les  plus  sérieuses  pensées,  je 
m'éloignai  en  silence.  J'entendois  la  voix  de  Paul, 
qui  chantoit  son  dernier  cantique.  Prêt  à  se  brûler 
sur  l'autel,  le  vieux  Phénix  saluoit  par  des  concerts 
sa  jeunesse  renaissante.  Au  bas  de  la  montagne  je 
rencontrai  un  autre  vieillard  qui  hàtoit  ses  pas.  Il 
tenoit  à  la  main  la  tunique  d'Athanas,  que  Paul  lui 
avoit  demandée  pour  lui  servir  de  linceul.  C'étoit 
le  grand  Antoine,  éprouvé  par  tant  de  combats 
contre  l'Enfer.  Je  voulus  lui  parler,  mais  lui,  tou- 
jours marchant,  s'écrioit  : 

«J'ai  vu  Elie,  j'ai  vu  Jean  dans  le  désert,  j'ai  vu 
Paul  dans  un  Paradis!» 

«11  passa,  et  j'attendis  son  retour  toute  la  jour- 
née. Il  ne  revint  que  le  jour  suivant.  Des  pleurs 
couloient  de  ses  yeux. 

«Mon  fils,  s'écria-t-il  en  s'approchant  de  moi,  le 
Séraphin  n'est  plus  sur  la  terre.  A  peine  hier 
m'étois-je  éloigné  de  vous,  que  je  vis,  au  milieu 
d'un  chœur  d'Anges  et  de  Prophètes,  Paul  tout 
éclatant  d'une  blancheur  puie,  monter  au  ciel.  Je 
courus  au  haut  de  la  montagne,  j'aperçus  le  Saint, 
les  genoux  en  terre,  la  tète  levée  et  les  bras  éten- 
dus vers  le  ciel;  il  sembloit  encore  prier,  et  il 
n'étoit  plus!  Deux  lions  qui  sortirent  des  rochers 
voisins  m'ont  aidé  à  lui  creuser  un  tombeau,  et  sa 
tunique  de  feuilles  de  pahnier  est  devenue  mon  Jié- 
ritage.  » 
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«  Ce  fut  ainsi  qu'Antoine  me  raconta  la  mort  du 
premier  des  anachorètes.  Nous  nous  mîmes  en 
route,  et  nous  arrivâmes  au  monastère  où  déjà  se 
forraoit  sous  la  direction  d'Antoine  cette  milice 
dont  Paul  m'avoit  annoncé  les  conquêtes.  Un  soli- 
taire me  conduisit  à  Arsinoé.  J'en  partis  bientôt 
avec  les  marchands  de  Plolémais.  En  traversant 
l'Asie,  je  m'arrêtai  aux  Saints-Lieux,  où  je  connus 
la  pieuse  Hélène,  épouse  de  Constance,  mon  géné- 
reux protecteur,  et  mère  de  Constantin,  mon  il- 
lustre ami.  Je  vis  ensuite  les  sept  Eglises  instruites 
par  le  prophète  de  Patmos,  la  patiente  Ephèse, 
Smyrne  l'affligée,  Pergame  remplie  de  foi,  la  cha- 
ritable Thyatire;  Sardes,  mise  au  rang  des  morts; 
Laodicée,  qui  doit  acheter  des  habits  blancs,  et 
Philadelphie,  aimée  de  celui  qui  possède  la  clef  de 
David.  J'eus  le  bonheur  de  rencontrer  à  Byzance 
le  jeune  prince  Constantin,  qui  daigna  me  presser 
dans  ses  bras,  et  me  confier  ses  vastes  projets.  Je 
vous  revis,  enfin,  ô  mes  parents!  après  dix  années 
d'absence  et  de  malheurs!  Si  le  ciel  exauçoit  mes 
vœux,  je  ne  quitterois  plus  les  vallons  de  l'Arcadie  : 
heureux  d'y  passer  mes  jours  dans  la  pénitence,  et 
d'y  dormir  après  ma  mort  dans  le  tombeau  de  mes 
pères  !  » 

Ces  dernières  paroles  mirent  fin  au  récit  d'Eu- 
dore  :  les  vieillards  qui  l'écoutoient  demeurèrent 
quelque  temps  en  silence.  Lasthénès  remercioit 
Dieu  au  fond  du  cœur  de  lui  avoir  donné  un  tel 
fils;  Cyrille  n'avoit  plus  rien  à  dire  à  un  jeune 
homme  qui  avouoit  ses  fautes  avec  tant  de  candeur; 
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il  le  refjardoit  même  avec  un  mélange  de  respect 
et  d'admiration,  comme  un  confesseur  appelé  par 
le  ciel  aux  plus  hautes  destinées;  Démodocus  étoit 
presque  effrayé  du  langage  inconnu  et  des  vertus 
incompréhensibles  d'Eudore.  Les  trois  vieillards  se 
lèvent  avec  majesté,  comme  trois  rois,  et  rentrent 
au  foyer  de  Lasthénès.  Cyrille,  après  avoir  offert 
pour  Eudore  le  redoutable  sacrifice,  prend  congé 
de  ses  hôtes  et  retourne  à  Lacédémone.  Eudore  se 
retire  dans  la  grotte  témoin  de  sa  pénitence.  Dé- 
modocus, resté  seul  avec  sa  fille,  la  serre  tendre- 
ment dans  ses  bras,  et  lui  dit  avec  un  pressentiment 
triste  : 

«Fille  de  Démodocus,  tu  seras  peut-être  aussi 
malheureuse  à  ton  tour,  car  Jupiter  dispose  de  nos 
destinées.  Mais  tu  imiteras  Eudore.  L'adversilé  a 
augmenté  les  vertus  de  ce  jeune  homme.  Les  ver- 
tus les  plus  rares  ne  sont  pas  toujours  le  résullat 
de  cette  lente  maturité  que  l'âge  amène  :  la  grappe 
encore  verte,  tordue  par  la  main  du  vigneron,  et 
flétrie  sur  le  cep  avant  l'automne,  donne  le  plus 
doux  vin  aux  bords  de  l'Alphée  et  sur  les  coteaux 
de  l'Erymanthe.  » 
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PREMIERE   REMARQUE. 

Page  83.  Muse  céleste. 

0  Musa,  tn  che  di  caduchi  allori 
No&  circondi  la  froute  ia  Elicona,  et6. 

{Cierus.  liber.,  canto  i,  «trof.  ii,) 


ir. 

Poge  85.  L'Eternel,  qui  voyoit  les  vertus  des  Chré- 
tiens s'affoiblir  dans  la  prospérité,  permit  aux  Démons 
de  susciter  une  persécution  nouvelle. 

Ensèbe  a  donné  la  même  raison  de  la  perséculioa  sous 
Dioclétien.  On  peut  remarquer,  au  reste,  que  cette  expo 
sition,  fort  courte  et  fort  simple,  contient  absolument  tout 
le  sujet. 

Page  85.  Démodocus  étoit  le  dernier  descendant 
d'une  de  ces  familles  Homérides. 

.l'ai  adopté  la  tradition  qui  convenoit  le  mieux  à  mon 
sujet  :  on  sait  d'ailleurs  que  les  Homérides  étoient  des 
Rhapsodes  qui  récitoienten  public  des  morceaux  de  Y  Iliade 
et  de  YOdyssce.  Le  nom  de  Démodocus  est  emprunté  de 
YOdfsséf,  Démodocus  étoit  un  poëte  aveugle  qui  chantoit 
aux  festins  d'Alcinoiis  :  on  croit  qu'Homère  s'est  peint  sous 
la  figure  de  ce  favori  des  Muses.  Par  la  fiction  de  cette 
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famille  d'Homère ,  j'ai  pu  faire  remonter  les  mœurs  jus- 
qu'aux siècles  héroïques  sans  trop  choquer  la  vraisem- 
blance. Il  est  assez  sim|)le  qu'un  vieux  prêtre  d'Homère, 
dernier  descendant  de  ce  poêle,  poète  lui-même,  et  l'espril 
tout  remj)li  de  Y  Iliade  et  de  VOJjssrc ,  ait  gardé,  pour  ainsi 
dire,  les  mœurs  de  sa  famille.  On  voit  dans  les  montagnes 
d'Ecosse  des  clans  ou  tribus  qui,  depuis  des  siècles,  con- 
servent la  langue,  le  vêtement  et  les  usages  de  leurs  pères. 
Sans  le  secours  de  cette  fiction,  peut-être  assez  heureuse 
en  elle-même,  j'aurois  perdu  le  charme  et  les  grands  traits 
de  la  mythologie  d'Homère.  On  m'auroit  alors  reproché, 
très  justement,  d'avoir  opposé  les  mœurs  chrétiennes  dans 
toute  leur  jeunesse  et  toute  leur  beauté,  aux  mœurs  païen- 
nes dans  leur  décadence.  On  voit  donc  ici  une  preuve 
frappante  de  ma  bonne  foi,  et  de  la  conscience  que  je  mets 
toujours  dans  mon  travail.  Certainement  les  petits  dieux 
d'Ovide  et  les  usages  de  la  Grèce  idolâtre  au  quatrième 
siècle  n'auroient  pu  se  soutenir  un  seul  moment  auprès  de 
la  grandeur  du  Christianisme  naissant  et  du  tableau  des 
vertus  évangéliques.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  oublier  que 
Cvmodocée,  représentant  les  beaux  arts  de  la  Grèce,  doit 
sortir  de  cette  famille  Homéride,  et  qu'elle  va  devenir 
chrétienne  pour  remettre  à  la  Muse  sainte  la  lyre  d'Homère. 

iv*'. 
Page  85.  Du  mont  Talée,  chéri  de  Mercure. 

Montagne  de  Crète  où  Mercure  étoit  honoré.  Peut-être 
avoit-elle  pris  son  nom  de  Talus,  compagnon  des  travaux 
de  Rhadamanthe,  et  dont  les  poêles  ont  fait  un  géant  d'ai- 
rain, qui  combattit  les  Argonautes,  et  fut  tué  par  les  en- 
chantemeuts  de  Médée.  (  f'oyez  Platon  et  Apollonius.  ) 


Page  85.  Il  avoit  suivi  son  épouse  à  Gortynes ,  ville 
bâtie  par  le  fils  de  Rhadamanthe ,  au  bord  du  Léthé,  non 
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loin  du  platane  qui  couvrit  les  amours  d'Europe  et  de 
Jupiter. 

Gorfynes,  une  des  cent  villes  de  la  Crète.  Rliadamanthe 
est  devenu,  par  l'enchantement  des  poètes,  un  des  juges 
des  enfers.  LeLéllié,  petite  rivière  de  Crète,  ainsi  nommée 
parce  que  ce  fui  sur  ses  bords  qu'Hermione  oublia  Cad- 
mus.  Les  Grecs,  ayant  remarqué  le  long  du  Léthé  une 
espèce  de  platane  toujours  vert,  publièrent  que  Jupiter 
avoit  fait  naître  ce  platane  pour  cacher  ses  amours  avec 
Europe.  (  Foyez  les  mythologues,  les  géographes  et  les 
voyageurs  ,  entre  autres  Tolrnefort.  ) 

VI^ 
Page  85.  Les  antres  des  Dactyles. 

Les  Dactyles  Idéens  étoient,  selon  les  uns,  des  prêtres 
de  Cybèle,  et,  selon  les  autres,  une  espèce  d'hommes  re- 
ligieux, premiers  habitants  de  la  Crète.  Ils  demeuroient 
dans  les  cavernes  du  mont  Ida.  (  /^o/ez Sophocle,  Strabon, 
DiODORE  DE  Sicile,  etc.) 

VI  I*. 

Vage  85.  Épicharis  alla  visiter  ses  troupeaux  sur  le 
mont  Ida.  Saisie  tout  à  coup  des  douleurs  maternelles , 
elle  mit  au  jour  Cymodocée, 

l'.accîa'.sv,  ov  ttote  axrz-.î 

FeivaT',  è— si  pa  rc/.tûctv  au.'  za-i^'i  arXa  iSiaby.'.- 

{Iliad.,  liv.  IV,  V.  474-) 

V  1 1 1^. 

J'oge  86.  Dans  le  bois  sacré  où  les  trois  vieillards  de 
Platon  sétoient  assis  pour  discourir  sur  les  lois.    * 

Allusion  à  la  belle  scène  qui  commence  le  dialogue  sur 
les  lois.  «  Clinias  :  En  avançant,  nous  trouverons  dans  les 
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bols  consacrés  à  Jupiter  des  cyprès  d'une  hauteur  et  d'une 
beauté  admirables,  et  des  prairies  où  nous  pourrons  nous 
asseoir  et  nous  délasser.»  (  Lois  de  Platon ^  liv.  i""",  irad.  de 
M,  Grou.  ) 

Page  86.  De  regarder  avec  un  sourire  mêlé  de  larmes 
cet  astre  charmant ,  etc. 

Sourire  mêlé  de  larraes.  Andromaque  regarde  ainsi 
Astyanax  : 

AaxpuoEv  «yeXâcaffac.  (^lUad.,  liv.  vi,  v.  484O 

C'est  encore  Homère  qui  compare  Astyanax  à  un  bel 
astre  : 

àXi-^îtiov  àffTÉpi  xaXw.  {Iliad.,  liv.  vi,  v.  401.) 

Page  86.  Or,  dans  ce  tem}3s-là,  les  habitants  de  la 
Messénie  faisoient  élever  un  temple  à  Homère. 

Presque  toutes  les  villes  qui  se  disputoient  la  gloire 
d'avoir  donné  naissance  à  Homère  lui  élevèrent  des  tem- 
ples. Ptolémée-Philopalor  lui  en  bàlit  un  magnifique;  Chio 
céiébroit  des  jeux  en  l'honneur  du  plus  grand  des  poêles; 
Argos  invoquoit  Apollon  et  Homère,  etc. 

Xl^ 

Page  86.  Poussé  par  un  vent  favorable,  son  vaisseau 
découvre  bientôt  le  promontoire  du  Ténare,  et,  suivant 
les  côtes  d'OEtylos,  de  Thalames  et  de  Leuctres,  il 
vient  jeter  l'ancre  à  Tombre  du  bois  Chœrius. 

Le  Ténare,  aujourd'hui  le  cap  Matapan  ,  dernier  pro- 
montoire de  la  Laconie.  On  y  voyoit  un  temple  de  îNeplune 
Cl  un  soupirail  qui  conduisoit  aux  enfers.  OEtylos,  Tha- 
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lames,  Leuclres,  etc.,  villes  siluées  le  long  des  côtes  delà 
Laconie,  au  revers  du  mont  Taygèîe,  dans  le  f;olFe  de 
Messénie.  (Foycz  Pausanias,  in  AJcsscn.)  Ces  villes  n'ont 
rien  de  remarquable.  D'Anvllle  veut  trouver  OEtylos  dans 
Betylo  :  peut-èlre  Thalames  est-il  Calamate,  quoiqu'il  soit 
plus  probable  que  la  Calamale  moderne  est  laCalamé  des 
anciens.  11  ne  faut  j)as  confondre  la  Lcuctres  du  golfe  de 
Messéuie  avec  la  Leuctres  de  l'Arcadie,  et  surtout  avec  la 
Leuctres  célèbre  par  la  victoire  d'Epaminondas. 

Page  87.  On  y  voyoit  le  poëte  représenté  sous  la 
figure  d'un  grand  fleuve  où  d'autres  fleuves  venoient 
remplir  leurs  urnes. 

Cet  ingénieux  emblème  fut  trouvé  par  l'antiquité,  et  > 
c'est  ce  qui  a  l'ait  dire  à  Longin,  en  parlant  des  imitations 
de  Platon  :«I!  a  puisé  dans  Homère  comme  dans  une  vive 
source  dont  il  a  détourné  une  inlinité  de  ruisseaux.  »(  7/Y»^V6• 
du  Sublime,  ch.  XI,  tradnct.  de  Boileau.  )  Que  je  serois  heu- 
reux si  j'avais  puisé  à  mon  tour  quelques  gouttes  d'eau 
dans  cette  vive  source! 

XIII*. 

Page  S7.  Le  temple  dominoit  la  ville  d'Epaminondas. 

C'est  Messène.  Elle  fut  bâtie  par  le  général  ihébain  après 
qu'il  eut  battu  les  Spartiates  et  rappelé  les  Messéniens  dans 
leur  patrie.  Pellegrin  ne  parle  point  de  Messène.  L'abbé 
Fourmont  la  visita  vers  l'an  1754  ,  et  compta  trente-huit 
tours  encore  debout. 

Je  voyois  ces  ruines  à  ma  gauche  en  traversant  la  Mes- 
sénie pour  me  rendre  à  Tripolizza,  au  pied  du  Ménale, 
dans  le  vallon  de  Tégée.  M.  de  Pouqueville,  venant  de 
Navarin  (l'ancienne  Pylos),  et  faisant  à  peu  près  la  même 
route  que  moi,  dut  laisser  ces  mêmes  ruines  à  sa  droite. 
[y  oyez   PkmhMXS,  in  3Iesscn.,   Voyage  du  jeune  Anacharsis  ; 
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Pellegrin,  Foyogc  au  royaume  de  Morée;  POUQUEVILLE,  Voyage 
en  Morée.  ) 

Page  87.  L'oracle  avoit  ordonné  de  creuser  les  fon- 
dements de  rédifice  au  même  lieu  qu'Aristomène  avoit 
choisi  pour  enterrer  Turne  d'airain  à  laquelle  le  sort 
de  sa  patrie  ëtoit  attaché. 

Tout  le  monde  connoît  les  fameuses  guerres  des  Spar- 
tiales  et  des  Messéniens.  Ceux-ci ,  au  moment  d'être  sub- 
jugués ,  eurent  recours  à  la  religion. 

«On  gardoit,  dit  Pausanias,  un  monument  auquel  étoit 
«attaché  le  salut  des  Messéniens.  Si  les  Messéniens  per- 
«doient  ce  monument  sacré,  ils  seroient  entièrement  dé- 
«truits;  si,  au  contraire ,  ils  le  conservoient,  ils  se  relève- 
«roient  un  jour  de  leur  ruine...  Aristomène  enleva  pendant 
«la  nuit  ce  monument,  et  l'enterra  dans  l'endroit  le  ])lus 
«désert  du  mont  Ilhome.» 

Ce  monument  étoit  une  urne  de  bronze  qui  renfermoit 
des  lames  de  plomb  sur  lesquelles  étoit  gravé  tout  ce  qui 
avoit  rapport  au  culte  des  grandes  déesses.  Epaminondas 
retrouva  cette  urne,  rappela  les  Messéniens  fugitifs,  et 
bâtit  Messène. 

xv^ 

Page  87.  Les  flots  de  l'Amphyse,  du  Pamisus  et  du 
Balyra  ,  où  Tavcugle  'JJiamyris  laissa  tomber  sa  lyre. 

Le  Pamisus  passoit  pour  le  plus  grand  fleuve  du  Pélo- 
ponèse.  J'ai  échoué  dans  son  embouchure  avec  une  barque 
qui  ne  liroit  que  quelques  pouces  d'eau.  L'Am|)hyse,  selon 
Pausanias,  se  jelle  dans  le  Balyia.  Le  poëte  Thamyris  ayant 
osé  défier  les  Muses  dans  l'art  des  chants  fut  vaincu.  Les 
Muses  le  |)rivèrent  de  la  vue,  et  il  jeta  de  dépit ,  ou  laissa 
tomber  (selon  d'autres  auteurs)  sa  lyre  dans  le  Balyra. 
Platon  veut  que  l'ame  de  Thamyris  soit  passée  dans  le 
corps  du  rossignol.  (Voyez  aussi  HoMÈr.E,  dans  VJliodc.) 
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xvi^. 

Page  87.  Le  laurier  rose  et  l'arbuste  aimé  de  Junoa. 

C'est  le  gatilier  ou  l'agnus  casliis.  A  Samos,  cet  arbris- 
seau élolt  consacré,  et  l'on  prétendoit  que  .lunon  étoit  née 
sous  son  ombrage.  J'ai  nommé  surtout  ces  deux  arbris- 
seaux, parce  que  je  les  ai  trouvés  à  chaque  pas  dans  la 
Grèce. 

XVII®. 

Page  87.  Andanies ,  témoin  des  pleurs  de  Mérope  ; 
Tricca,  qui  vit  naître  Esculape;  Générie,  qui  conserve 
le  tombeau  de  Machaon  ;  Phères,  où  le  prudent  Ulysse 
reçut  d'iphitus  Tare  fatal  aux  amants  de  Pénélope  ,  et 
Stényclare  retentissant  des  chants  de  Tyrlée. 

«Chresphonle  ,  dit  Pausanias,  épousa  Mér0[)e...  Les  an- 
ciens rois  de  Messénie  laisoient  leur  résidence  à  Andanies.» 
La  belle  tragédie  de  Voltaire  a  fait  connoître  Mérope  à 
tous  les  lecteurs. 

«Selon  les  Messéniens,  dit  encore  Pausanias,  Esculape 
étoit  né  a  Tricca,  village  de  IMessénie.  »  Il  y  a  d'autres 
traditions  sur  Esculape  :  j'ai  suivi  celle  qui  convenoit  à 
mon  sujet. 

«On  voit  à  Générie,  dit  toujours  Pausanias,  le  tombeau 
de  Machaon.» 

Phères,  où  le  prudent  Ulysse  reçut  d'iphitus  l'arc 
fatal. 

Voici  le  passage  d'Homère  : 

«Cet  arc  étoit  uu  don  d'I|)hitus,  fils  d'Euryte,  semblable 
aux  Immortels.  Iphite  éloit  venu  dans  la  Messénie;  il  ren- 
contra Ulysse  dans  la  maison  du  généreux  Oi'siloque.  » 
(0/.'r\x  ,  liv.  XXI.) 

D'a|)rès  cela  j'ai  cru  pouvoir  placer  la  circonstance  du 
don  de  l'arc  à  Phères,  puisque  Orsiloque   demeuroit  à 
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Phères ,  d'après  le  témoignage  de  Pausanias  et  d'Homère 
lui-même. 

Et  Stényclare  retentissant  des  chants  de  Tyrtée. 

J'ai  lu  Stényclare,  au  lieu  de  Stényclère,  pour  l'oreille. 
On  sait  que  dans  les  guerres  de  Messénie  les  Lacédémo- 
niens  demandèrent  un  général  aux  Athéniens,  et  que  ceux-ci 
leur  envoyèrent  Tyrtée,  maître  d'école,  laid  et  boiteux. 
Les  ennemis  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  de  Stényclare, 
à  un  endroit  appelé  le  monument  du  Sanglier.  Tyrtée  étoit 
présent  à  l'action,  et  encourageoit  les  Lacéclémoniens  |)ar 
des  espèces  d'élégies  guerrières  que  toule  l'antiquité  a 
louées  comme  sublimes.  11  nous  reste  quelques  fragments 
des  poésies  de  Tyrtée,  dans  la  collection  des  petits  poètes 
grecs.  {Poet.  Grœc.  min. ,  pag.  334.) 

XVllI*. 

Page 87.  Ce  beau  pays,  jadis  soumis  au  sceptre  de 
l'antique  Nélée,  présentoit  une  corbeille  de  verdure 
de  plus  de  huit  cents  stades  de  tour. 

Nélée,  chassé  d'Iolchos,  ville  deThessalie,  se  retira  chez 
Apharéus,  son  cousin  germain,  qui  régnoit  en  Messénie. 
Celui-ci  lui  donna  Pylos  et  toute  la  côte  maritime.  Apharéus 
eut  deux  fils,  Lyncée  et  Idas,  qui  firent  la  guerre  aux 
Dioscures,  et  qui  périrent  dans  celte  guerre.  La  Messénie 
passa,  par  leur  mort,  sous  la  domination  de  Nestor,  fils  de 
Nélée.  Quant  à  l'étendue  de  la  Messénie,  j'ai  suivi  le  calcul 
de  l'abbé  Barthélémy,  qui  s'appuie  dr8  l'autorité  de  Stra- 
bon,  liv.  viu. 

x^x^ 

Page  88.  Cet  horizon  ,  unique  sur  la  terre,  rappeloit 
le  triple  souvenir  de  la  vie  guerrière,  etc. 

Toute  cette  description  de  la  Messénie  est  de  la  dernière 
exactitude.  Elle  est  laite  sur  les  lieux  mêmes,  et  ie   n'ai 
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rien  retranché,  rien  ajouté  au  tableau.  Lri  critique,  qui 
m'a  traité  d'ailleurs  avec  politesse,  trouve  cette  phrase 
singulière;  «  Dessinent  dans  les  vallons  comme  des  ruis- 
seaux de  fleurs»;  mais  l'expresion  paroitra,  je  crois,  très 
juste  à  tous  ceux  qui  auront  visité  les  lieux.  Je  n'ai  pu 
rendre  autrement  ce  que  je  voyois;  presque  tous  les 
fleuves,  ou  plutôt  les  ruisseaux  de  la  Grèce,  sont  à  sec 
pendant  l'été.  Leurs  lits  se  remplissent  alors  de  lauriers 
roses,  degatiliers,  de  genêts  odorants.  Ces  arbustes,  plan- 
tés dans  le  fond  du  ravin,  ne  montrent  que  leurs  têtes  au 
dessus  du  sol;  et,  comme  ils  suivent  les  sinuosités  du  tor- 
rent desséché  où  ils  croissent,  leurs  cimes  fleuries,  qui 
serpentent  ainsi  au  milieu  d'une  terre  brûlée,  dessinent 
réellement  à  l'œil  des  ruisseaux  de  fleurs.  Le  passage  sui- 
vant de  mon  Itinéraire  servira  de  commentaire  à  ma  des- 
cription de  la  Messénie: 

«11  faisoit  encore  nuit  quand  nous  quittâmes  Modon, 
«autrefois  Méthone,  en  Messénie.  (Le  vaisseau  qui  m'avoit 
«pris  à  Trieste  m'avoit  débarqué  à  Modou.)  Je  croyois  en- 
«core  errer  dans  les  déserts  de  l'Américjue  :  même  soli- 
«tude,  même  silence.  Nous  traversâmes  des  bois  d'oliviers, 
«en  nous  dirigeant  au  midi.  Au  lever  de  l'aurore,  nous 
«  nous  trouvâmes  sur  les  sommets  aplatis  de  quelques  mon- 
«lagnes  arides,  où  nous  marchâmes  pendant  deux  heures, 
«Ces  sommets,  labourés  par  des  torrents,  avoient  l'air  de 
«guérets  abandonnés.  Le  jonc  marin  et  une  espèce  de 
«bruyère  épineuse  et  fleurie  y  croissoient  par  touffes  ou 
«par  bouquets.  De  gros  caïeux  de  lis  de  montagnes,  dé- 
«  chaussés  par  les  pluies,  paroissoient  çà  et  là  à  la  surface 
«de  la  terre.  Nous  découvrîmes  la  mer  au  travers  d'un 
«bois  d'oliviers  clair-semés.  Nous  descendîmes  dans  un 
«vallon  où  l'on  voyoit  quelques  champs  de  doura,  d'orge 
«  et  de  coton.  Nous  traversâmes  le  lit  desséché  d'un  torrent, 
«où  croissoient  le  laurier  rose  et  l'agnus  castus,  joli  ar- 
«brisseau  à  feuilles  longues,  pâles  et  menues,  et  dont  la 
«Heur  lilas  un  peu  cotonneuse  s'allonge  en  forme  de  que- 
«  nouille.  Junon  étoit  née  sous  cet  arbrisseau,  célèbre  à 

23. 


35G  RExMARQUES 

«Samos.  Je  cite  ces  deux  arbustes,  parce  qu'on  les  retrouve 
«dans  toute  la  Grèce,  qu'ils  décorent  presque  seuls  ces 
«solitudes,  jadis  si  riantes  et  si  parées,  aujourd'hui  si  nues 
«et  si  tristes.  A  propos  de  torrents  desséchés,  je  dois  dire 
«que  je  n'ai  vu,  dans  la  patrie  de  l'Ilissus,  de  l'Alphée  et 
«de  l'Erymanlhe,  que  trois  fleuves  dont  l'urne  ne  fût  pas 
«tarie  :  le  Pamisus,  le  Céphise  et  l'Eu  rotas.  Il  faut  qu'on 
«me  pardonne  encore  res|)èce  d'indifférence  et  presque 
«d'impiété  avec  laquelle  j'écrirai  souvent  les  noms  les  plus 
«célèbres  ou  les  plus  harmonieux.  On  se  familiarise  malfafré 
«soi,  en  Grèce,  avec  Thémistocle,  Ej)aminondas,  Sophocle, 
«Platon,  Thucydide;  et  il  faut  une  jurande  relijO^ion  |)our 
«ne  pas  franchir  le  Cithéron,  le  Ménale  ou  le  Lycée,  comme 
«on  passe  des  monts  vul^iaires. 

«Au  sortir  des  vallons  dont  je  viens  de  parler,  nous 
«commençâmes  à  }|ravir  de  nouvelles  montagnes.  Mon 
«guide  me  répéta  plusieurs  fois  des  noms  inconnus;  mais, 
«à  en  juger  par  leur  position,  ces  montagnes  dévoient  faire 
«une  partie  de  la  chaîne  du  mont  Thémathia.  Nous  ne  tar- 
«  dames  pas  à  entrer  dans  un  l)ois  charmant  de  vieux  oli- 
«viers,de  îauriers  roses,  d'esquines  ,  d'agnus  castus  et  de 
«cornouillers.  Ce  bois  éloit  dominé  |)ar  des  sommets  ro- 
«cailleux.  Parvenus  à  cette  dernière  cime,  nous  décou- 
«vrùnes  le  beau  golfe  de  Messénie,  borné  de  toutes  parts 
«de  hautes  montagnes  ,  entre  lesquelles  le  mont  Ilhome  se 
«dislinguoit  par  son  isolement,  et  leTaygète  par  ses  deux 
«flèches  aiguës.  Je  saluai  aussitôt  ces  monts  fameux  par 
«tout  ce  que  je  savois  de  beaux  versa  leur  louange. 

«Un  peu  au  dessous  du  sommet  du  Thémathia,  en  des- 
«eendant  vers  Coron  ,  nous  aperçûmes  une  misérable  ferme 
«grecque  dont  les  habitants  s'enfuirent  à  notre  approche. 
«A  mesure  que  nous  descendions,  nous  découvrions  de 
«plus  en  plus  la  rade  et  le  port  de  Coron,  où  l'on  voyoit 
«quelques  bâtiments  à  l'ancre  :  la  flotte  du  Capitan-Pacha 
«étoit  mouillée  de  l'autre  côté  du  golfe,  vers  Calamate.  En 
«arrivant  à  la  plaine  qui  est  au  pied  des  montagnes,  et  t|ui 
«s'étend  jusqu'à  la  mer,  nous  aperçûmes  un  village  au 
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«centre  duquel  étoit  une  espèce  de  chà(eau-fort  ;  le  tout 
«éloit  euvirooné  d'un  cimeiière  turc  couvert  de  cvprès  de 
«tous  les  âges.  Mon  guide,  en  me  montrant  ces  arbres, 
«me  les  nommoit  Par^s^a.  Le  iMessénien  d'autrefois  m'au- 
«roit  conté  l'histoire  du  jeune  homme  dont  le  Messénien 
«d'aujourd'hui  n'a  retenu  que  la  moitié  du  nom.  Mais  ce 
«Dom  ,  tout  défiguré  qu'il  est,  prononcé  sur  les  lieux,  à  la 
«vue  d'un  cyprès  et  des  sommets  du  Taygète  ,  me  fit  un 
«plaisir  que  les  poêles  comprendront,  .le  me  disois  pour- 
«lant,  en  legardanl  ces  tombeaux  turcs:  Que  sont  venus 
«faire  ici  les  barbares  conquérants  du  Pélo|)onèse?  Ils  sont 
«venus  y  mourir  comme  les  Messéniens.  Au  reste,  ces 
«tombeaux  éloient  fort  agréables  :  le  laurier  rose  crois- 
«soit  au  |)ied  des  cypiès,  qui  ressembloient  à  de  grands 
«obélisques  ;  des  milliers  de  tourterelles  volligeoient  parmi 
«ces  ombrages;  l'herbe  flottoif  autour  de  la  petite  colonne 
«funèbre,  surmontée  du  turban  ;  une  fontaine,  bâtie  par 
«un  pieux  shérif,  et  qui  sorloit  de  son  tombeau,  répan- 
«doil  sou  eau  dans  le  chemin  pour  le  voyageur.  On  se  se- 
«roit  volontiers  arrêté  dans  le  cimetière  où  ce  laurier  de 
«  la  Grèce ,  dominé  par  le  cyprès  de  l'Orient ,  sembloit  rap- 
«  peler  la  mémoire  de  deux  peuples  dont  la  poussière  re- 
«posoit  dans  ce  lieu. 

«Nous  mîmes  une  heure  pour  arriver  de  ce  cimetière  à 
«Coron.  Nous  marchâmes  à  travers  un  bois  continu  d'oli- 
«viers,  planté  de  froment  à  demi  moissonné.  Le  terrain, 
«qui  de  loin  paroil  une  plaine  unie,  est  coupé  par  des  ra- 
«vines  inégales  et  profondes.  M.  Via!,  alors  consul  de 
«France  à  Coron,  me  reçut  avec  cette  hospitalité  par  la- 
«quelle  les  consuls  du  Levant  sont  si  remarquables.  Il 
«voulut  bien  me  loger  chez  lui.  Il  renvoya  mon  janissaire 
«de  Modon,  et  me  donna  un  de  ses  propres  janissaires , 
«pour  traverser  avec  moi  la  Morée  et  me  conduire  à 
«Athènes.  Ma  marche  fut  ainsi  refilée.  Je  ne  pouvois  me 
«rendre  à  Sparte  |)ar  Calamate  ,  que  l'on  prendra  si  l'on 
«veut  pour  Calathlon,  Cardamyle  ou  Thalames,  sur  la  côte 
«delà  Laconie,  presque  en  face  de  Coron:  le  Capitan- 
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«Pacha  étoit  en  guerre  avec  les  Maniottes;  ainsi  la  route 
«par  Calamate  m'étoit  fermée  :  il  fut  donc  arrêté  que  je 
«prendrois  un  long  détour,  que  je  passerois  le  défilé  des 
«Portes,  l'un  des  Hermaeum  de  la  Messénie;  que  je  me 
«rendrois  à  Tripolizza  ,  afin  d'obtenir  du  pacha  de  Morée 
«le  firman  nécessaire  pour  passer  l'isthme;  que  je  revien- 
«  Jrois  de  Tripolizza  à  Sparte,  et  que  de  Sparte  je  preudrois 
«par  la  montagne  le  chemin  d'Argos  ,  de  Mycènes  et  de 
«Corinthe. 

« 

«La  maison  du  consul  dominoit  le  golfe  de  Coron  ;  je 
«voyois  de  ma  fenêtre  la  mer  de  Messénie  ,  peinte  du  plus 
«bel  azur;  devant  moi ,  de  l'autre  côté  de  cette  mer,  s'éle- 
«voit  la  haute  chaîne  du  Taygète,  couverte  de  neige,  et 
«justement  comparée  aux  Al|)es  par  Strabon  ,  mais  aux 
«Alpes  sous  un  plus  beau  ciel.  A  ma  droite  s'étendoit  la 
«pleine  mer;  et  à  ma  gauche,  au  fond  du  golfe,  je  décou- 
«Yrois  le  mont  Ithome,  isolé  comme  le  Vésuve,  et  tronqué 
«comme  lui  à  sou  sommet.  Je  ne  pou  vois  ni'arracher  à  ce 
«spectacle.  Quelles  pensées  ne  ra'inspiroit  point  la  vue  de 
«ces  côtes  silencieuses  et  désertes  de  la  Grèce,  où  l'on 
«n'entend  que  l'éternel  sifflement  du  mistral  et  le  gémis- 
«ment  des  flols!  Quelques  coups  de  canon  que  le  Capitan- 
«  Pacha  faisoit  tirer  de  loin  à  loin  contre  les  rochers  des 
«Maniottes  ,  interrompoient  seuls  ces  tristes  bruits  par  un 
«bruit  plus  triste  encore.  On  ne  voyoit  sur  toute  l'étendue 
«de  la  mer  que  la  flotte  de  ce  chef  des  Barbares  ;  elle  me 
«rappeloit  les  pirates  américains,  qui  plantoient  leurdra- 
«peau  sanglant  sur  une  terre  inconnue,  et  prenoient  pos- 
«  session  d'un  pays  enchanté,  au  nom  de  la  Servitude  et 
«de  la  Mort;  ou  plutôt  je  croyois  voir  les  vaisseaux  d'Ala- 
«ric  s'éloigner  de  la  Grèce  en  cendres,  emportant  la  dé- 
«|)0uille  des  temples,  les  trophées  d'OIympie,  et  les  statues 
«brisées  de  la  Liberté  et  des  Arts. 

«Je  quittai  Coron  le  14  août,  à  deux  heures  du  matin, 
«pour  continuer  mon  voyage,  etc.  etc.» 
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XX  . 

Page  88.  Comme  un  jeune  olivier  qu'un  jardinier 
élève  avec  soin. 

Oîov  Bï  Tfî'fpet  Epvo;  àvr.p  ÈpiônXvj;  éXaîviç 
Xwpto  èv  ctoTToXa,  c6'  âXiç  àvaêî'opu-y^ev  ûi^cûp, 
KaXôv,  r/iXeôâcv  tÔ  ^s  te  îrvoial  (îovscua'.v 
Ilav-oîwv  àv£'p.&)v,  y.xt  te  pfûsi  àvôsï  Xeuxû. 

(  i//a^. ,  liv.  xvir,  v.  53.) 

Je  n'ai  pas  tout  imité  dans  cette  belle  comparaison.  Py- 
thagore  avolt  une  telle  admiration  pour  ces  vers  ,  qu'il  les 
avoit  mis  en  musique ,  et  qu'il  les  chantoit  en  s'accom- 
pagnant  de  sa  lyre. 

XXI*. 

Page  88.  Hiéroelès  avoit  demandé  Cymodocée  pour 
épouse. 

Voilà  la  première  pierre  de  l'édifice.  Le  motif  du  refus 
de  Démodocus  et  du  dégoût  de  Cymodocée  est  justifié  par 
le  caractère  et  la  personne  d'HiérocIès. 

XXII*. 

Page  89.  Ils  disoient  les  maux  qui  sont  le  partage  des 
enfants  de  la  terre. 

Tout  ce  qui  suit  fait  allusion  à  divers  passages  de  l'/AWe 
et  de  VOdyssre.  C  est  Ulysse  qui  regrette  de  mourir  avant 
d'avoir  revu  la  fumée  qui  s'élève  de  ses  foyers;  ce  sont  les 
frères  d'Andromaque  qui  furent  tués  par  Achille  lorsqu'ils 
gardoient  les  troupeaux  ,  etc. 
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Page  90.  Lorsque,  adossée  contre  une  colonne,  elle 
tournoit  ses  fuseaux  à  la  lueur  d'une  flamme  éclatante. 

H  ^'  r.ffTai  ètt'  iayjx^-r,  èv  irupô;  aù-^vj, 
ÔXâx-ara  ffrpwœwa'  àJ.iTTopoupa,  Oaûiia  îtyî'aôat, 
Kîovt  xEJcXtas'vY)*  (îu-wal  ^s  &t  aiav'  i'— irrôïv. 

{Odjss. ,  liv.  VI,  V.  3o5.) 

XXIV®. 

Page  90.  Cette  modération,  sœur  de  la  vérité,  sans 
laquelle  tout  est  mensonge. 

En  supprimant  ici  les  deux  virgules ,  ou  a  fait  une  phrase 
ridicule,  par  laquelle  je  dirois  que  tout  est  mensonge, 
sans  la  vérité.  Voilà  la  bonne  foi  de  la  critique. 

XXV*. 

Page  90.  Un  jour  elle  étoit  allée  au  loin  cueillir  le 
dictame  avec  son  père. 

Le  dictame ,  renommé  en  Crète ,  croît  aussi  sur  plusieurs 
montagues  de  la  Grèce,  où  je  l'ai  remarqué. 

XXVI®. 

Page  90.  Ils  avoient  suivi  une  biche  blessée  par  un 
archer  d'OEchalie. 

Non  illa  feris  incognita  capris 
Gramina,  cum  tergo  volucrcs  Laesere  sagittae. 
{j£neid.,  xii,  414.) 

XXVII®. 

Page  90.  Le  bruit  se  répandit  aussitôt  que  Nestor  et 
la  plus  jeune  de  ses  filles,  la  belle  Polycaste  ,  étoient 
apparus  à  des  chasseurs  dans  les  bois  de  Tira. 

Polycaste  conduisit  Téléma(|ue  au  bain,  lorsqu'il  vint 
demander  à  Nestor  des  nouvelles  de  son  père.  (Odysx.,  l..ni.) 
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Il  y  avoit  en  Messénie  une  ville,  une  montagne  et  une 
rivière  du  nom  d'Ira.  Le  siège  d'Fra,  par  les  Lacédémo- 
niens  ,  dura  onze  ans ,  et  finit  par  la  captivité  et  la  disper- 
sion des  Messéniens.  (Pausanias.) 

xxvI^^ 

Page  91.  La  fête  de  Diane -Limnatide  approchoit... 
Celte  pompe ,  cause  funeste  des  guerres  antiques  de 
Lacédémone  et  de  Messène... 

«Diane-Limnalide  avoit  un  temple  sur  les  frontières  de 
«la  Messénie  et  de  la  Laconie.  Déjeunes  filles  de  Sparte 
«étant  venues  à  la  fête  de  la  déesse,  furent  violées  par  les 
«  Messéniens.  »  (Pausanias.)  De  là  les  guerres  de  Messénie. 

xxix*'. 
Page  91.  La  statue  de  Diane,  placée  sur  un  auteL.. 
C'est  la  Diane  antique  du  Muséum. 

xxx^. 

Page  92.  Cymodocée,  à  la  tête  de  ses  compagnes, 
égales  en  nombre  aux  nymphes  Océanies ,  entonna 
rhymne  à  la  Vierge  Blanche. 

Les  nymphes  Océanies  éloient  au  nombre  de  soixante, 
et  formoieut  le  cortège  de  Diane.  Diane  parlageoit  avec 
Minerve  le  surnom  de  Vierge  Blanche ,  à  cause  de  sa  virgi- 
nité. 

V  X  X 1**. 

Page  92.  Diane,  souveraine  des  forêts,  etc. 

Phœbe,  sylvarumque  potens  Diana, 


date  quae  prceamur 

Tempore  sacro , 
Quo  sibyllini  monuere  versus 
Virgines  lectas ,  puerosque  castos 


362  REMARQUES 

Dis,  quibus  septem  placuere  colles, 
Dicere  carmen. 

Di  probos  mores  docili  juventae, 
Di  senectuti  plaeidae  qnietem, 
Roinulx  genti  date  remque  prolemque; 

Et  decus  omne.  (Hor.,  Carm.  Sec.) 

Les  lecteurs  qui  compareront  mon  hymne  à  celui  d'Ho- 
race verront  bien  que  je  diffère  de  mon  modèle  sur  une 
foule  de  points. 

XXX 11*. 

Page  93.  Un  cerf  blanc  fut  immolé  à  la  reine  du 
silence. 

On  offroit  à  Diane  des  fruits,  des  bœufs,  des  béliers, 
des  cerfs  blancs.  J'ai  cru  pouvoir  hasarder  l'expression  de 
reine  du  silence ,  d'après  une  expression  d'Horace. 

xxx^l^ 

Page  93.  C'étoit  une  de  ces  nuits  dont  les  ombres 
transparentes.... 

Je  n'ai  rien  imité  dans  cette  description,  hors  le  dernier 
trait,  qui  est  d'Homère  :  Assis  dans  la  vallée,  le  berger,  etc. 

XXXIV*. 

Page  93.  Ces  retraites  enchantées,  où  les  ancien^ 
avoient  placé  le  berceau  de  Lycurgue  et  celui  de  Ju- 
piter. 

On  sait  que  Jupiter  fut  élevé  en  Crète,  sur  le  mont  Ida; 
mais  une  autre  tradition  vouloit  qu'il  eut  été  nourri  sur  le 
mont  Ithome.  {Voyez  Pausanias,  in  Alessen.)  J'ai  suivi  cette 
tradition. 
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XXX  v^ 
P.  94.  De  Cybèle  descendue  dans  les  bois  d'OEchalie. 

OEclialie  ,  en  Messénie  ,  étoit  consacrée  par  les  mystères 
des  grandes  déesses. 

XXXVI*. 

Page  94.  Les  hauteurs  de  Turia. 

A  six  stades  de  la  mer,  vous  trouverez  Phères  ;  ensuite , 
quaire-vingts  stades  plus  haut,  dans  les  terres,  est  la  ville 
deTliuria.  Homère  la  nomme  Anlhée. (Pausanias,«>î  ilfw.sew., 
cap.xxi.)«jEpeia  nunc  Tliuria  vocalur  »,  dit  Strabon  :  «vox 
Celsam  significat,  quod  uomen  inde  habet,  quod  in  su- 
blirai colle  est  sita.»  (Lib.  viii.) 

xxxvii^. 

Page  94.  Le  Labyrinthe,  dont  la  danse  des  jeunes 
Cretoises  imitoit  encore  les  détours. 

On  croit  que  la  danse  Cretoise  ,  connue  sous  le  nom 
d'Ariadne,  étoit  une  imitation  des  circuits  du  Labyrinthe. 
Homère  la  place  sur  le  bouclier  d'Achille. 

XXXVIII^. 

Page  94.  Une  source  d'eau  vive ,  environnée  de  hauts 
peupliers. 

Âp-tp'.  (5"  àp  at-j'êîpwv  û^aTOTpecps'uv  r.v  dlaoç 
nâvTCffc  xuitXoTepî;,  xarà  ^è  <{;'jy_sov  pî'sv  ûSao 

Nup.(pâci)v,  ô6i  TravTê;  èirtppsÇïd^tov  ô^îrai. 

{Odjrss.,  liv.  xvri,  v.  -208.) 


364  REMARQUES 

xxxIx^ 

Page  95,  Tel  un  successeur  d'Apelles  a  représenté  le 
sommeil  d'Endymion. 

Il  était  bien  juste  que  je  rendisse  ce  foible  hommage  à 
l'admirable  tableau  d'Atala  au  tombeau.  Malheureusement 
je  n'ai  pas  l'ait  de  M.  Girodet,  et  tandis  qu'il  embellit  mes 
peintures,  j'ai  bien  peur  de  j>âter  les  siennes.  Au  reste,  ce 
tableau  du  sommeil  d'Eudore  n'est  pas  tout-à-fait  sem- 
blable au  tableau  du  sommeil  d'Endymion,  par  M.  Girodet. 
J'ai  pris  quelques  détails  du  bas-relief  qu'on  voit  au  Capi- 
tole,  et  qui  représente  le  même  sujet. 

XL*". 

Page  95.  Et  jamais  ma  mère,  déjà  tombée  sous  vos 
coups ,  ne  fut  orgueilleuse  de  ma  naissance. 

Allusion  à  l'aventure  de  Niobé. 

XLI^. 

Page  95.  Comment,  dit  Cymodocée...  est-ce  que  tu 
n'es  pas  le  chasseur  Endymion? 

Cette  rencontre  d'Eudore  et  de  Cymodocée  a  paru  géné- 
ralemcLit  faire  j)laisir.  Ceux  qui  l'ont  critiquée  ont  trouvé 
que  Cymodocée  parioit  trop  pour  une  jeune  Grecque,  et 
ils  ont  prétendu  que  cela  péchoit  contre  la  vérité  des 
mœurs.  J'ai  une  réponse  bien  simple  à  faire  :  c'est  Homère 
qui  est  le  cou|)ab[e.  Nausicaa  parle  bien  plus  longuement 
à  Ulysse  que  Cymodocée  à  Eudore.  Les  discours  de  Nau- 
sicaa sont  même  si  longs  ,  qu'ils  occuperoient  trop  de  place 
ici,  et  je  suis  obligé  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'original. 
(Voyez  V  Odyssée,  liv.  vi.  )  Ces  longs  bavardages,  si  j'ose 
])roférer  ce  blas|)hème ,  ces  ré|)étitions,  ces  circonlocutions 
hors  du  sujet,  sont  un  des  caractères  du  style  homérique. 
Je  devois  les  imiter,  surtout  au  moment  de  la  rencontre 
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de  mes  deux  principaux  personnages,  pour  faire  contras- 
ter la  prolixilé  païenne  avec  le  laconisme  du  langage  cliré- 
lien.  Quant  à  l'anachronisme  de  mœurs  ,  je  me  suis  expli- 
qué dans  la  remarque  iii*^.  Si  j'avois  besoin  de  quelque 
autre  autorité  a|)rès  celle  d'Homère,  je  la  Irouverois  dans 
les  tragiques  grecs.  Ipliigénie  ,  dans  Vlj.liigénie  en  Julide, 
confie  ses  douleurs  au  chœur,  composé  des  femmes  de 
Chalcis,  qu'elle  n'a  jamais  vues;  elle  veut  avoir  l'éloquence 
d'Orphée,  pour  toucher  Aganiemnon;  elle  s'adresse  aux 
forêts  de  la  Pbrygie,  aux  montagnes  d'Ida;  elle  parle  des 
eaux  limpides,  des  prés  lleuris  où  croissent  la  rose  et  l'hya- 
cinthe; elle  entasse  cent  autres  lieux  communs  de  poésie, 
étrangers  au  sujet.  Electre,  dans  les  ClioéfJiores  d'Eschyle, 
reconnoit  pronqUement  Oreste;  mais  quels  interminables 
discours  ne  tient-elle  point  à  son  frère,  étranger,  inconnu 
d'elle,  dans  Sophocle  et  Euripide!  Nos  grands  poêles  ont 
si  peu  songé  à  celle  prétendue  invraisemblance  de  mœurs, 
qu'en  imitant  les  anciens  ils  ont  toujours  fait  parler  très 
longuement  les  jeunes  princesses.  J'ai  tort  de  réfuter  sé- 
rieusement ce  qu'on  n'a  pu  donner  pour  une  critique 
sérieuse. 

XL  11^. 

Pose  97.  Je  suis  fille  d'Homère  aux  chants  immortels. 

Cela  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  d'entendre  Nau- 
sicaa  conter  sa  généalogie  et  l'histoire  de  son  père  et  de 
sa  mère  à  Ulysse,  qu'elle  a  trouvé  tout  nu  dans  un  buisson. 
Quand  on  veut  chicaner  un  auteur,  il  faut  au  moins  savoir 
de  quoi  l'on  parle. 

XLIIl^ 

Page  97.  La  Nuit  sacrée,  épouse  de  l'Érèbe,  et  mère 
des  Hespérides  et  de  rAmour, 

Lorsqu'il  y  a  plusieurs  traditions  sur  un  sujet,  je  prends 
la  moins  connue  ou  la  |)lus  agréable,  pour  rajeunir  les 
tableaux  mythologiques  :  c'est  pousser  loin  l'impartialité. 
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Ainsi,  l'Amoiir,  qu'on  fait  fils  de  Vénus,  est  ici  enfant  de 
la  Nuit  :  allégorie  presque  aussi  agréable  et  beaucoup  plus 
ignorée  que  la  première. 


XLIV  . 


Page^l .  Je  ne  vois  que  des  astres  qui  racontent  la 
gloire  du  Très-Haut. 

«Coeli  enarraot  gloriam  Dei.»  (  Psalm.  xviu,  1.  ) 

XLV". 

Page  99.  Ils  me  vendirent  à  un  port  de  Crète ,  éloigné 
de  Gortynes,  etc  ..  Lébène...  Théodosie...  Milet. 

Lébène  étoit  le  port,  ou,  comme  on  parle  dans  le  Le- 
vant, l'échelle  de  Gortynes.  11  étoit  éloigné  de  cette  ville 
de  quatre-vingt-dix  stades,  selon  Strabon  :«Distat  ab  Africo 
«mari  et  Lebene  navali  suo  ad  stadia  xc.  »  (Stp.ab, ,  lib.  x.) 

Théodosie  étoit  une  ville  de  la  Chersonèse  Taurique, 
abondante  en  blé,  qui  se  vendoit  dans  tout  le  Levant. 
«Post  montana  isla  urbs  sequitur  Theodosla,  campo  prae- 
«dita  fertili,et  portu  velcentura  navlbus  recipiendis  apto... 
«Tota  regio  frumenti  ferax  ex.»  ( Strab.  ,  lib.  vu,  pag.  309.) 

XLVI*. 

Page  99.  Les  cruelles  Ilithyes. 

Déesses,  filles  de  Junon.  Elles  présidoient  aux  accou- 
chements. Euryméduse  les  appelle  cruelles,  parce  qu'Epi- 
charis  mourut  en  donnant  le  jour  à  Cymodocée.  Diane  est 
invoquée  dans  Horace  sous  le  nom  d'ilithye  : 

Rite  maturos  aperire  partus 
Leais  Ilitbya,  tuere  maires. 

(HoR.,  Carm.  Sec.) 

XLVIl*. 

Pagedd.  Je  te  balançois  sur  mes  genoux;  tu  ne  vou- 
lois  prendre  de  nourriture  que  de  ma  main. 
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Phœnix  dit  à  peu  près  la  même  chose  à  Achille,  et  avec 
encore  plus  de  naïveté  : 

Out'  è;  ^aï-'  îs'vai,  oûr'  èv  y-E-yscpotcri  T^âffaaôat, 

O^l/ou  t'  àdaif^î  7TpoTap.wv,  xal  oïvov  èTTWy^wv. 
noXÀax,i  u.oi  )c*T£(5'£Uffa;  èttI  crTriÔsaci  j^txcôva 
Oïvou ,  àîkoêÂÛ^tov  £v  vriTiuVi  àXe-j'eivvî. 

[Iliad.,  liv.  IX,  V.  487-) 

XLVIII*". 

Pâ-^e  100.  Il  part  comme  un  aigle. 

Cl;  apa  cpMvv;aa;  àTTsÊYi  -^Xocux-cotti;  ÂÔr.vïi, 

4>ïivif)  tifJ&u.Evri.  (Oi/^w.,  liv.  III,  V.  371.) 

XLIX^. 

Page  100.  Elle  détourna  la  tête,  dans  la  crainte  de 
A'oir  le  dieu  et  de  mourir. 

On  croyoit  que  la  manifestation  subite  de  la  Divinité 
donnoit  la  mort.  (  Foyez  une  note  de  madame  Dacier  sur  un 
passage  du  xvi^Iiv.  de  V Odyssée.  ) 


Page  100.  Et  passant  les  fontaines  d'Arsinoé  et  de 
Clepsydra. 

«On  y  voit  (  sur  le  mont  Ithome  )  une  fontaine  nommée 
Arsinoé  :  elle  reçoit  l'eau  d'une  autre  fontaine  appelée 
Clepsydra.»  (  Pacsanias,  in  Messen  ,  cap.  XXXI.) 

Page  100.  Ce  père  malheureux  étoit  assis  à  terre, 
près  du  foyer  ;  la  tête  couverte  d'un  pan  de  sa  robe ,  il 
arrosoit  les  cendres  de  ses  pleurs. 

Tout  le  monde  sait  que  les  suppliants  et  les  malheureux 
s'asseyoient  au  foyer  parmi  les  cendres.  (  Voyez  Y  Odyssée , 
liv.  XVI;  et  Plltarque,  dans  la  Vie  de  Tliéinistocle.) 
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LU*. 

Page  100.  Tels  sont  les  cris  dont  retentit  le  nid  des 
oiseaux  lorsque  la  mère  apporte  la  nourriture  à  ses 
petits. 

On  a  critiqué  cette  comparaison  :  on  a  dit  que  la  dou- 
leur ou  la  joie  morale  ne  pouvoil  jamais  être  comparée  au 
mouvement  de  la  douleur  ou  des  besoins  physiques.  S'il 
en  étoit  ainsi,  il  faudroit  renoncer  à  toute  comparaison, 
et  même  à  toute  poésie  :  car  les  comparaisons  et  la  poésie 
consistent  surtout  à  transporter,  ^our  ainsi  dire,  le  phy- 
sique dans  le  moral,  et  le  moral  dans  le  physique.  C'est 
ce  qui  est  reconnu  par  tous  les  critiques  dignes  de  porter 
ce  nom. 

Au  reste,  cette  comparaison  se  trouve  dans  Homère, 
et  presque  dans  les  mêmes  circonstances  où  elle  est  placée 
ici.  (  Odyssée^  liv.  xvi.) 

Lin®. 

Vage  101.  On  auroit  vu  ton  père  racontant  sa  dou- 
leur au  Soleil. 

Usage  antique  qu'on  retrouve  dans  les  tragiques  grecs. 
Jocaste,  dans  les  Plunicienncs ,  ouvre  la  scène  |)ar  un  mo- 
nologue où  elle  apostrophe  l'astre  du  jour.  De  là  le  beau 
vers  de  Virgile,  et  l'un  des  plus  beaux  vers  de  sou  illustre 
traducteur  : 

Solem  quis  dicere  falsum 
Audeat? 

Qui  poiirroit,  ô  Soleil,  t'accuser  d'imposture? 
L  l  V*. 

Page  101.  La  destinée  d'un  vieillard  qui  meurt  sans 
enfants  est  digne  de  pitié ,  etc. 

Imitation  de  Solon.  Ce  grand  législateur  étoit  poëte.  H 
nous  reste  de  lui  quelques  IVagments  d'une  espèce  d'élégie 
politique.  (  In  min.  Poct.  Grœc.) 
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Lv^ 

Page  101.  Ah!  je  ne  sentirois  pas  un  chagrin  plus 
mortel  quand  on  cesseroit  de  m'appeler  le  père  de  Cy- 
modocée  ! 

Formule  touchante  empruntée  des  Grecs.  Ulysse  s'en 
sert  dans  ï Iliade  en  parlant  de  Télémaque. 

LVI^ 

Page  102.  Et  nous  avons  craint  les  soupçons  qui 
s'élèvent  trop  souvent  dans  le  cœur  des  enfants  de  la 
terre. 

Aûff'CYiXct  "j'âp  t'  £Î_w.sv  ÈiTt  y^ôivl  çùX'  àvÔpwTrwv. 

{Odjrss.,  liv.  VII,  V.  307.) 

L  V 1 1^. 

Page  102.  Eur^Tnéduse,  repartit  Démodocus ,  quelles 
paroles  sont  échappées  à  tes  lèvres  !  Jusqu'à  présent  tu 
n'avois  pas  paru  manquer  de  sagesse,  etc. 

où  [J.ÎV  vT.Trio;  rdô?, ,  Bor,Ô!j[^Yi  Etsuvsù, 

Tb  irplv  •  aTap  [;.àv  vijv  -f£,  •Tràt;  w;,  v^TTiac  Pâ^ji;. 

{Od/ss.,  liv.  IV,  V.  3i.) 

LV1I1^ 

Page  102.  La  colère,  comme  la  faim,  est  mère  des 
mauvais  conseils. 

Et  malesuada  famés.  (Virg.,  vr,  276.) 

Page  102.  Qui  pourroit  égaler  les  Grâces,  surtout  la 
plus  jeune,  la  divine  Pasithée! 

Les  noms  ordinaires  des  Grâces  sont  Aj^laé,  Thalie  et 
Euphrosine.  Homère  nomme  la  plus  jeune  Pasithée,  et  il 
a  été  suivi  par  Stace. 

LIS  MARTYRS.      T.   1.  24 
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Page  103.  Orphée,  Linus,  Homère,  ouïe  vieillard 
d'Ascrée. 

Poètes  connus  de  tout  le  monde.  Hésiode  est  le  vieillard 
d'Ascrée. 

Ascraeumqiie  cano  romana  per  oppida  carmen. 

(ViRG.,  Georg.,  II,  176.) 

Page  103.  Philopœmen  et  Polybe  aimé  de  Calliope, 
fille  de  Saturne  et  d'Astrée. 

Philopœmen ,  le  dernier  des  Grecs,  et  Polybe  l'historien, 
étoient  de  Mégalopoiis  en  Arcadie.  Calliope,  prise  ici  pour 
l'Histoire,  étoit  fille  de  Saturne  et  d'Astrée,  c'est-à-dire  du 
Temps  et  de  la  Justice.  Voici  le  commencement  de  la  gé- 
néalogie du  principal  personnage  qui  doit  représenter  les 
héros  de  la  Grèce.  Le  nom  d'Eudore  est  tiré  d'Homère. 
Eudore  étoit  un  des  compagnons  d'Achille. 

LXII^. 

Page  103.  Dicé,  Irène  et  Eunomie. 

Noms  des  Heures,  d'après  Hésiode,  qui  n'en  compte 
que  trois.  Elles  étoient  filles  de  Jupiter  et  de  Thémis. 

LXin". 

Page  103.  Un  esclave,  tenant  une  aiguière  d'or  et  un 
bassin  d'argent,  verse  une  eau  pure  sur  les  mains  du 
prêtre  d'Homère. 

Xc'pviêa  S'  àpL^iTToXo;  ivpoj^o'w  eirsj^Eoe  çepouua 
KaXvi,  xfUdEtip,  uTTep  àp-^upsoio  XeêriToç. 

(^Otlyss.,  liv,  TU,  V.  17a.) 
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LXIV^ 


Page  104.  Ce  fut  en  vain  quelle  pria  la  Nuit  de  lui 
verser  la  douceur  de  ses  ombres. 

Il  y  avoit  dans  les  éditions  précédentes  Vambroisie  de  ses 
ombres,  expression  grecque  que  j'avois  essayé  de  faire 
passer  dans  notre  langue;  mais,  outre  qu'on  qç  peut  pas 
dire  verser  de  l'ambroisie,  j'ai  trouvé  ce  tour  un  peu  re- 
eberché. 

Lxv^ 

Page  104.  Il  emboîte  l'essieu  dans  des  roues  bruyan- 
tes ,  etc. 

Hêvi  ^'  àacp'  oy_s'e(j(ji  ôoô);  ^aXt  xa[i.Tr'jXa  jciixXa, 
XâXxEK,  c/.Tâ)cvr,[ia ,  (Ti^r,psû>  âÇovt  au.cpî;, 
Tâ)v  ï!TCi  yj^'jrsit]  i'rj?  àœôtTO?,  aùràp  'jT:cp6sv 
XaÀxs'  ETTtdffWTpa  Tïf  csapYipora,  6aûu.a  l^a'ffôai* 
nX-njAvai  5'  àp-^ûpou  eial  wEpî^poaoi  à|AtpoT£p(o6ev 
Aîçpo;  ^È  }^puffSûi(ji  )cat  àpTUps'otaiv  îjjLâffiv 
EvTïTarai'  (îotal  (îs  wept^pcfjioi  àvr-J-fs;  siffiv 
Tcù  <î'  £ç  ap-^ûpcc;  puai;  •ttéÀcV  aùràp  ett'  à/cpto 
A^ffs  )r,pûff£tov  xaXôv  Çy^ov,  èv  ^s  XsTra^va 
ItàX'  sêaXe,  xpûati'-  ûirb  <îè  Çu^ov  ïi'rac'jfev  Hpvi 
Itcttcu;  wy.'j:70^iïi,  (4.c|ao[,'j?  â'pij'o;  xal  àu-rn;, 

{Iliad.,  liv.  V,  v.  722.) 

LXVl'. 

Pa^e  104.  C'étoit  une  coupe  de  bronze  à  doubla 
fond,  etc. 

Toute  cette  histoire  de  la  coupe  est  faite  d'après  V Iliade 
et  la  Fie  eT Homère  attribuée  à  Hérodote.  Le  bouclier  d'Ajax 
étoit  l'ouvrage  de  Tychus,  armurier  de  la  ville  d'Hylé. 
Homère  eut  pour  hôte  Créophyle  de  Samos,  et  l'on  sait  que 
Lycurgue  apporta  le  premier  dans  la  Grèce  les  poëmes 
d'Homère,  qu'il  avoit  trouvés  chez  les  descendants  de 
Créophyle.  (  Voy.  la  Fie  d'Homère,  traduct.  de  M.  Larcher.) 

l'A. 
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LXVIl*. 

Page  \  05.  Les  Grâces  décentes. 

Gratiœ  décentes.  (Hor.,  liv.  i,  od.  iv.) 

LXVIII^. 

Page  105.  Levoile  blanc  des  Muses  qui  brilloit  comme 
le  soleil,  et  qui  étoit  placé  sous  tous  les  autres  dans 
une  cassette  odorante. 

Tâ)V  Iv'  às'.pap.s'vYi  È^câêri  cps'ps  ^wpov  AÔt'vyi, 
Oî  JiàXXKïTc;  er,v  TrsixîXu.affiv ,  Ti^ï  [j.ÉXicrcî, 
kax-h^  S'  loi  à7Tc'Xa[j.T;£V  éV.etTO  ^s  vêîaTCç  âXXuv. 

[lliaJ.,  liv.  VI,  V.  293.) 

LXIX^ 

Pûf^e  105.  Il  portoit  sur  sa  tète  une  couronne  de 
papyrus. 

C'étoit  la  couronne  des  poètes. 

Lxx^ 

Page  106.  Les  dieux  voulurent  naître  parmi  les  É^^i)- 
tiens,  parce  qu'ils  sont  les  plus  reconnoissants  des 
hommes. 

C'est  Platon  qui  le  dit.  Les  Egyptiens  avoient  une  loi 
contre  l'ingratitude.  Cette  loi  s'est  perdue. 


REMARQUES 

SUR  LE  DEUXIÈME  LIVRE. 


Ce  second  livre  des  Martyrs  n'a  éprouvé  aucune  critique;  il  a  été  loué 
généralement  par  tous  les  censeurs.  J'ai  pourtant  vu  des  personnes  de  goût 
qui  préféroient  le  premier,  pour  les  souvenirs  de  l'antiquité.  Il  est  certain 
que  le  premier  livre  m'a  coûté  plus  de  peine,  et  je  l'ai  revu  plus  souvent  et 
plus  long-temps. 

PREMIÈRE    REMARQUE. 

Page  107.  A  Theure  où  le  magistrat  fatigué  quitte 
avec  joie  son  tribunal.pour  aller  prendre  son  repas. 

Ô(A&Ç  (î'  £7rl  «îopfj.ov  àvY)p  à"^op^6£v  àvs'ffTYl, 

Kptvuv  veîxsa  iroXXà  ^t)ca'Co[/.svt>)v  at^viwv. 

{Odyss.,  liv.  xa,  r.  439-) 

Il« 

Page  107.  Vint  se  reposer  à  Phigalée,  célèbre  par 
le  dévoùment  des  Oresthasiens. 

Pliigalée,  ville  de  l'Arcadie,  bâtie  sur  un  rocher,  et 
traversée  par  un  ruisseau  nommé  Lymax ,  qui  tomboit 
dans  la  Néda.  Les  Phijj^aliens,  ayant  été  chassés  de  leur 
pays  par  les  Lacédémoniens,  consultèrent  l'oracle  de  Del- 
phes. L'oracle  répondit  :  «  Que  les  Phigaliens  prennent 
«avec  eux  cent  jeunes  gens  de  la  ville  d'Oresthasium  :  ces 
«cent  jeunes  gens  périront  dans  le  combat. contre  les  Spar- 
«  liâtes,  mais  les  Phigaliens  rentreront  dans  leur  ville.»  Les 
cent  Oresthasiens  se  dévouèrent.  (  Pausanias  ,  in  Arcad. , 
cap.  XXXIX.) 
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m*. 

Page  108.  Le  prince  de  la  jeunesse,  Faîne  des  fils 
d'Ancée ,  etc. 

Pour  les  détails  de  ce  sacrifice  homérique,  voyez  le 
m*  livre  de  ï Odyssée ,  vers  la  fin.  Le  dos  de  la  victime  éloit 
servi  comme  le  morceau  le  plus  honorable.  Ulysse  le  donne 
à  Déraodocus ,  livre  viii*'  de  V  Odyssée  ^  pour  le  récompenser 
de  ses  chants. 

I  v'. 

Page  108.  Les  dons  de  Cérès,  que  Triptolème  fit 
connoître  au  pieux  Arcas ,  remplacent  le  gland  dont  se 
nourrissoient  jadis  les  Pélasges,  premiers  habitants  de 
l'Arcadie.  i 

Pélasgus  régna  le  premier  en  Arcadle ,  et  donna  son 
n^i  à  son  peuple.  Pélasgus  eut  pour  fils  Lycaon,  qui  fut 
changé  en  loup,  Lycaon  laissa  une  fille,  Callisto,  qui  fut 
mère  d'Arcas.  Arcas,  instruit  par  Triptolème,  apprit  à  ses 
sujets  à  semer  du  blé,  et  à  s'en  nourrir  au  lieu  de  gland. 
(  Pausanias  ,  in  Arcad. ,  cap.  I ,  il ,  Hl  et  IV.) 

v^ 

Page  108.  On  sépare  la  langue  de  la  victime. 

C'étoit  la  dernière  cérémonie  du  sacrifice. 

Vl^ 

Page  1 09.  Il  n'est  pas  permis  d'entrer  dans  les  tem- 
ples des  dieux  avec  du  fer  ; 

et  même  dans  certains  temples  avec  de  l'or,  selon  PIu- 
tarque.  Belle  leçon!  (  Moral. prœcep.  Âdminist. public.) 

vIl^ 

Page  109.  Aussitôt  que  Taurore  eut  éclairé  de  ses 
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premiers  rayons  l'autel  de  Jupiter  qui  couronne  le  mont 
Lycée,  etc.;  jusqu'à  l'alinéa. 

Les  premières  éditions  portoient  :  le  temple  de  Jupiter.  Je 
m'étois  trompé.  Le  mont  Lycée  étoit  la  plus  liante  mon- 
tagne d'Arcadie;  on  l'appeloit  le  Mont-Sacré,  parce  que 
Jupiter,  selon  les  Arcadiens ,  y  avoit  été  nourri.  Ce  dieu 
avoit  un  autel  sur  le  sommet  de  la  montagne ,  et  de  cet  autel 
on  découvroit  presque  tout  le  Péloponèse.  Les  hommes 
ne  pouvoient  entrer  dans  l'enceinte  consacrée  à  Jupiter. 
Les  corps  n'y  donnoient  aucune  ombre,  quoique  frappés 
des  rayons  du  soleil,  etc.  (Pausanias,  inArcad.,  c.  xxxviu, 
et  Voyage  du  jeune  Anacharsis.  Voyez  Arcadie.  ) 

Vin". 

Page  109.  Il  prend  sa  course  vers  le  temple  d'Eury- 
tiôme,  caché  dans  un  bois  de  cyprès. 

Ce  temple  étoit  à  douze  stades  au  dessous  de  Phigalée, 
un  peu  au  dessus  du  confluent  du  Lymax  et  de  la  Néda; 
Eurynome  étoit  une  fille  de  l'Océan.  La  statue  de  cette 
divinité  étoit  attachée  dans  le  temple  avec  une  chaîne  d'or, 
et  ce  temple  ne  s'ouvroit  qu'une  fois  l'année.  (  Pausanias  , 
lib.  VIII ,  in  Arcad. ,  cap.  XLI.  ) 

Page  1 09.  Il  franchit  le  mont  Élaïus  ;  il  dépasse  la 
grotte  où  Pan  retrouva  Cérès,  etc. 

Elaïus  étoit  à  trente  stades  à  droite  de  Phigalée  :  la  grotte 
de  Cérès,  surnommée  la  Noire,  étoit  dans  cette  montagne. 
Cérès,  pleurant  l'enlèvement  de  Proserpine,  prit  une  robe 
noire,  et  se  cacha  pour  pleurer  dans  la  grotte  du  mont 
Elaïus.  Les  fruits  et  les  moissons  périssoient,  les  hommes 
mouroient  de  faim,  les  dieux  ne  Savoient  ce  qu'étoil  de- 
venue la  déesse.  Pan,  en  chassant  sur  les  montagnes  d'Ar- 
cadie, retrouva  enfin  Cérès.  Il  en  avertit  Jupiter.  Jupiter 
envoya  les  Parques  à  Cérès ,  et  ces  divinités  inexorables 
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fléchirent,  par  leurs  prières,  le  courroux  de  Cérès  :  elle 
rendit  les  moissons  aux  hommes.  (Pausanias,  lib.  vni,  in 
Arcad. ,  cap.  XLU.  ) 

x^ 

Page  \  09.  Les  voyageurs  traversent  TAlphée  au  des- 
sous du  confluent  du  Gortynius ,  et  descendent  jus- 
qu'aux eaux  limpides  du  Ladon. 

Il  n'est  point  de  lecteur  qui  n'ait  entendu  parler  de 
l'Alphée  et  du  Ladon  :  de  l'Alphée,  à  cause  de  ses  amours 
avec  Aréthuse,  et  de  son  passage  à  Olympie;  et  du  Ladon, 
à  cause  de  la  beauté  de  ses  eaux. 

J'ai  traversé,  au  mois  d'août  1806,  une  des  sources  de 
l'Alphée ,  entre  Leontari,  Tripolizza  et  Misitra  :  celte  source 
étoiî  tarie. 

Le  Gortynius ,  dit  Pausanias ,  est  de  tous  les  fleuves  celui 
dont  les  eaux  sont  les  plus  fraîches.  (  Liv.  viu,  ch.  xxviii.  ) 

Démodocus  venant  de  Phigalée,  et  descendantl'Alphée, 
devoît  rencontrer  d'abord  le  Gortynius,  et  puis  le  Ladon. 

Xi«. 

Page  109.  Là  se  présente  une  tombe  antique,  que  les 
nymphes  des  montagnes  avoient  environnée  d'ormeaux. 

NûfAœat  h<^i<i-:\6.^t^.  [Iliad.,  liv.  vi,  t.  4i9-) 

XIl''. 

Page  109.  C'étoit  celle  de  cet  Arcadien ,  pauvre  et 
vertueux ,  d'Aglaiis  de  Psophis. 

«On  nous  montra  un  petit  champ  et  une  petite  chau- 
«mière;  c'est  là  que  vivpit,  il  y  a  quelques  siècles,  un 
«citoyen  pauvre  et  vertueux;  il  se  nommoit  Aglaiis.  Sans 
«crainte,  sans  désirs,  iguoré  des  hommes,  ignorant  ce  qui 
«se  passoit  parmi  eux,  il  cultivoit  paisiblement  son  petit 
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«domaine,  dont  il  n'avoit  jamais  passé  les  limites.  Il  étoit 
«parvenu  à  une  extrême  vieillesse,  lorsque  des  arabassa- 
«deurs  du  puissant  roi  de  Lydie  ,  Gyjifès  ou  Crésus,  furent 
«chargés  de  demander  à  l'oracle  de  Delphes  s'il  existoit 
«sur  la  terre  entière  un  mortel  plus  heureux  que  ce  prince. 
«La Pythie  répondit:  Aglaiis  dePsophis. »  {Voyage  d' A nach. , 
Arcadie.  )  On  voit  que  je  n'ai  point  suivi  ce  récit.  J'ai  dis- 
posé à  mon  gré  de  la  tombe  dePsophis  :  c'étoit  celle  d'ua 
homme  heureux  et  sage;  elle  m'a  paru  bien  placée  à  l'en- 
trée de  l'héritage  de  Lasthénès. 

XlIl^ 

Page  109.  La  robe  dont  cet  homme  étoit  vêtu  ne 
différoit  de  celle  des  philosophes  grecs  que  parce  qu'elle 
étoit  d'une  étoffe  blanche  assez  commune. 

Il  est  inutile  d'étaler  ici  une  vaine  érudition,  et  de  citer 
les  Pères  et  les  écrivains  de  l'Histoire  ecclésiastique,  Eu- 
sèbe,  Socrate ,  Zonare  ,  etc.  :  une  autorité  aussi  fidèle 
qu'agréable  nous  suffira  pour  les  mœurs  des  Chrétiens; 
c'est  celle  de  Fleury  : 

«Les  Chrétiens  rejetoientles  habits  de  couleur  trop  écla- 
«  tante,  mais  saint  Clément  d'Alexandrie  recommandoit  le 

«blanc,  comme  symbole  de  pureté 

«Tout  l'extérieur  des  Chrétiens  étoit  sévère  et  négligé,  au 
«moins  simple  et  sérieux.  Quelques  uns  quitloient  l'habit 
«ordinaire  pour  prendre  celui  des  philosophes,  comme 
«TertuUien  et  saint  Héraclas ,  disciple  d'Origène.  »  (  Fleury, 
Mœurs  des  Chrétiens.  ) 

XIV*. 

Page  110.  Mercure  ne  vint  pas  plus  heureusement 
à  la  rencontre  de  Priam. 

(Voyez  V  Iliade,  liv,  xxiv.  ) 
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Page  110.  Ce  palais  appartient  à  Hiéroclès. 

Ceci  n'est  point  une  phrase  jetée  au  hasard.  J'ai  tâché; 
autant  que  je  l'ai  pu,  de  ne  faire  entrer  dans  nia  compo- 
sition rien  d'inutile.  Ce  palais  deviendra  le  théâtre  d'une 
des  scènes  de  l'action. 

Page  111.  En  arrivant  au  milieu  des  moissonneurs, 
rinconnu  s'écria  :  «  Le  Seigneur  soit  avec  vous!  » 

«Et  ecce,  ipse  veniebatde  Bethlehem,  dixitque  messo- 
(i  ribus  :  Dominus  vobiscum.  Qui  responderunt  ei  :  Benedicat 
«tibi  Dominus.»  (Ruth,  cap.  ii,  v.  4.) 

XVI1^ 

Page  111.  Des  glaneuses  les  suivoient  en  cueillant 
les  nombreux  épis ,  etc. 

«Prsecepit  autem  Booz  pueris  suis ,  dicens  :  Et  de  vestris 
«quôque  manipulis  projicite  de  industrie,  et  remânere 
n  permittite,  ut  absque  rubore  colligat.  »  (Ruth,  c.  ii,  v.  1 5-1 6.) 

XVIIl'. 

Page  1 12.  Qui  triompha  de  Carrausius. 

On  verra  dans  le  récit,  et  dans  les  notes  du  récit ,  quel 
étoit  ce  Carrausius. 

îix". 

Page  1 1 2.  Méléagre  étoit  moins  beau  que  toi  lorsqu'il 
charma  les  yeux  d'Atalante. 

Homère  a,  sur  Méléagre,  une  tradition  différente  de 
celle  des  autres  poêles.  Je  ne  fais  ici  d'allusion  qu'à  la 
dernière.  Méléagre  é*oit  un  jeune  héros  qui  donna  la  hure 
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du  sanglier  de  Calydon  à  Atalante ,  fille  de  Jasius ,  roi  d'Ar- 
câdie.  Sa  mère  Allhée  le  fit  mourir  en  jetant  au  feu  le  tison 
auquel  sa  vie  étoit  attachée.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
Atalante  avec  celle  qui  fut  vaincue  par  Hippomène.  Stace  a 
donné  un  fils  à  Atalante,  qui  suivit  les  Sept  chefs  au  siège 
de  Thèbes.  (  Thébaïde ,  liv.  iv.) 

xx^ 

Page  1 12.  Heureux  ton  père,  heureuse  ta  mère,  etc. 

Tpi(iu.â/.apé;  ^è  xadîyvriTOt. . . 

Keîvc;  ^'  au  ■Treat  XTÎpi  {/.aKa'praro;  eÇo/^ov  âW.Mv, 

O;  xÉ  d'  ès'iîvstat  ^ptdx;  ot/.o'vcJ''  à-jâ-j-r-ai. 

{Odjrss. ,  Ut.  VI,  r.  £54-i58.) 

xxl^ 

Pâ-^è  1  ï  .3.  J'accepterai  le  présent  que  voua  ïû'ôfiFfez , 
s'il  n'a  pas  servi  à  vos  sacrifices. 

Tout  ce  qui  avoit  servi  aux  sacrifices  des  Païens  étoit  en 
abomination  aux  Chrétiens. 

Page  113.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  la  pein- 
ture d'une  pareille  scène ,  si  ce  n'est  sur  le  bouclier 
d'Achille. 

(  Iliade ,  liv.  XVU.  ) 

XXIII*. 

Page  113.  Ces  moissonneurs  ne  sont  plus  mes  es- 
claves. 

Cette  religion  ,  contre  laquelle  on  a  tant  dédamé ,  a 
pourtant  aboli  l'esclavage.  Tous  les  Chrétiens  primitifs 
n'affranchirent  cependant  pas  sur-lè-chàmp  leurs  esclaves  ; 
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mais  Laslhénès  suivoit  de  plus  près  cet  esprit  évangélique 
qui  a  brisé  les  fers  d'une  grande  partie  du  genre  humain. 

xxIV^ 
Page  114.  La  Vérité...  mère  de  la  Vertu. 
On  la  fait  aussi  mère  de  la  Justice. 

xxv^ 
Page  114.  Voyageur ,  les  Chrétiens. 

Sur  ce  mot  de  voyageur  opposé  à  celui  d'étranger,  qu'il 
me  soit  permis  de  rapporter  un  passage  du  Génie  du  Chris- 
tianisme : 

«L'hôte  inconnu  est  un  étranger  chez  Homère,  et  un 
«voyageur  dans\a  Bible.  Quelles  différentes  vues  de  l'hu- 
«manilé!  Le  Grec  ne  porte  qu'une  idée  politique  et  locale 
«où  l'hébreu  attache  un  sentiment  moral  et  universel.» 

XX  vi^. 

Page  1 14.  Que  Dieu  lui  rende  sept  fois  la  paix. 

Tour  hébraïque.  Les  Grecs  et  les  Romains  disoient  terque 
quaierquc.  On  en  a  vu  un  exemple  dans  la  note  xx:Hp'.<7{jLâxapEî. 

XX  y  11^. 

Page  1 15.  Non  sur  les  ailes  d'or  d'Euripide,  mais  sur 
les  ailes  célestes  de  Platon. 

Plutarque,  dans  ses  Morales ,  parle  de  ces  ailes  ;  mais  je 
crois  qu'il  faut  lire  les  ailes  d'or  de  Pindare. 

xxvIIl^ 

Page  \  15.  Dieu  m'en  a  donné  la  direction;  Dieu  me 
l'ôtera  peut-être  :  que  son  saint  nom  soit  béni  ! 

«Dominus  dédit,  Dominus  abstulit...  Sit  nomen  Domini 
« benedictum  !  »  (  Job  ,  cap.  i ,  v.  21.) 
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X  X  I  X  . 

Page  115.  Le  soleil  descendit  sur  les  sommets  du. 
Pholoë ,  etc. 

Par  l'endroit  où  la  scène  est  placée ,  Laslhéuès  avoit  le 
mont  Pholoë  à  l'occident,  un  peu  vers  le  nord  ;  Olympie  à 
l'occident  vrai  ;  le  Telphusse  et  le  Lycée  étoient  derrière 
les  spectateurs,  vers  l'orient,  et  se  coloroient  des  leux 
opposés  du  soleil.  Toutes  ces  descriptions  sont  exactes;  ce 
ne  sont  point  des  noms  mis  au  hasard,  sans  égard  aux 
positions  géographiques.  Au  reste,  le  mont  Pholoë  est  une 
haute  montagne  d'Arcadie,  oîi  Hercule  reçut  l'hospitalité 
chez  le  centaure  Pholus,  quLdonna  son  nom  à  la  mon- 
tagne. Telphusse  est  une  montagne,  ou  plutôt  une  longue 
chaîne  de  terre  haute  et  rocailleuse,  où  étoit  placée  une 
ville  du  même  nom.  [Voyez  Pausanias  ,  lib.  vu,  in  Arcad. , 
cap.  XXV.  )  J'ai  déjà  parlé  ailleurs  du  Lycée,  de  l'Alphée  et 
du  Ladoa. 

xxx^ 

Page  116.  On  entendit  le  son  d'une  cloche. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  moyen  âge  que  l'on  commença  à 
se  servir  des  cloches  dans  les  églises  ;  mais  on  se  servoit 
dans  l'antiquité,  et  surtout  en  Grèce  et  à  Athènes,  de  cloches 
ou  de  sonnettes  pour  une  foule  d'usages  domestiques.  J'ai 
donc  cru  pouvoir  appeler  les  Chrétiens  grecs  à  la  prière 
par  le  son  d'une  cloche.  L'esprit,  accoutumé  à  allier  le 
son  des  cloches  au  souvenir  du  culte  chrétien ,  se  prête 
sans  peine  à  cet  anachronisme,  si  c'en  est  un. 

xxxi^ 

Page  116.  Me  préservent  les  dieux  de  mépriser  les 
Prières  ! 

Tout  le  monde  connoît  la  belle  allégorie  des  prières, 
mise  par  Homère  dans  la  bouche  d'Achille.  Démodocus 
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détourne  le  sens  des  paroles  de  Laslhénès  au  profit  de  la 
mythologie.  Até,  le  Mal  ou  l'Injustice,  étoit  sœur  des  Lites 
ou  des  Prières. 

xxxII^ 

Page  117.  Seigneur,  daignçz  visiter  cette  demeure. 

Nous  sommes  aujourd'hui  si  étrangers  aux  choses  reli- 
gieuses, que  cette  prière  aura  paru  toute  nouvelle  à  la 
plupart  des  lecteurs  :  elle  est  cependant  dans  tous  les  livres 
d'église,  à  quelques  légers  changements  près.  J'ai  déjà  dit, 
dans  le  Génie  du  C/îmf/a««/7?e,  qu'il  n'y  avoit  point  d'Heures 
à  l'usage  du  peuple  qui  ne  renfermât  des  choses  sublimes  i 
chose  que  l'habitude  dans  les  uns  et  l'impiété  dans  les  au- 
tres nous  empêchent  de  sentir. 

xxxIII^ 

Page  117.  Le  serviteur  lava  les  pieds  de  Démodocus. 

«La  première  action  de  l'hospitalité  étoit  de  laver  les 
«pieds  aux  hôtes...  Si  l'hôte  étoit  dans  la  pleine  communion 
«de  l'Eglise ,  on  prloit  avec  lui ,  et  on  lui  déféroit  tous  les 
«honneurs  de  la  maison  :  de  faire  la  prière,  d'avoir  la  pre- 
«mière  place  à  table  ,  d'instruire  la  famille...  Les  Chrétiens 
«exerçoient  l'hospitalité  même  envers  les  infidèles.  ))(Fleury, 
Mœurs  des  Chrétiens.) 

XXXIV*. 

Page  117.  Des  mesures  de  pierre  en  forme  d'autel, 
ornées  de  têtes  de  lion. 

J'ai  vu  de  pareilles  mesures  à  Rome,  dans  le  Musée  Clé- 
mentin. 

xxxv^ 

Page  1 1 8.  Lastbénès  leur  ordonne  de  dresser  dans  la 
salle  des  Agapes  une  table ,  etc. 

Les  Agapes  étoient  les  repas  primitifs  des  Chrétiens.  11  y 
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ea  avoit  de  deux  sortes  :  les  uns,  faits  en  commun  à 
l'église  par  tous  les  fidèles;  les  autres,  dans  les  demeures 
particulières. 

xxxv^^ 
Page  1 18.  Nourriture  destinée  à  la  famille. 

«S'ils  mangeoient  de  la  chair  (les  Chrétiens)...  c'étoit 
«plutôt  du  poisson  ou  de  la  volaille  que  de  la  grosse 
«viande...  Plusieurs  donc  ne  vivoient  que  de  laitage,  de 
«fruits  ou  de  légumes.»  (  Fleury,  Mœurs  des  Chrétiens.  ) 

xxxvn^ 

Page  118.  On  vit  bientôt  entrer  un  homme  d'un 
visage  vénérable,  portant,  sous  un  manteau  blanc,  un 
habit  de  pasteur. 

«Comme  j'étois  dans  ma  maison,  et  qu'après  avoir  prié 
«je  me  fus  assis  sur  mon  lit,  je  vis  entrer  un  homme  d'un 
«visage  vénérable,  en  habit  de  pasteur,  vêtu  d'un  manteau 
«blanc,  portant  une  panetière  sur  ses  épaules,  et  tenant  un 
«bâton  à  la  main.»  (Her.  ,liv.  ii.  ) 

XXXVIIl*'. 

Page  119.  C'étoit  Cyrille,  évéque  de  Lacédémone. 

Ce  n'est  point  ici  l'un  des  saints  connus  sous  le  nom  de 
Cyrille.  J'ai  cherché  inutilement  un  évéque  de  Lacédémone 
de  cette  époque;  je  n'ai  trouvé  qu'un  évéque  d'Athènes. 
Au  reste,  j'ai  peint  Cyrille  d'après  plusieurs  grands  évêques 
de  ce  temps-là;  et  dans  toute  sou  histoire,  dans  les  cica- 
trices de  son  martyre  ,  dans  la  force  qu'on  fut  obligé  d'em- 
ployer pour  l'élever  à  l'épiscopat,  tout  est  vrai,  hors  son 
nom. 

On  se  prosternoit  devant  les  évêques ,  et  on  leur  don- 
noit  les  noms  sacrés  que  la  famille  de  Lasthénès  donne  à 
Cyrille. 
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XXXIX*. 

Page  1 20.  11  m'a  promis  de  me  raconter  son  histoire. 

De  là  le  récit.  La  promesse  qu'Eudore  a  faite  à  Cyrille 
est  censée  avoir  précédé  le  commencement  de  l'aclion. 
L'empressement  de  Cyiille  à  connoîlre  l'histoire  d'Eudore 
est  pleinement  justifié,  et  par  le  caractère  de  l'évêque,  et 
par  celui  du  pénitent,  et  par  les  mœurs  des  Chrétiens. 

XL^ 

Page  1 20.  Eudore  lut  pendant  une  partie  du  repas,  etc. 

«Les  Chrétiens  faisoient  lire  l'Ecriture-Sainle,  et  chan- 
«toient  des  cantiques  spirituels  et  des  airs  graves,  au  lieu 
«des  chansons  profanes  et  des  bouffonneriesdont  lesPaïens 
«accompagnoient  leurs  festins  :  car  ils  ne  condamnoient  ni 
«la  musique,  ni  la  joie,  pourvu  qu'elle  fût  sainte.  »(FLEURy, 
Mœurs  des  Chrétiens.  ) 

XL!*"' 

Page  120.  Cymodocée  trembloit. 

Premier  fil  d'une  trame  qui  va  s'étendre  par  degrés. 

XLiI^ 

Page  1 20.  Le  repas  fini ,  on  alla  s'asseoir  à  la  porte 
du  verger,  sur  un  banc  de  pierre. 

Cette  coutume  antique  se  retrouve  dans  la  Bible  et  dans 
Homère.  Nestor  s'assied  à  sa  porte  sur  une  pierre  polie,  et 
les  juges  d'Israël  vont  s'asseoir  devant  les  portes  de  la  ville. 
On  aperçoit  quelques  traces  de  ces  mœurs  jusque  chez  nos 
aïeux,  du  temps  de  saint  Louis,  c'est-à-dire  dans  le  siècle 
de  la  religion  ,  de  l'héroïsme  et  de  la  simplicité. 

XLIll^ 

Page  121.  L'Alphée  rouloit  au  bas  de  ce  verger,  sous 


SUR  LE  LIVRE  IL  385 

une  ombre  champêtre,  des  flots  que  les  palmes  de  Pise 
alloient  bientôt  couronner. 

L'Alphée,  qui  couloit  d'abord  bu  Arcadie,  parmi  des 
vergers ,  passoit  eu  Elide  au  milieu  des  triomphateurs. Tout 
le  reste  de  la  description  est  appuyé  par  le  témoignage  de 
Pausanias,  d'Aristote  et  deThéophraste,  pour  les  animaux 
et  les  arbres  de  l'Arcadie,  et  par  ce  que  j'ai  vu  de  mes 
propres  yeux.  On  sait  que  Mercure  fit  une  lyre  de  l'écaillé 
d'une  grande  torlue  qu'il  trouva  sur  le  mont  Chélydoré. 
Quant  à  la  manière  dont  les  chèvres  cueillent  la  gomme 
du  ciste,  Tournefort  raconte  la  même  chose  des  troupeaux 
de  la  Crète.  (  Voyage  au  Levant.  ) 

XLiv''. 

Page  121.  La  Puissance...  dont  les  pas  font  tressaillir 
les  montagnes  comme  Fagneau  timide ,  ou  le  bélier  bon- 
dissant. 11  admiroit  cette  sagesse ,  qui  s'élève  comme  un 
cèdre  sur  le  Liban,  comme  un  plane  aux  bords  des  eaux. 

«Montes,  exultastis  sicut  arietes,  et  colles  sicut  agni 
ovium.  (Psalm.  cxni,  v.  6.) 

«Quasi  cedrus  exaltata  sum  in  Libano. 

«Quasi  platanus  exaltata  sum  juxta  aquam  in  plateis.» 

XLV^ 

Page  122.  Il  laissa  un  chantre  divin  auprès  de  Cly  • 
temnestre. 

(  Odyss. ,  liv.  iv.  ) 

XLVl*. 

Page.  122.  Elle  commença  par  l'éloge  des  Muses. 

Pour  tout  le  chant  de  Cymodocée,  je  ne  puis  que  ren- 
voyer le  lecteur  aux  M/tamnrphoses  (/'Ovùls,a  Y  Iliade,  à 
XOdyssée,  et  à  la  Vie  d'Homère  par  divers  auteurs.  J'ai 
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admis  le  combat  de  lyre  entre  Homère  et  Hésiode  ,  quoi- 
qu'il soit  prouvé  que  ces  deux  poêles  n'ont  pas  vécu  dans 
le  même  temps.  11  ne  s'ajjlt  pas  ici  de  vérités  historiques. 

X  L  V 1 1^. 

Page  125,  Les  Parques  même,  vêtues  de  blanc. 

Démodocus  arrange  tout  cela  un  peu  à  sa  façon.  C'est 
Platon  ,  à  la  fin  du  x*^  livre  de  sa  Républ'ujue  ,  qui  fait  cette 
histoire  des  Parques  :  elle  n'est  j)as  tout-à-fail  telle  qu'où 
la  voit  ici.  Comment  les  ennemis  des  Maityis  n'ont-lls  pas 
vu  celle  erreur?  Quel  beau  sujet  pour  eux  de  triomphe  et 
de  pédanlerie  ! 

XLVIIl®. 

Page  125.  La  colombe  qui  portoit  dans  les  forêts  de 
la  Crète  l'ambroisie  à  Jupiter. 

Ju|)iler  enfant  fut  nourri,  sur  le  mont  Ida  par  une  co- 
lombe qui  lui  apporloit  l'ambroisie. 

X  L I  x^. 

Page  126.  Chantez- nous  ces  fragments  des  livres 
saints  que  nos  frères  les  Apollinaires ,  etc. 

Anachronisme.  Les  Apollinaires  vivoient  sous  Julien,  et 
ce  fut  pendant  la  persécution  suscitée  par  cet  empereur 
qu'ils  mirent  en  vers  une  partie  des  livres  saints. 

L^ 

Page  1 26.  Il  chanta  la  naissance  du  chaos. 

Pour  le  chant  d'Eudore ,  voyez  toute  la  Bible. 

n^ 

Page  129.  Ils  crurent  que  les  IMuses  etles  Sirènes,  etc. 

Les  Syrènes,  filles  du  Heuve  Achéloiis  et  de  Calliope, 
défièrent  les  Muses  à  un  combat  de  chant.  Elles  furent 
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vaincues  :  les  Muses  les  dépouillèrent  de  leurs  ailes  et  s'en 
firent  des  couronnes.  On  place  en  divers  lieux  la  scène  de 
ce  combat. 

LU*. 

Page  130.  Mais  à  peine  avoit-il  fermé  les  yeux  qu'il 
eut  un  songe. 

Ce  songe  est  le  premier  présage  du  déuoûment.  Je  prie 
encore  une  l'ois  les  amis  de  l'art  de  faire  atlenlion  à  la 
composilion  des  Maityis :  il  y  a  peut-être  dans  cet  ouvrage 
un  travail  caché  qui  n'est  pas  lout-à-fait  indigne  d'être 
connu. 
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Voici  le  livre  le  plus  critiqué  des  ^lartrrs.  J'ose  dire  pourtant  que  si  j'ai 
jamais  écrit  dans  ma  vie  quelques  pages  dignes  de  l'attention  du  public, 
elles  se  trouvent  dans  ce  même  livre.  Si  l'on  songe  combien  les  deux  pre- 
miers sont  différents  du  troisième,  et  combien  le  quatrième  diffère  lui-même 
des  trois  premiers,  peut-être  jugera-t-on  que  j'aurois  mérité  d'être  traité 
avec  moins  d'indécence.  La  difficulté  d'un  sujet  qui  varie  sans  cesse  n'a  point 
été  appréciée.  Le  tableau  complet  de  l'empire  romain,  une  grande  action, 
des  scènes  dans  un  monde  surnaturel,  voilà  le  fardeau  qu'il  m'a  fallu  porter, 
sans  que  le  lecteur  s'aperçût  de  la  longueur  et  des  dangers  du  clierain. 

Au  reste,  on  a  vu  comment  j'ai  remplacé  les  discours  des  Puissances  di- 
vines dans  ce  troisième  livre.  Les  notes  suivantes  prouveront  que  les  cbicanes 
qu'on  m'a  faites  étoient  peu  fondées  en  savoir  et  en  raison. 

PREMIÈRE   REMARQUE. 

Page  131.  Les  dernières  paroles  de  Cyrille  montèrent 
au  trône  de  l'Éternel.  Le  Tout-Puissant  agréa  le  sacrifice. 

Première  trausllion  de  l'ouvrage.  Ou  a  trouvé  qu'elle 
lioit  naturellement  la  fin  du  second  livre  au  comraence- 
nieut  du  Iroisième ,  et  pourtant  elle  amène  une  scène  nou- 
velle et  produit  un  livre  tout  entier. 

11*'. 

Page  131...  flotte  cette  immense  Cité  de  Dieu,  dont 
la  langue  d'un  mortel  ne  sauroit  raconter  les  mer- 
veilles. 

«Raptus  est  in  paradisum  :  et  audivitarcana  verba,  quae 

«non  licet  homlni  loqul.»  {Epist.  ii%  ad  Coriuili. ,  c.  xil,  v.  4.) 

«Gloriosa  dicta  sunt  de  le,  civitas  Dei.»  (Ps.  Lxx.\vi,  v.  3.) 

Il  i*^. 

Page   131.   LÉternel  eu   posa   lui-même  les  douze 
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fondements,  et  l'environna  de  cette  muraille  de  jaspe 
que  le  disciple  bien-aimé  vit  mesurer  par  l'Ange  avec 
une  toise  d'or. 

Il  est  assez  singulier  qu'on  ait  pu  croire,  ou  plutôt  qu'on 
ait  feint  de  croire  que  j'étois  l'inventeur  de  toutes  les  pier- 
reries que  l'on  voit  dans  le  troisième  livre. 

Un  auteur  ne  peut  employer  que  les  matériaux  fournis 
par  son  sujet.  S'il  avoit  à  parler  de  l'Elysée  des  anciens  ,  il 
ne  pourroit  y  mettre  que  le  Lélhé,  des  bois  de  myrtes, 
une  porte  d'ivoire  et  une  porte  de  corne;  s'il  décrit  un  ciel 
chrétien ,  il  est  encore  plus  strictement  obligé  de  suivre  les 
traditions  et  l'Ecriture.  Alors  il  ne  rencontre  que  des  images 
empruntées  de  l'or,  du  verre,  des  diamants,  et  de  toutes  les 
pierres  précieuses;  tout  ce  qu'on  doit  exiger  de  lui,  c'es* 
qu'il  fasse  un  choix.  Que  l'on  ouvre  donc  les  Prophètes,  t A- 
pocalypse,  les  Pères ,  et  l'on  verra  ce  que  j'ai  écarté  ,  et  les 
écueils  sans  nombre  que  j'ai  évités.  Jamais  je  n'ai  fait  un 
travail  plus  pénible  et  plus  ingrat.  Au  reste,  le  Tasse  et 
Mihon  ont  rempli  comme  moi  leur  ciel  de  perles  et  de  dia- 
mants. Ce  sont,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  des  richesses  iné 
vitables  pour  quiconque  est  obligé  de  peindre  un  ciel 
chrétien.  Je  vais  rassembler  ici  sous  un  seul  point  de  vue 
les  autorités  ;  et  le  lecteur  jugera  de  bonne  foi  de  la  loyauté 
et  des  connoissances  de  mes  ennemis. 

«Et  habebat  (civitas  Dei)  murum  magnum  et  altum,  lia- 
«bentem  portas  duodecim... 

«Et  murus  civitatis  habens  fundamenta  duodecim...  Et 
«qui  loquebatur  mecum  habebat  mensuram  arundineam 
«auream  ut  metiretur  civitatem. 

«Et  erat  structura  mûri  ejus  ex  lapide  jaspide,  ipsa  vero 
«civitas,  aurum  mundum  simile  vitro  mundo. 

«Et  fundamenta  mûri  civitatis  omni  lapide  pretioso  or- 
«nala.  Fundameutum  primum,  jaspis:  secundura,  sapphi- 
«rus:  tertium,  calcedouius  :  quarlum,  smaragdus. 

«  Quintum,  sardonyx  :  sextum ,  sardius  :  seplimum  ,  chry- 
«  solithus  :  octavura ,  beryllus  :  nonum ,  topazius  :  decimura , 
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«chrysoprasus  :  undecimum,  hyacintlius  :  duodeciraum  , 

«amelhysliis. 

«Et  duodecim  porlae  ,  duodecitn  margaritse  sunt  per  sin- 
«guias...  et  plalea  civitatis  auriim  nuindum,  tanquam  vi- 
«irum  [)er\uc\dom.))(  J/wcal. ,  c.  XXI,  \.  12,  14-15,  18,21.) 

«Et  simlliludo  super  capita  aolmalium  firmamenli,  cjuasi 
«aspectus  crystalli... 

«Et  super  firmamentum...  quasi  aspectus  lapidis  sap- 
«phiri  similltudo  throni.»  (Ezec/i.,  c.  I,  v.  22,  26.) 

Voyons  maintenant  les  poètes: 

Weigbs  Lis  spread  wings  (Satan),  at  leisure  to  beLold 

Far  off  tli'  enipyreal  lieav'n,  extcnded  M-ide 

In  circuit,  undeterinin'd  squiire  or  roucd 

Witli  opal  tow'rs,  and  battlemeots  adoru'd 

Of  liïing  sappLire,  once  his  native  sent; 

Aud  fast  by ,  hanging  in  a  golden  cliain, 

This  pendent  world,  in  biguess  as  a  star 

Of  sinallest  magnitude,  close  ])y  tUe  moon. 

(MiLTON,  Parad.  lost,  bock  ir,  1046.) 

Now  in  loose  garlands  tbick  tbrown  off,  tbe  brigfat 
Pavement,  tbat  like  a  sea  of  jasper  sbone, 
Impurpled  wilb  cclestial  roses  smil'd. 

(Book  m,  362.) 

Far  distant  be  descries, 
Ascending  by  degrees  magnificent 
Up  to  tbe  wall  of  beav'n,  a  structure  liigb; 
At  top  wbereof,  but  far  more  ricli,  appear'd 
Tbe  work  as  of  a  kingly  palace-gate, 
Witb  frontispiece  of  diamond  and  gold 
Embellisb'd  ;  tbick  witb  sparkling  orient  gems 
Tbe  portai  sbone,  inimitable  on  eartb 
By  model,  or  by  sbading  pencil,  dravrn. 

(Book  m,  5oi.) 

Nous  verrons  le  Tasse,  dans  une  note  plus  bas,  donner 
à  Michel  une  armure  de  diamant. 

Que  deviennent  donc  les  bonnes  plaisanteries  sur  la  ri- 
chesse de  mon  ciel,  et  la  pauvreté  qjie  prêche  mon  Dieu? 
N'ai-je  pas  été  beaucoup  plus  avare  de  magnificences  que 
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l'Ecrilure  et  les  poètes  qui  ont  décrit  avant  moi  le  séjour 
des  Justes?  Il  est  piohahie,  après  loul,  (]iie  ce  n'est  pas 
de  moi  dont  on  vouloit  rire  ici  ;  cela  sn|)poseroit  dans  les 
critiques  une  trop  profonde  ignorance.  Je  les  tiens  pour 
habiles ,  l'impiété  leur  restera. 

Page  131.  Revêtue  de  la  ffloire  du  Très-Haut ,  Tin- 
visible  Jérusalem  est  parée  comme  une  épouse  pour 
son  époux. 

«Veni,  et  ostendam  libi  sponsatam  uxorem  Agni. 
«Ostendit  mihl  civilalem  sanctam  Jérusalem,    descen- 
«deutem  de  cœlo  a  Deo.  »  [Apocal.^  c.  xxi,  v.  9,  10.) 


Page  132.  Cette  architecture  est  vivante. 

Mil  ton  dit  aussi  Uvin^^  sapphire. 

La  cité  de  Dieu  est  l'épouse  mystique  :  elle  descend  du 
ciel ,  etc.  Toutes  ces  ])ierres  j)récieuses  sont  prises  ,  et  doi- 
vent être  ])rises  dans  un  sens  alléj^orique.  «Ces  diverses 
«beaulés,  ditSacv,  représentent  les  dons  divers  que  Dieu 
«a  mis  dans  ses  élus,  et  les  divers  degrés  de  la  gloire  des 
«saints.  Plusieurs  inlerprèles  apj)liquent  les  pro|)riélés  de 
«chacune  de  ces  pierres  aux  vertus  de  chaque  apôtre,» 
(  Apocal. ,  cap.  xxi.  ) 

Vl^ 

Page  1 32.  Un  fleuve  découle  du  trône  du  Tout-Puis- 
sant. 

On  lisoit  dans  les  premières  éditions  7// a'//"^  fleuves.  J'avois 
voulu  rappeler  le  paradis  terieslre.  Je  suis  revenu  à  une 
image  plus  fidèle  à  la  lettre  de  l'Ecriture. 

«Et  ostendit  mihi  fluvium  aquœ  vitae,  splendidum  tan- 
«quam  crystallum,  procedeutem  de  sede  Dei  et  Agni.» 
(^Apocal..,  cap.  xxil ,  V.  1.) 
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VI  1*. 

Page  132.  Et  font  croître ,  avec  la  vigne  immortelle, 
le  lis  semblable  à  lépouse  ,  et  les  fleurs  qui  parfument 
la  couche  de  l'époux. 

«Je  suis  la  vraie  vigne.  [Evang.) 

«Botrus  Cypri  dilectus  meus  niiiii,  in  vineis  Engaddi.» 
{CanL.c.  1,  V.  12.) 

«Sicut  lilium  inter  spinas,  sic  arnica  mea  inter  filias.» 
(  Cant. ,  c.  II  ,  V.  2.  ) 

«Lectulus  noster  floridus.»  (Cant.,  c.  i,  v.  IG.  ) 

VI 11^. 

Page  132.  L'Arbre  de  vie  s'élève  sur  la  Colline  de 
l'encens. 

«In  medio  plateae  èjus,  et  ex  utraque  parle  fluminis  lig- 
«num  viloe  ,  afferens  fructus.  »  (J/jocal.y  c.  xxn ,  v.  2.  ) 

La  Colline  de  l'encens. 

«Ad  montem  myrrhae,  et  ad  collera  thuris.  »  {Cant., 
c.  IV,  v.  6.) 

J'espère  qu'on  ne  me  reprochera  plus  des  descriptions 
où  il  n'y  a  pas  un  mot  sans  une  autorité  :  et  pourtant  il  m'a 
fallu  trouver,  dans  ces  passages  si  courts  de  l'Ecriture,  le 
germe  de  ma  composition  et  les  couleurs  de  mes  tableaux. 
C'est  ce  qu'une  critique  éclairée  auroit  remarqué,  sans 
s'arrêter  à  me  chicaner  sur  un  fonds  qui  n'est  pas  à  moi. 

J'ai  été  bien  mal  attaqué  :  ce  n'étoit  pas  comme  cela  que 
m'ont  combattu  les  censeurs  du  Génie  du  Christianisme.  Au 
moins  étoit-ce  des  littérateurs  éclairés,  qui  savoient  dis- 
tinguer l'œuvre  de  la  matière  de  l'œuvre. 
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Page  133.  Les  deux  grands  ancêtres  du  genre  hu 
main. 

Ceci  est  de  moi,  et  on  l'a  trouvé  bon. 

Page  133.  La  lumière  qui  éclaire  ces  retraites  for- 
tunées. 

Ce  passage  sur  la  lumière  du  ciel  a  été  généralement 
approuvé.  J'avois  deux  comparaisons  à  craindre  :  l'une , 
avec  les  vers  de  Virgile  sur  les  astres  des  Champs-Elysées; 
l'autre  avec  le  beau  morceau  de  Télémaqae  sur  la  lumière 
qui  nourrit  les  ombres  heureuses.  Il  falloit  ne  point  res- 
sembler à  ces  deux  modèles,  et  trouver  quelque  chose  de 
nouveau  dans  un  sujet  épuisé.  Au  reste,  je  ne  m'écarte 
point  des  autorités  sacrées  :  on  va  le  voir. 

Xl^ 

Page  133.  Aucun  astre  ne  paroît  sur  l'horizon  res- 
plendissant. 

«Et  civitas  non  eget  sole,  neque  luna,  ut  luceant  in  ea  ; 
«nam  clarilas  Dei  illuminavit  eam.»  {Apocal. ,  c.  xxi,  v.  23.) 

X  I  f. 

Page  133.  C'est  dans  les  parvis  de  la  Cité  sainte. 

Ici  commence  le  morceau  sur  les  fonctions  des  Anges  et 
le  bonheur  des  Elus ,  que  plusieurs  critiques  regardent 
comme  ce  que  j'ai  écrit  de  moins  foible  jusqu'ici. 

Quant  aux  fonctions  des  Anges,  je  n'ai  plus  rien  à  ajouter 
à  l'explication  quej'ai  donnée  de  cette  admirable  doctrine. 
Observons  seulement  que  sur  l'office  des  Anges  auprès  des 
plantes,  des  moissons,  des  arbres,  etc. ,  on  a  l'opinion  for- 
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melle  d'Orij^ène,  {Omt.  Ccis.,  lib.  viii,  p.  398-9.)  Quant  au 
bonheur  des  Elus,  mon  imap^lnalioii  éloil  plus  à  l'aise,  et 
j'ai  pu ,  sans  blesser  la  religion ,  me  livrer  davantage  à  mes 
propres  idées  :  encore  va-t-on  voir  que  je  me  liens  dans 
les  justes  bornes  des  autorités. 


Page  134.  Nés  du  souffle  de  Dieu,  à  différentes  épo- 
ques. 

Plusieurs  Pères  ont  cru  que  les  Anges  n'ont  pas  tous  été 
créés  à  la  fois,  et  j'ai  suivi  cette  opinion  :  elle  est  conforme 
à  la  puissance  de  Dieu  ,  toujours  en  action.  Selon  saint  Jean 
Damascène,  il  y  a  plusieurs  sentiments  sur  le  temps  de  la 
création  des  Anges  [De  Fide^  lib.  ii ,  cap.  lu).  Saint  Gré- 
goire de  Nice  croit  que  les  Anges  se  sont  multipliés  ou 
ont  été  multipliés  par  Pieu,  (  De  Huminis  upijîcio  ^  p.  90-91 , 
tom.  1.) 

xiv^. 
Page  134.  Le  souverain  bien  des  élus. 

Je  me  suis  demandé  quel  seroit  le  suprême  bonheur,  s'il 
étoit-en  notre  puissance.  11  m'a  semblé  qu'il  se  trouveroit 
dans  la  vertu,  l'héroïsme,  le  génie,  l'amitié  noble  et  l'a- 
mour chaste ,  tout  cela  uni  et  prolongé  sans  fin.  Je  puis  me 
tromper,  mais  mon  erreur  est  pardonnable.  Au  reste,  saint 
Augustin  appuiera  ce  que  je  dis  ici  sur  l'amitié,  et  sur  l'éter- 
nité du  bonheur. 

«In  aelerna  felicitate,  quidquid  amabitur,  aderit;  nec 
«desiderabitur,  quod  non  aderit:  omne  quodibi  erit ,  bo- 
«num  erit;  et  summus  Deus  summum  bonum  erit:  atque 
«ad  fruendum  amantibus  prœsto  erit;  et  quod  esl  omnino 
«beatissimura,  ita  semper  fore,  certum  erit.  »  (Trinit.  , 
cap.  VII.) 

Page  (35.  Tantôt  les  prédestinés,  pour  mieux  glo- 
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rifier  le  Roi  des  rois,  parcourent  son  merveilleux  ou- 
vrage. 

Toute  l'Écriture  dit  que  les  justes  contempleront  les  ou- 
vrages de  Dieu,  et  l'abbé  Poule,  suivant  comme  moi  cette 
idée,  s'écrie: 

«Us  ne  seront  plus  cachés  pour  nous  ces  êtres  innom- 
«brables  qui  échappent  à  nos  connoissances  par  leur  éloi- 
«gnement  ou  par  leur  petitesse;  les  différentes  parties  qui 
«composent  le  vaste  ensemble  de  l'univers,  leur  structure, 
«leurs  rapports,  leur  harmonie:  ils  ne  seront  plus  des 
«énigmes  pour  nous,  ces  jeux  surprenants,  ces  secrets 
«profonds  de  la  nature,  ces  resorts  admirables  que  la 
«Providence  emploie  pour  la  conservation  et  la  propaga- 
«lion  de  tous  les  êtres.»  [Sermon  sur  le  Ciel.) 

Milton,  qui  a  peint  les  demeures  divines  au  moment  de 
la  création  du  monde,  n'a  pu  représenter  le  bonheur  des 
Saints.  Voici  le  tableau  du  ciel  dans  la  Jérusalem  ;  on  peut 
comparer  et  juger: 

Gli  occbi  frattanto  .nlla  battnglia  rea 
Dal  suo  gran  seggio  il  Re  del  ciel  volgca. 

Sedea  cola  dond'  egli  e  buono  e  giusto 
Dà  legge  al  tutto,  e  '1  tutto  orna  e  produce; 
Sovra  i  bassi  confia  del  mondo  auguste, 
Ove  senso  o  ragion  non  si  conduce  : 
I  E  dell'  eteruità  nel  trono  aiigusto 

Risplendea  con  tre  lumi  in  una  luce. 
Ha  sotto  i  piedi  il  Fato  e  la  Natura, 
Ministri  umili;  e  '1  moto,  e  cLi  'i  misura; 

E  '1  loco;  e  quella  che ,  quai  fumo  o  polve, 
La  gloria  di  quaggiuso  e  1'  oro  e  i  regni, 
Coma  place  lassù  ,  disperde  e  volve  , 
Ne  ,  Diva,  cura  i  nostri  uraani  sdegni. 
Quivi  ei  cosl  nel  siio  splendor  s'  in  volve, 
Che  v'  abbaglian  la  vista  anco  i  più  degni; 
D'  intorno  ha  innuincrabili  immortali, 
Disegualmente  ia  lor  letizia  eguali. 

Al  gran  concento  de'  beati  carmi 
Lietâ  risnona  la  céleste  reggia. 
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Chiania  egll  a  se  Michèle,  il  quai  nell'  armi 
Di  lucido  diamante  arde  e  lanipeggia  : 
E  djce  lui  :  non  vedi  or  rome  s'  armi 
Contra  la  mia  fedel  diletta  grcggia 
L'empia  scbiera  d'  Averno,  e  insin  dal  fonde 
Délie  sue  morti  a  turbar  sorga  il  mondo? 

Va;  dille  tu,  che  lasei  omai  le  cure 
Délia  guerra  ai  guerrier,  cui  ciô  conviene  : 
Ne  il  regno  de'  viventi,  ne  le  pure 
Piagge  del  ciel  conturhi  ed  avvelene  : 
Torni  aile  noti  d'  Acheronte  oscure, 
Suo  degno  albergo,  aile  sue  giuste  pêne; 
Quivi  se  stessa  ,  e  1'  anime  d'  Abisso 
Crucii.  Cosi  comando,  e  cosi  bo  fisso. 

{Gerus.  Lib.,  canto  ix,  stanz.  55.) 

Si  j'avols  écrit  quelque  chose  d'aussi  sec,  si  j'avois  fait 
parler  Dieu  si  froidement,  si  longuement,  si  peu  noblement 
pour  si  peu  de  chose, comme  j'aurois  été  traité!  Qu'on  lise 
encore  le  Paradis  du  Dante.  J'ose  dire  qu'on  a  prononcé 
sur  le  troisième  livre  des  Martyrs  sans  la  moindre  connois- 
sancede  cause  et  sans  la  moindre  justice.  Mais  qu'importe? 
le  parti  étoit  pris;  et  s'il  eût  été  nécessaire,  ou  m'auroit 
mis  au  dessous  de  Chapelain  et  du  père  Lemoine. 

Page  1 37.  Asaph ,  qui  soupira  les  douleurs  de  David. 

Asaph  étoit  le  chef  des  musiciens  qui  dévoient  chanter 
devant  l'arche  des  Psaumes  de  David;  il  a  composé  lui- 
même  plusieurs  cantiques,  et  l'Ecriture  lui  donne  le  nom 
de  Prophète.  {Voyez  D.  Calmet.) 

XVI  l^ 

Page  137.  Et  les  fils  de  Coré. 

On  ne  sait  si  les  fils  de  Coré  descendoient  de  ce  Coré  qui 
périt  dans  sa  rébellion  contre  Moise,  ou  s'ils  éloient  les 
enfants  de  quelque  Lévite  du  même  nom.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  on  les  trouve  nommés  à  la  tète  de  plusieurs  Psaumes, 
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comme  devant  les  chanter  dans  le  tabernacle.  Les  divers 
instruments  que  je  soumets  à  Asaph  et  aux  fils  de  Coré 
semblent  indiqués  par  quelques  mots  hébreux  à  la  tète  des 
Psaumes. 

XVII  i*'. 

Page  137...  les  fêtes  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
Loi  sont  célébrées  tour  à  tour. 

Saint  Hilaire  dit  positivement  que  les  Anges  célèbrent 
dans  le  ciel  différentes  solennités  [in  Ps. ,  p.  281).  Théo- 
doret  assure  que  les  Anges  remplissent  dés  fonctions  dans 
les  saints  mystères  (de  Hœres  ,  lib.  V.,  num.  7).  Milton  a 
suivi  comme  moi  cette  opinion. 

xix^ 
Page  1 38.  Marie  est  assise  sur  un  trône  de  candeur. 

Cette  description  est  fondée  sur  une  histoire  et  sur  une 
doctrine  dont  tout  le  monde  connoît  les  autorités. 

xx^. 

Page  139.  Des  Tabernacles  de  JMarie  on  passe  au 
sanctuaire  du  Sauveur  des  hommes. 

Ici  se  trouvoient  les  cent  degrés  de  rubis  qui  ont  fait 
faire  des  plaisanteries  d'un  si  bon  goût  à  des  esprits  déli- 
cats. On  a  vu,  dans  la  note  iii*^,  que  Milton  a  placé  aussi 
un  grand  escalier  de  diamants  à  la  porte  du  ciel  :  c'est  de 
là  que  Satan  jette  un  premier  regard  sur  la  création  nou- 
velle. On  convient  que  c'est  un  des  plus  beaux  morceaux 
de  son  poëme.  Ainsi  les  Prières  boileuses  doivent  cire  aussi 
hienfatiguées,  quand  elles  entrent  dans  le  Parac/zV  de  Milton. 
Il  est  triste  de  voir  la  critique  descendre  si  bas.  Au  reste  , 
j'ai  coupé  court  à  ces  ignobles  bouffonneries,  en  retran- 
chant deux  lignes  qui  ne  faisoient  pas  beauté. 
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Page  1 39.  Il  est  assis  à  une  table  mystique  :  vingt- 
quatre  vieillards,  e(c. 

Personne  n'ignore  que  celle  table  et  ces  vieillards  se 
trouvent  dans  \  apocalypse.  Veut-on  avoir  une  idée  juste  du 
choix  que  j'ai  fait  des  matériaux;  qu'on  lise  le  môme  pas- 
sage dans  Jean.  On  y  verra  des  cheveux  de  laine  blanche  , 
une  mer  de  verre  très  clair,  des  animaux  étrangers,  etc. 
Une  critique  inij^artiale  m'eût  loué  de  ce  que  j'ai  omis,  en 
observant  que  je  n'ai  pas  employé  un  seul  trait  qui  ne  soit 
approuvé  par  le  goût.  Franchement,  je  suis  humilié  d'a- 
voir si  souvent  et  si  pleinement  raison. 

X  X  1 1". 
Page  139.  Près  de  lui  est  son  char  vivant. 

«Tolum  corpus  oculis  plénum  in  circuitu  ipsarum  (rota- 
«  rum  )  quatuor...  spiritus  vilae  erat  in  rôtis  {Ezcch. ,  cap.  i, 
«V.  18,20).  Species  aulem  rotarura  erat  quasi  visio  lapidis 
«chrysolilhi.»  (Cap.  x.) 

Milton  a  décrit  le  char  du  Messie  d'après  cette  autorité. 

XXIil*. 

Page  139.  Les  Élus  tombent  comme  morts  devant  sa 
face. 

«Cecidi  ad  pedes  ejus  tanquam  mortuus.  Et  posuit  dex- 
«fteram  suam  super  me,  dicens:  Noli  timere  :  ego  sum  pri- 
«muset  novissimus. »  (y//?oca/. ,  cap.  i,  v.  17.) 

XX  iv". 

Page  1 39.  Là  sont  cachées  les  sources  de  vérités  in- 
compréhensibles. 

Je  ne  pouvois  me  dispenser  de  dire  un  mot  de  ces  hautes 
vérités  métaphysiques  qui  distinguent  les  dogmes  chre- 
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tiens  des  mystères  ridicuies  du  paganisme,  et  qui  doaneot 
à  noire  ciel  cet  air  de  grandeur  et  de  raison  si  convenable 
à  la  dijjjnité  de  l'hcîmme.  Cela  a  été  senti  par  tous  les  poètes 
qui  m'ont  précédé;  c'est  pourquoi  ils  ont  omis,  très  mal  à 
propos,  l'espace ,  la  durée ,  etc. ,  aux  pieds  de  Dieu.  Je  ne 
sais  si  j'ai  mieux  réussi. 

XXV*. 

Faqe  140.  Le  Père  tient  un  compas  à  la  main,  etc. 

Je  suis  ici  les  idées  des  peintres  et  des  poètes.  On  a 
beaucoup  loué  Milton  d'avoir  imaginé  le  comjias  d'or  avec 
lequel  Dieu  trace  la  création  dans  le  néant.  Il  me  semble 
que  l'idée  primitive  appartient  à  Raphaël.  Miltoa  l'aura 
prise  au  Vatican.  On  sait  qu'il  voyagea  en  Italie,  et  qu'il 
pensa  se  faire  une  querelle  sérieuse  à  Rome,  en  disputant 
sur  la  religion. 

XXVI*. 

Pa^e  141.  A  la  voix  de  son  vénérable  martyr,  le 
Christ  s'inclina  devant  l'arbitre  des  humains. 

Ici  commence  ,  dans  les  éditions  précédentes,  les  dis- 
cours des  Puissances  :  c'est  au  lecteur  à  juger  si  j'ai  fait  un 
changement  heureux.  J'ai  été  obligé  de  conserver  la  sub- 
stance de  ces  discours ,  puisque  ces  discours  sont  l'axe  sur 
lequel  tourne  toute  ma  machine;  ils  n'auroient  jamais  dû 
être  examinés  que  sous  ce  rapport;  mais  il  semble  qu'on 
n'entende  plus  rien  à  la  composition  d'un  ouvrage. 

XXVII*. 

Page  1 42.  Le  moment  est  arrivé  où  les  peuples  sou- 
mis aux  lois  du  ÎNIessie,  etc. 

Exposition  du  sujet,  cause  de  la  persécution. 

XX  VII  I*. 

Page  142.  Les  justes  connoissent  ensuite  l'holocauste 
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demandé  et  les  conditions  qui  le  rendent  agréable  au 

Très-Haut. 

Choix  du  héros,  et  motif  de  ce  choix. 

X  X  I  X®. 

Page  143.  En  lui  la  religion  va  triompher  du  sang 
des  héros  païens  et  des  sages  de  l'idolâtrie;  en  lui  se- 
ront honorés  par  un  martyre  oublié  de  l'histoire  ces 
pauvres  ignorés  du  monde. 

Ceci  est  ajouté,  d'après  la  critique  très  fondée  d'un 
hoinme  de  talent  qui  trouvoit  avec  raison  que  je  n'avois 
pas  assez  insisté  sur  cette  idée.  Par  là  mon  personnage 
d'invention  acquiert  toute  l'importance  nécessaire  à  mon 
sujet. 

X  X  x'^. 

Page  1 43.  Ame  de  tous  les  projets  des  Fidèles,  soutien 
du  prince  qui  renversera  les  autels  des  faux  dieux,  etc. 

Voilà  tout  le  rôle  d'Eudore  tracé,  et  la  victoire  de  Cons- 
tantin formellement  annoncée. 

XXXI®. 

Page  143.  11  faut  encore  que  ce  Chrétien  appelé  ait 
scandalisé  l'Eglise. 

Préparation  aux  erreurs  du  héros. 

xxxii*. 

Page  143.  L'Ange  du  Seigneur  l'a  conduit  par  la 
main,  etc.  etc. 

Voilà  le  récit:  la  religion  d'Eudore,  ses  voyages,  Velléda, 
Paul  ermite,  etc.:  voilà  cent  fols  plus  de  motifs  qu'il  n'en 
faut  pour  autoriser  le  héros  à  raconter  sou  histoire,  et 
voilà  surtout  ce  qui  lie  essentiellement  le  récit  à  l'action. 
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XXXI 11^. 

Page  144.  Cette  victime  sera  dérobée  au  troupeau 
innocent  des  Vierges ,  etc.  etc. 

Voilà  pourquoi  Cymodocée  est  païenne,  pourquoi  elle 
esl  fille  d'Homère  et  prêtresse  des  Muses,  etc.  On  doit  re- 
marquer ici  un  chanjjement  considérable.  Cymodocée  n'est 
point  demandée  par  un  décret  irrévocable,  et  elle  n'aura 
ni  le  mérite  ni  l'éclat  de  la  première  victime.  Ainsi ,  je 
pourrai  montrer  la  fiile  d'Homère  un  peu  t'oible,  selon  la 
nature,  sans  blesser  les  convenances  de  la  religion ,  etc. 

Je'demande  si  un  ju^^e  équitable  et  un  homme  sans  pas- 
sion peuvent  trouver  quelque  chose  de  raisonnable  à  dire 
contre  un  morceau  qui  lait  naître  et  justifie  tout  l'ouvrage? 
Une  phrase  nouvelle  introduite  ici  sur  les  Auges:  «  Il  leur 
((Confie  l'exercice  de  sa  miséricorde,  »  prépaie  le  lecteur 
au  rôle  que  les  messagers  de  Dieu  joueront  dans  la  suite. 

xxxIV^ 

Page  1 45.  Les  palmes  des  Confesseurs  reverdissent 
dans  leurs  mains. 

Ce  mouvement  du  Ciel  a  semblé  plaire  à  des  hojnnîes 
de  goût  ;  ils  ont  trouvé  qu'il  ranimoit  bien  le  tableau 
en  finissant. 

XXX  v^ 
Page  1 45.  Entre  Félicité  et  Perpétue. 

Fameuses  martyres,  qui  furent  exposées,  dans  l'amphi- 
théâtre deCarlhage,  aux  attaques  d'une  génisse  furieuse. 
Perpétue  n'est  point  ici  placée  au  hasard;  elle  reparoîtra 
au  dénoùraent,  dans  le  vingt-quatrième  livre. 
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XXXVl. 

Page  146.  Les  Chérubins  roulent  leurs  ailes  impé- 
tueuses. 

«Elsonitusalarum  Cherubim  audiebaluru.squeadalriuin 
exlerius.  »  [Ezcch.^  cap.  x. } 

XXXVI  l^ 

Page  1 46.  Qui  présentent  à  sa  bénédiction  deux  robes 
nouvellement  blanchies... 

Allusioa  à  la  catastrophe.  • 

XXXVIll*. 

Page  1 46.  Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs  du  Ciel,  etc. 

«Gloria  in  excelsis  Dec;  et  in  terra  pax  hominibusbonae 
«voluiitalis...  Agnus  Dei ,  qui  lollis  peccala  mundl.  »  S'il 
est  facile  de  donrier  un  tour  ridicule  aux  choses  les  plus 
graves,  on  voit  qu'il  est  plus  aisé  encore  de  laisser  aux 
choses  nobles  en  elles-mêmes  leur  noblesse.  Plusieurs  per- 
sonnes auront  lu  peut-être  ce  chant  religieux,  sans  se  dou- 
ter qu'elles  lisoient  le  Gloria  in  cxccUia^  tant  il  est  vrai  t|ue 
l'expression  fait  tout!  Il  y  a  dans  le  reste  de  l'hymne  quel- 
ques imitations  des  Psaumes,  surtout  du  i.xxii*,  mais  tel- 
lement appropriées  à  mon  sujet  et  mêlées  à  mes  propres 
idées,  que  je  puis  les  réclamer  comme  à  moi.  Le  cantique 
est  tourné  de  manière  qu'il  s'applique  à  la  persécution 
prochaine  et  aux  destinées  du  martyr.  «  O  miracle  de  can- 
«deuret  de  modestie!  vous  permettez  à  des  victimes  sor- 
te lies  du  néant  de  vous  imiter,  de  se  dévouer...  Heureux 
«celui  à  qui  les  iniquités  sont  paidonnées,  et  qui  trouve  la 
«gloire  dans  la  pénitence!  etc.  »  Ainsi  le  sujet  n'est  jamais 
oublié. 
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Le  récit  qui  commence  dans  ce  lirre  n'a  presque  point  éprouvé  de 
critiques.  Je  crois  avoir  prouvé  que  jamais  récit  dans  aucune  épopée  ne  se 
rattacha  plus  intimement  à  l'action. 

PREMIÈRE     REMARQUE. 

Page  148.  Eudore  et  Cymodocée...  ignoroient  qu'en 
ce  moment  les  Saints  et  les  Anges  avoient  les  regards 
attachés  sur  eux. 

Seconde  transition  de  l'ouvrage:  elle  ramène  la  scène 
sur  la  terre. 

Page  148.  Ainsi  les  pasteurs  de  Chanaan. 

«  Tetendlt  ibi  (  Abram  )  tabernaculum  suura,  ab  occi- 
«  deute  habens  Bethel...  »  (  Genèse ,  xii ,  8.  ) 

Page  148.  Aussitôt  que  le  gazouillement  des  hiron- 
delles ,  etc.  etc. 

Hase  pater  AEoliis  properat  dum  Lemnius  cris 
Evandrum  ex  liumili  tecto  lux  suscitât  aima. 
Et  matutini  volucrum  sub  culmine  cantus. 
Consurgit  senior,  tunicaque  inducitur  artus... 
Necnon  et  gemini  custodes  limine  ab  alto 
Procédant,  gressumque  canes  comitautur  herilem. 

{.Uneid.,  vin,  454) 

Ce  passage  est  imité  ou  plutôt  traduit  d'Homère.  Je  crois 
qu'on  doit  être  détrompé  à  présent  sur  mes  prétendues 

26. 
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im'itaûons  tlircctc's.  Ou  peut  voir  comme  je  m'écarte  encore 
ici  de  l'original  : 

Oùx  cioç,  âaa  tô*j'£  S\i(ù  y.'jvsj  àf^cl  eitovto, 

{Odjrss.,  Il,  Ti.) 


Ptf^^  149.  Tel  rArcadienEvandre  conduisit  Anchise... 

Nam  memini  Hesiones  visentem  régna  sororis 
Laoniedontjaden  Priamuin,  Salaniina  petentenj, 
Protinus  Arcadiœ  gelidos  invisere  fines... 

Cunctis  ahior  ibat 
Anchises.  Milii  mens  juvcnili  ardcliat  amore 
Compellare  virum,  et  dcxtroe  conjuugere  dextram  : 
Accessi,  et  ciipidus  Phenei  sub  niocnia  duxi. 

(y£neid.,  vin,  i57,  162.) 

v^ 

Page  149.  Ou  tel  le  même  Evandre,  exilé  aux  bords 
du  Tibre,  reçut  l'illustre  fils  de  son  ancien  hôte. 

Cum  muros,  arcemque  procul,  ac  rara  domorum 
Tecta  vident,  quae  nunc  Roinana  potentia  cœlo 
AEquavit;  tum  rcs  inopes  Evandrus  habebat... 
{y£neid.,  vill,  98.) 

L't  te,  fortissime  Teucrum, 
Accipio  agnoscoque  libens  !  nt  verba  parentis 
Et  rocem  AncLisne  magni  vultutnque  recordor! 
{/Eneid.,  vin,  IÔ4-) 

Page  150.  Il  attache  à  ses  pieds  des  brodequins  gau- 
lois formés  de  la  peau  d'une  chèvre  sauvage;  il  cache 
son  cilice  sous  la  tunique  d'un  chasseur;  il  jetJesurses 
épaules  et  ramène  sur  sa  poitrine  la  dépouille  d'une 
biche  blanche. 

C'est  encore  ici  Evandre  et  Télémaque;  mais  tout  est 
différent  dans  la  peinture. 
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Et  Tyrrhena  pedum  crrcumdiit  vinciila  plantis. 
Turn  lateri  atque  Lumeris  tcgseum  subligat  euscm, 
Demissa  ab  lœva  panthera;  terga  rétorquons. 

{.£neid.,  vixi,  458.) 

EtfAOCTa  é<j(îâ(X£Vû;*  iTEpi  Sï  ç£oo;  ôçù  Ô=V  wu,a, 
nocrat  ^'  ûirb  Xt7rapoï<7iv  èc>V,(jaTO  xaXà  ivî'iîiXa. 

{Odjrst.,  Il,  2.) 

VI1^ 

/'fl^^e  1 50.  Il  suspend  à  sa  main  droite  une  de  ces 
couronnes  de  grains  de  corail  dont  les  vierges  martvres 
ornoient  leurs  cheveux  en  allant  à  la  mort. 

La  plupart  des  Grecs  portent  encore  aujourd'hui  un 
cha[)elet  à  la  main.  Il  étoit  assez  difficile  d'exprimer  un 
chapelet  dans  le  slyle  noble  ;  je  ne  sais  si  j'ai  réussi.  L'ori- 
gine des  chapelets,  comme  on  voit ,  est  touchante;  c'étoit, 
ainsi  que  je  le  dis  dans  le  texte,  une  espèce  de  couronne 
que  les  Chrétiennes  portent  en  allant  au  martyre.  On  en  fit 
dans  la  suite  un  ornement  pour  les  images  de  la  Vierge, 
ou  un  ex-voto  sur  lequel  on  prononça  des  prières.  De  là  le 
nom  que  le  chapelet  porte  encore  eu  italien,  corona  :  le 
latin  le  rend  par  beatœ  Firginis  corona.  Au  reste ,  l'usage 
des  chapelets  est  bien  postérieur  au  quatrième  siècle;  mais 
il  m'étoit  très  permis  d'en  placer  ici  l'origine. 

VIII®. 

Page  150.  Comme  un  soldat  chrétien  de  la  légion 
thébaine. 

La  légion  thébaine,  qui  étoit  toute  composée  de  Chré- 
tiens, fut  mise  à  mort  par  Maximin,  près  d'Agaune,  dans 
les  Alpes.  Il  en  sera  question  ailleurs. 
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Page  Ï5l.  Eudore,  dit-il,  vous  êtes  Tobjet  de  la  cu- 
riosité de  la  Grèce  chrétienne. 

On  voit  toutes  les  précautions  que  je  prends  pour  mo- 
tiver et  amener  le  récit,  déjà  pleinement  luolivé  dans 
le  ciel. 

x^ 

Page  151.  Sage  vieillard,  dont  Fhabit  annonce  un 
pâsteur  des  hommes. 

Je  n'ose  avouer  ma  foiblesse  pour  Démodocus.  Si  l'on  a 
comparé  sa  douleur  à  celle  de  Priam,  sa  joie  est-elle  tout'- 
à-fait  dénuée  de  cette  sim|>lici(é  antiijue  qui  a  tant  de 
charmes  dans  Hômèie?  el  ce  qu'il  dit  ici,  par  exemple, 
passeroit-il  dans  la  bouche  de  Nestor  pour  un  bavardage 
insipide? 

Ii^ 

Page  151.  Contemple  avec  un  charme  secret  son  gou- 
vernail. 

Les  anciens,  dont  les  vaisseaux  n'éloient  guère  que  de 
grandes  barques,  restoient  dans  le  port  pendant  l'hiver, 
et  emportoient  dans  leurs  maisons  le  gouvernail  et  les 
rames  de  leurs  galères. 

OuXa  (î'  è;Tàp[^.£vx  Trâvrz  reû  ÈvwâTOao  ctxw, 
Eùxo'afAw;  dToXîffaç  vr,ô;  irTEpà  TCCVTOiro'poto* 
nt<îâXiov  J'  îùtp"^à;  ÛTiïp  >ia7Tvoû  xpE(i.aoaff6ai. 

(Hesiod.,  Opéra  et  dies,  v.  GaS.) 

Invitât  genialis  hiems,  curasque  resolvit  : 
Ceu  prcssœ  ciim  jam  portiim  tetigcre  carinx, 
Puppibus  et  l£ti  nautx  imposuere  coronas. 

{Gsorg.,  i ,  V.  3o2.) 

XII*. 

Page  152.  De  ces  vieux  arbres  que  les  peuples  de 
VArcadie  regardoient  comme  leurs  aïeux. 
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Les  Arcadiens  prétendoient  qu'ils  étoient  eofaols  de  la 
terre,  ou  nés  des  chênes  de  leur  pays. 

XI 11*. 

Page  1.52.  C'étoit  là  qu'Alclmédon  coupoil  autrefois 
le  bois  de  hêtre  ,  etc. 

Pocula  ponan 
Fagina,  cœlatum  divioi  opus  Alcimedontis; 
Lenta  quibus  torno  facili  siii>eraddita  vitis, 
Diffuses  bedera  vestit  pallente  corymbos. 

(ViRG.,  Bucol.,  m,  Î6.) 

XIV^ 

Page  1 52.  Cétoit  là  qu'on  montroit  aussi  la  fontaine 
Aréthuse  ,  et  le  laurier  qui  retenoit  Daphné  sous  son 
écorce. 

Tout  le  monde  connoît  l'hisloire  d'Aréihuse  et  d  Alphée, 
et  les  beaux  vers  de  la  Henriade  : 

Belle  Arétbuse,  ainsi,  etc. 

L'hisloire  de  Daphné  n'est  pas  moins  connue;  mais  cette 
histoire,  dont  on  place  la  scène  sur  les  bords  du  Péuée, 
est  racontée  autrement  par  Pausanias,  et  j)lacée  en  Arca- 
die.  (  ^"jrz  Palsamas  ,  viu  ,  20;  etBARTH.,  f^f-y^c  d'^na- 
chunis  ,  cliap.  Lll.  ) 

Page  152.  Une  longue  nacelle  ,  formée  du  seul  tronc 
d'un  pin. 

Ces  espèces  de  pirogues  sont  encore  en  usage  sur  les 
côtes  de  la  Grèce  :  on  les  appelle  d'un  nom  qui  exprime 
leur  espèce,  monoxyUm. 

Page  152.  Arcadiens  !  qu'est  devenu  le  temps  où  les 
Atrides  étoient  obligés  de  vous  prêter  des  vaisseaux 
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pour  aller  à  Troie,  et  où  vous  preniez  la  rame  d'Ulysse 
pour  le  van  de  la  blonde  Cérès  ? 

Homère,  en  faisant  le  dénombrement  de  l'armée  des 
Grecs,  dit  qu'Agamemnon  avoit  fourni  des  vaisseaux  aux 
Arcadiens  pour  les  transporter  à  Troie,  parce  que  ce  peuple 
ignoioit  l'art  de  la  navijjalioii  (^Iliade  il).  Ulysse,  de  retour 
dans  sa  patrie,  raconte  à  Pénélope  que  ses  travaux  ne  sont 
j)oint  encore  finis;  que,  l'aviron  à  la  main,  il  doit  parcou- 
rir la  terre  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  chez  un  peuple  auquel 
la  mer  soit  inconue.  Ce  j)euple,  en  voyant  la  rame  qu'U- 
Ivsse  portera  sur  son  épaule,  doit  s'écrier  ;  Follà  le  van  de 
Crrès!  Ulysse  terminera  ses  courses  dans  cet  endroit,  plan- 
tera son  aviron  eu  terre,  et  fera  un  sacrifice  à  Neptune. 
(  Odyss.  xXiU.  ) 

Cette  histoire  du  van  de  Cérès  a  exercé  tous  les  com- 
mentateurs. Quel  lieu  de  la  terre  Homère  a-t-il  voulu  in- 
diquer par  cette  circonstance?  J'ai  osé  le  fixer  en  Arcadie, 
et  voici  pourquoi  : 

Homère  a  déjà  dit,  comme  on  l'a  vu,  que  les  Arcadiens 
étoient  si  étranjj;crs  à  la  marine,  qu'Afi[amemnon  futoblijjé 
de  leur  prêter  des  vaisseaux.  On  lit  ensuite  dans  Pausanias 
ce  passajje  l'emarquable  :  «  sur  la  cime  du  mont  Borée  (eu 
«Arcadie),  on  aperçoit  quelques  restes  d'un  vieux  temple 
«qu'Ulysse  bàlit  à  Minerve  et  à  Neptune,  lorsqu'il  fut  enfin 
«revenu  de  Troie.»  (Pausanias,  viu,  44.)  Que  l'on  rap- 
proche ce  passajje  de  ceux  de  V Iliade  et  de  VOdyssée  cités 
plus  haut,  et  l'on  trouvera  peut-être  ma  conjecture  assez 
probable;  du  moins  elle  pourra  servir  à  expliquer  un  point 
d'auti(|uité  très  curieux,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  rencontré 
plus  juste. 

XV  II*. 

Page  \  53.  Je  descends ,  par  ma  mère,  de  cette  pieuse 
femme  de  Mégare  qui  enterra  les  os  de  Phocion  sous 
son  foyer. 

«Ses  ennemis  (de  Phocion)  firent  ordonner  par  le  peuple 
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«que  le  corps  de  Phocion  seroit  exilé  et  porté  hors  du  ter- 
oritoire  de  l'Atlique,  et  qu'aucun  des  Athéniens  ne  don- 
«neroit  du  feu  pour  honorer  d'un  bûcher  ses  funérailles: 
«c'est  pourquoi  aucun  de  ses  amis  n'osa  seulement  toucher 
«à  son  corps.  Mais  un  certain  Cnopion,  accoutumé  à  gâ- 
te gner  sa  vie  à  ces  sortes  de  fonctions  funèbres,  prit  le 
«corps  pour  quelques  pièces  d'argent  qu'on  lui  donna,  le 
«porta  au  delà  des  terres  d'Eleusine;  et,  ayant  pris  du  feu 
«sur  celles  de  Mégare,  il  lui  dressa  un  bûcher  et  le  brûla. 
«Une  dame  de  Mégare,  qui  assista  |)ar  hasard  à  ses  funé- 
«  railles ,  avec  ses  servantes ,  lui  éleva  dans  le  même  endroit 
«un  tombeau  vide,  sur  lequel  elle  fit  les  effusions  accou- 
«tumées;  et  mettant  dans  sa  robe  les  os  qu'elle  recueillit 
«avec  grand  soin,  elle  les  porta  la  nuit  dans  sa  maison  ,  et 
«les  enterra  sous  son  foyer,  en  lui  adressant  ces  paroles: 
ikMon  cher  foyer,  je  te  confie,  et  je  mets  en  ih-pôt  dans  ton  sein 
«.ces  précieux  restes  d'un  horninc  de  bien  :  cnnser^'c-les  fidèle- 
anunt,  pour  les  rendre  un  jour  au  tombeau  de  ^es  ancêtres  ^ 
uquand  les  Athéniens  seront  devenus  plus  sages.  »  (  Plut.  ,  f'ie 
de  Phocion.  ) 


xvni'^ 


Page  153.  Notre  patrie  expirante,  pour  ne  point 
démentir  son  ingratitude ,  fit  boire  le  poison  au  dernier 
de  ses  grands  hommes.  Le  jeune  Polybe ,  au  milieu 
d'une  pompe  attendrissante ,  transporta  de  Messène  à 
Mégalopolis  la  dépouille  de  Philopœmen. 

«Quand  l'exécuteur  descendit  dans  le  caveau  ,  Philopœ- 
«men  étoit  couché  sur  son  manteau,  sans  dormir,  et  tout 
«occupé  de  sa  douleur  et  de  sa  tristesse.  Dès  qu'il  vit  de 
«la  lumière,  et  cet  homme  près  de  lui,  tenant  sa  lampe 
«d'une  main  et  la  coupe  de  poison  de  l'autre  ,  il  se  releva 
«avec  peine,  à  cause  de  sa  grande  foiblesse  ,  se  mit  en  sou 
«séant;  et,  prenant  la  coupe,  il  demanda  à  l'exécuteur  s'il 
«n'avoitrien  entendu  dire  de  ses  cavaliers,  et  surtout  de 
«Lycortas.  L'exécuteur  lui  dit  qu'il  avoit  ouï  dire  qu'ils 
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«s'étoient  presque  tous  sauvés.  Philopœmea  le  remercia 
«d'un  signe  de  lèle;  et  le  regaidant  avec  douleur  :  Tu  me 
adonnes  là  une.  bonne  nouvelle,  lui  dit-il  ;  nous  ne  somme:;  donc 
apas  malheureux  en  tout.  Et  sans  dire  une  seule  parole  de 
«plus,  sans  jeter  le  moindre  soupir,  il  but  le  poison  ,  et  se 
«recoucha  sur  son  manteau...» 

Les  Arcadiens  vengèrent  la  mort  de  Philopœmen ,  et 
transportèrent  les  cendres  de  ce  grand  homme  à  Rléga- 
lopolis. 

«Après  qu'on  eut  brûlé  le  corps  de  Philopœmen ,  qu'où 
«eut  ramassé  ses  cendres,  et  qu'on  les  eut  mises  dans  une 
«urne,  on  se  mit  en  marche  pour  Mégalopolis.  Cette  marche 
«ne  se  fit  point  turbulemment,  ni  pèle-mèie,  mais  avec 
«une  belle  ordonnance,  et  en  mêlant  à  ce 'convoi  l'unèbre 
«une  sorte  de  pompe  triom|)hale.  On  voyoit  d'abord  les 
«gens  de  pied ,  la  tète  ceinle  de  couronnes ,  et  tous  fondant 
«en  larmes.  A|)rès  celte  infanterie  suivoient  les  ennemis 
«chargés  de  chaînes.  Le  fils  du  général,  le  jeune  Polybe, 
«marchoil  ensuite,  portant  dans  ses  mains  l'urne  qui  ren- 
«fermoit  les  cendres,  mais  qui  é(oitsi  couverte  de  bande- 
«letles  et  de  couronnes,  qu'elle  ne  paroissoit  presque 
«point.  Autour  de  Polybe  marchoil  les  plus  nob'es  et  les 
«plus  considérables  des  Achéens.  L'urne  éloit  suivie  de 
«toute  la  cavaleiie,  magnifiquement  armée  et  montée  su- 
«perbement,  qui  fermoit  la  marche,  sans  donner  ni  de 
«grandes  marques  d'abattement  pour  un  si  grand  deuil,  ni 
«de  grands  signes  de  joie  pour  une  telle  victoire.  Tous  les 
«peu|)les  des  villes  et  des  villages  des  environs  venolent  au 
«devant  de  ce  convoi,  comme  autrefois  ils  venoient  au 
«devant  de  lui-même  pour  le  recevoir  et  lui  faire  honneur, 
«quand  il  revenoit  de  ses  expéditions  couvert  de  gloire; 
«et  après  avoir  salué  et  touché  resj)eclueusement  son  i5rne, 
«ils  la  suivoient  et  l'accompagnoient.  »  (  Plutarque,  Fie  de 
PhUopœnien.  ) 

X  I  X*. 

Page  153.  Elle  ressemble  à  cette  statue  de  Thémis- 
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tocle,  dont  les  Athéniens  de  nos  jours  ont  coupé  la 
tête  pour  la  remplacer  par  la  tête  d'un  esclave. 

Pausanias  parle  de  quelques  statues  des  grands  hommes 
d'Alhèues,  qu'on  avoitmulilés  de  son  temps,  pour  mettre 
sur  leurs  bustes  la  tète  d'un  affrauchi ,  d'un  athlète.  C'est 
d'après  cela  que  j'ai  imaginé  ma  comparaison. 

Page  154.  Le  chef  des  Achéens  ne  reposa  pas  tran- 
quille au  fond  de  sa  tombe. 

«Plusieurs  années  après,  clans  les  temps  les  plus  calami- 
«leux  de  la  Grèce,  lorsque  Corinthe  fut  bi  ùlée  et  délruiîe 
«par  le  proconsul  Mummlus,  un  calomniateur  romain  fit 
«tous  ses  efforts  pour  les  faire  abattre  (les  statues  de  Plii- 
«lopœmen),  et  le  poursuivit  lui-même  criminellement, 
«comme  s'il  eût  été  en  vie,  l'accusant  d'avoir  été  l'ennemi 
«des  Romains,  et  de  s'être  montré  toujours  malinten- 
«tionné  pour  eux  dans  toutes  leurs  affaires,  La  chose  fut 
«portée  au  conseil  devant  Mummius.  Le  calomniateur  étala 
«tous  les  chefs  d'accusation,  et  expliqua  tousses  moyens; 
«mais  après  que  Polybe  lui  eut  répondu  pour  le  réfuter, 
«ni  Mummius,  ni  ses  lieutenants  ne  voulurent  point  or- 
«  donner  ni  souffrir  que  l'on  détruisît  les  monument?  de 
«la  jjloire  de  ce  grand  homme,  quoiqu'd  eût  opposé  une 
«digue  aux  prospérités  de  Flaminius etd'Acilius. »  (Plutar- 
«QUE  ,  P'ie  de  Plulopœmcn.  ) 

X  X  f. 

Page  154.  Ils  exigèrent  qu'à  l'avenir  le  fils  aîné  de 
ma  famille  fut  envoyé  à  Rome. 

Voilà  le  fondement  de  tout  le  récit,  et  ce  qui  fait  naître 
toutes  les  aventures  d'Eudore. 

XXIl''. 

Ptf^e.154.  Tantôt  dans  un  autre  héritage  que  nou« 
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possédons  au  pied  du  Taygète,  le  long  du  golfe  de 
Messénie. 

Dans  cette  circonstance,  en  apparence  frivole,  on  voit 
le  soin  que  j'ai  mis  à  garder  la  vraisemblance.  Par  là  ,  la 
rencontre  de  Cyraodocée  et  d'Eudore  estjustlfiée  :  Eudore 
revenoit  de  visiter  ses  champs  de  la  Messénie  lorsqu'il 
trouva  la  Klle  d'Homère.  On  verra  plus  bas  qu'Eudore,  en 
s'éloignant  des  côtes  de  la  Grèce,  conteraploit  de  loin  les 
arbres  de  l'hérilaji^e  paternel  ;  ce  qu'il  n'aurolt  pu  faire 
encore  s'il  n'eût  possédé  des  biens  au  bord  de  la  mer. 

XX  m*. 

Page  154.  La  religion  tenant  mon  ame  à  Tombre  de 
ses  ailes,  l'empêchoit,  comme  une  fleur  délicate,  de 
s'épanouir  trop  tôt  ;  et,  prolongeant  Tignorance  de  mes 
jeunes  années,  e]le  sembloit  ajouter  de  rinnocence  à 
l'innocence  même. 

Un  critique,  d'ailleurs  plein  d'indulgence  et  de  politesse, 
a  cité  cette  phrase  comme  répréhensible.  J'avoue  qi/e  je 
n'ai  jamais  été  plus  étonné.  J'ai  consulté  de  bons  juges,  et 
des  juges  très  sévères;  ils  m'ont  tous  unanimement  con- 
seillé de  laisser  ce  passage  tel  qu'il  est. 

xxiv^. 
Page  155.  Au  port  de  Phères. 

J'ai  déjà  parlé  de  Phères,  à  propos  de  l'arc  d'Ulysse.  Ce 
fut  aussi  à  Phères  que  Téléma(|ue  reçut  l'hospitalité  chez 
Dioclès,  lorsque  le  fils  d'Ulysse  alla  demander  des  nou- 
velles de  son  père  à  Ménélas.  (Odjss.  ui.) 

XXV*. 

Page  156.  L'île  de  Tliéganuse. 

A  la  pointe  de  la  Messénie,  l'une  des  îles  OEnussœ,  qui 
forment  aujourd'hui  les  groupes  la  Sapienza  et  de  Cabrera^ 
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depuis  Modon  jusqu'à  la  pointe  du  golfe  de  Coron.  J'ai 
touché  à  Sapienza.  (  Fuyez  d'Anville.  ) 

XXVI*. 

Page  156.  Vers  rembouchure  du  Simoïs,  à  l'abri  du 
tombeau  d'Achille. 

La  vue  de  ce  tombeau  m'a  guéri  de  la  fièvre,  comme  je 
l'ai  raconté  dans  un  extrait  de  mon  Voyage  inséré  au  Mer- 
cure. On  peut  consulter  sur  ce  tombeau  le  Voyage  de 
M.  Lechevalier.  Voici  de  bien  beaux  vers;  aussi  sont-ils 
du  maître  : 

Xvju.u.vi  Ap"y£Î&)v  îcsb;  (TTpaxci;  aîyiJ.r.Tâwv 
Ax.T'^  èttI  Tvpo'jj^oÙGYi ,  sttÎ  TTXaTcï  ÈXXyi(j-o'vt»* 
fi;  x.sv  TTiXeçavr,;  s/.  TïcvTo'cp'.v  àviJpâatv  Erxi 
Tcî;  et  vûv  •^c^âa.ni ,  y.at  oî  [^.sroTriffOEv  É'uovTai. 

{Od^SS.,  liv.  XXIV,  V.  80.) 

Il  faut  convenir  que  les  pyramides  des  rois  égyptiens  sont 
bien  peu  de  chose,  comparées  à  la  gloire  de  cette  tombe 
de  gazon  chantée  par  Homère,  et  autour  de  laquelle  courut 
Alexandre. 

xxvii^. 

Page  156.  Mais  le  constant  zéphyr. 

Zéphyr  est  pris  ici,  comme  dans  l'antiquité,  pour  le  vent 
d'ouest.  Ce  vent  règne  au  printemps  sur  la  Méditerranée. 

XXV  m®. 

Page  156.  Nous  fumes  jetés  tantôt  sur  les  côtes  de 
rÉolide. 

L'Eolide,  aujourd'hui  toute  la  côte  qui  s'étend  depuis 
Smyrne  jusqu'à  Adramiti.  J'ai  traversé  par  terre  ce  beau 
pays,  en  me  rendant  de  Smyrne  à  Constautinople.  Le  se- 
cond volume  du  Voyage  de  M.  de  Choiseul,  qui  vient  de 
paraître,  ne  laisse  plus  rien  à  désirer  pour  la  description 
de  ces  lieux  à  jamais  célèbres. 
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xxix''. 

Page  156.  Cette  montagne...  avoit  du  servir  de  statue 
à  Alexandre;  cette  autre  montagne  est  TOlympe,  etc.; 
jusqu'à  Falinëa. 

On  sait  qu'un  sculpteur  proposa  de  faire  du  mont  Alhos 
une  statue  d'Alexandre. —  Olympe,  Tem|)é,  Délos,  Naxos, 
trop  connuspour  en  parler. —  Cécrops,  E^-ypiien,  premier 
législateur  d'Allièiies. —  Platon  donnait  quelquefois  des 
leçons  à  ses  disciples  sur  le  cap  Sunium. —  Démoslliènes, 
pour  s'accoutumer  à  parler  devant  le  peuple,  haranguoit 
les  vap,ues  de  la  mer. —  Phryné,  se  baignant  un  jour  sur  le 
rivage  près  d'Eleusis,  les  Athéniens  la  prirent  pour  Vénus. 

xxx^ 

Page  157.  Devant  nous  étoit  Égine,  etc. 

On  peut  lire  la  lettre  de  Sulpitius  à  Cicéron  (lib.  iv, 
epist.  V,  ad famiUarcs  )  dont  ce  passage  est  une  imitation. 

xxxi^. 
Page  158.  Babylone  m'enseignoit  Gorinthe. 

Le  même  critique  qui  a  blâmé  la  phrase  rapportée  sous 
la  note  xxiii^  trouve  celle-ci  répiéhensible.  On  m'a  encore 
conseillé  de  ne  la  point  changer.  En  effet,  la  hardiesse  du 
tour  est  sauvée  par  ce  qui  précède:  Je  m  étais  assis  avec  le 
Prnphète,  etc.  Je  n'ai  point  cherché  à  imiter  Bossuet;  je 
crois  qu'on  ne  doit  imiter  ni  ce  grand  écrivain,  ni  aucun 
auteur  moderne.  Il  n'y  a  que  les  anciens  qui  soient  mo- 
dèles; eux  seuls  doivent  être  constamment  l'objet  de  nos 
études  et  de  nos  effoi-ts.  Au  reste,  il  y  avait  une  faute  de 
mémoire  ou  d'impression  dans  la  manière  dont  on  avoit 
cité  ma  phrase;  on  lisoit:  CurintJie  ni'ensc:giioit  Bahjrlonc^  ce 
qui  est  très  différent. 
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XXXIl*. 

Page  1 58.  Nous  vîmes  tout  à  coup  sortir  une  Théorie. 

Grâce  au  Forage  d' Anacharsis ^  tout  le  raoQde  sait  aujour- 
d'hui qu'une  Théorie  veut  dire  uae  procession  ou  une 
pompe  religieuse. 

xxxiu". 

Page  159.  De  nouvelles  émotions  m'attendoient  à 
Brindes ,  etc.;  jusqu'au  second  alinéa,  pcige  160. 

Blindes,  autrefois  Bruodusium,  célèbre  par  la  mort  de 
Virgile.  Horace  y  fit  un  voyage,  ce  qui  n'est  pas  ce  qu'il  a 
fait  de  mieux. — La  voie  Appieune,  chemin  qui  conduisoil  de 
Rome  à  la  pointe  de  l'Italie;  on  en  voit  encore  des  restes 
entre  Napies  et  Rome.  —  Apulie,  aujourd'hui  la  Fouille. — 
Aaxur,  aujourd'hui  Terracine. —  Le  Forum  et  le  Capitole 
sont  bien  connus. — Le  quartier  des  Carènes: 

Passimque  armenta  videbant 
Romanoque  foro,  et  laïUis  inugire  Carinis. 

(  jEneid.,  viii ,  v.  36o.) 

— Le  théâtre  de  Gerraanicus,  près  du  Tibre;  on  en  voit 
encore  les  ruines.  —  Le  Môle  Adrien,  aujourd'hui  le  châ- 
teau Saint- Anjje. — Le  Cirque  de  Néron,  à  la  droite  du  Fo- 
rum, lorsqu'on  vient  du  Capitole. — Le  Panthéon  d'Agrippa; 
il  existe  encore;  c'est  le  monument  le  plus  élégant  de  Rome 
ancienne  et  de  Rome  moderne.  Je  l'admirois  beaucoup 
plus  avant  d'avoir  vu  les  ruines  d'Athènes. 

xxxiv^. 

Page  1 60.  Les  grands  bœufs  du  Clitumne  traînoient 
au  Forum  l'antique  chariot  du  \  olsque. 

On  dit  que  ce  Volsque  avoit  sans  doute  acheté  ces  bœufs 
du  Clitumne  à  la  foire.  Je  le  veux  bien,  et  cela  est  très 
possible. 
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xxxv^. 

Page  161.  J'ai  vu  la  carte  de  la  Ville  Eternelle ,  tracée 
sur  des  rochers  de  marbre  au  Capitole, 

Elle  y  est  encore.  Après  avoir  vu  la  ville  entière,  on  sera 
peut-être  bien  aise  d'en  voir  les  ruines.  On  en  trouvera  la 
peinture  dans  ma  lettre  à  M.  de  Fontanes.  (f^ayczle  volume 
des  Fojages  de  l'auteur.  ) 

xxxvi*. 

Page  161.  Le  rhéteur  Eumènes. 

Un  des  savants  hommes  de  cette  époque.  Il  était  d'Au- 
tun,  quoiqu'il  fîit  Grec  d'origine.  Il  rétablit  les  écoles  des 
Gaules.  Il  nous  reste  de  lui  un  panégyrique  prononcé  de- 
vant Constantin.  (Voyez  Ponr<^yr.  vctc-r.)  Dans  les  pi'emières 
éditions,  je  faisais  étudier  Eumènes  sous  un  disciple  de 
QuintlHen,ce  qui  ne  se  pouvoit  pas  dans  l'ordre  des  temps, 
.l'ai  mis  :  «Sous  le  lils  d'un  disciple,»  ce  qui  rentre  dans  la 
vraie  chronologie. 

XXX  vn*". 

Page  162.  Augustin,  Jérôme  et  le  prince  Constantin. 

J'ai  déjà  prévenu  le  lecteur,  dans  la  préface,  de  l'ana- 
chronisme touchant  saint  Augustin  et  saint  Jérôme.  Au 
reste,  tous  les  caractères  qui  sont  peints  ici,  saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  Constantin,  Dioclétien  etGalérius,  sont 
conformes  à  la  vérité  historique. 

XXXVI 11^. 

Page  163.  Heureux  s'il  ne  se  laisse  pas  emporter  à 
ces  éclats  de  colère. 

Allusion  au  meurtre  de  sa  femme  et  de  son  fils. 
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XXXIX*. 

Page  163.  Cette  conformité  de  position,  encore  plus 
que  celle  de  Tàge ,  décida  du  penchant  du  jeune  prince 
en  ma  faveur. 

Commencement  de  l'amitié  d'Eudore  et  de  Constantin , 
qui  doit  avoir  une  influence  si  grande  sur  l'action  de  l'ou- 
vrage et  sur  les  destinées  de  mon  héros. 

XL^ 
Page  1 66.  Armentarius. 
Gardeur  de  troupeaux. 

XLI^ 
Page  167.  Une  fureur  aveugle  contre  les  Chrétiens. 

Toute  la  page  qui  suit  est  une  préparation  de  l'action. 
Cause  de  la  haine  de  Galérius  contre  les  Chrétiens  ;  projet 
d'iisurper  T empire  ^  etc.  On  voit  donc  que  le  récit  tient  évi- 
demment à  l'action. 

X  L 1 1'. 

PagelGl.  Dorothée,  premier  officier  deson  palais,  etc. 

Ce  personnage  est  historique  ;  il  étoit  chrétien ,  et  il  subit 
le  martyre  avec  plusieurs  autres  officiers  du  palais. 

XLIIl^ 

Page  169.  Ceux-ci  s'occupent  sérieusement  d'une 
ville  à  bâtir,  etc.  ;  jusqu'à  l'alinéa. 

Toutes  les  folies  rassemblées  ici  ne  sont  point  prêtées 
gratuitement  aux  faux  sages.  Ce  fut  Plolin,  d'ailleurs  très 
honnête  homme,  qui  voulut  faire  bâtir  une  ville  par  l'em- 
pereur Gallien  ;  ce  fut  Porphyre  qui  chercha  les  secrets  de 
la  nature  dans  los   mysfères  de  l'Egypte.  Les  sectes  qui 
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voyolent  tout  dans  la  pensée  ou  dans  la  matière  étoient  les 
Platoniciens  et  les  Epicuriens  ;  ceux  qui  prèchoient  la  ré- 
publique dans  le  sein  de  la  monarchie  allèrent  jusqu'à  atta- 
quer Trajau,  qui  fut  obligé  de  les  chasser  de  Rome;  ceux 
qui,  à  l'imitation  des  Fidèles  vouloient  enseigner  la  mo- 
rale au  peuple,  se  signalèrent  surtout  pendant  le  règne  de 
Julien.  «  Toutétoit  j)!einde  philosophes, dit Fleury  [Mœurs 
ndes  Chrétiens)^  qui  faisoieut  aussi  profession  de  pratiquer 
«la  vertu  et  de  l'enseigner.  Il  y  en  eut  même  plusieurs  dans 
«ces  premiers  siècles  de  l'Eglise  qui,  peut-être  à  l'imitation 
«des  Chrétiens,  coururent  le  monde,  prétendant  réformer 
«le  genre  humain.  »  Tout  est  donc  ici  historique.  Hélas  !  les 
folies  humaines  se  sont  plus  d'une  fois  répétées ,  et  souvent 
on  croit  lire  l'histoire  de  ses  propres  maux  dans  Tliistoire 
des  hommes  qui  nous  ont  précédés. 

XLlv^ 

Page  171.  Une  offense  que  je  reçus  d'Hiéroclès. 
Commencement  de  l'inimitié  entre  Eudore  et  Hiéroclès. 

XLV^. 

Page  171.  Marcellin,  évêque  de  Rome. 

Marcellin  étoitpape  à  cette  é|)oque;  je  ne  lui  donne  pas 
ce  titre  dans  le  texte  ,  ])arce  que  les  papes  ne  le  portoient 
pas  encore  exclusivement.  Marcellin  occupa  le  trône  pon- 
tifical pendant  un  peu  plus  de  huit  années.  Les  Donatisles 
l'accusèrent  d'avoir  sacrifié  aux  idoles  pendant  la  persé- 
cution. Saint  Augustin  l'a  justifié  dans  son  ouvrage  contre 
Pélilien.  Les  Actes  du  concile  de  Sinuesse  sont  apocryphes. 

XLVI^. 

Page  172.  Au  tombeau  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul. 

C'est-à-dire  au  Vatican,  près  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre. 
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XLVII*. 

Page  172.  Là  se  rencontroient  et  Paphnuce  de  la 
haute  Thébaïde,  etc.  etc. 

Tous  ces  noms  portent  leur  commentaire  avec  eux.  Tous 
ces  grands  hommes,  dont  l'Eglise  a  mis  plusieurs  au  rang 
des  saints,  vivoient  à  cette  époque,  et  parurent  au  concile 
de  Nicée.  On  peut  remarquer  en  outre  que  ce  qui  manque 
dans  le  récit  d'Eudore  à  la  peinture  de  l'état  du  Christia- 
nisme sur  la  terre  se  trouve  ici.  Eudore  ne  parle  pas  des 
Eglises  de  la  Perse  et  des  Indes ,  où  il  n'a  pas  voyagé.  Les 
Ibériens  dont  11  est  question  dans  ce  passage  ne  sont  pas  les 
Espagnols  ;  c'étoient  des  peu|)les  placés  entre  le  Pont-Euxia 
et  la  mer  Caspienne.  La  position  de  l'Eglise,  par  rapport  aux 
hérésies,  est  aussi  indiquée  dans  ce  tableau. 

XLVI^^ 

Page  173.  Et  bénissoit  et  la  ville  et  le  monde. 

Je  place  ici  l'origine  d'une  cérémonie  touchante  encore 
pratiquée  de  nos  jours  :  urbi  et  orbi. 

XLIX^. 

Page  173.  Je  redemandois  secrètement  les  platanes 
de  Fronton,  le  portique  de  Pompée,  ou  celui  de  Li- 
vie ,  etc. 

Il  y  avoit  à  Rome  des  jardins  publics  connus  sous  le  nom 
de  Fronton  :  vnyez  Juvénal.  —  Le  portique  de  Pompée  et 
celui  de  Livie  sont  célèbres  dans  l'Art  d aimer  d'Ovide. 


Page  175.  La  porte  sainte  est  fermée  devant  moi. 

Tout  le  monde  a  remarqué  cette  scène  d'oii  l'action  en- 
tière va  sortir. 

27. 


420        REMARQUES  SUR  LE  LIVRE  IV. 

Ll^ 

Page  175.  A  TAmphithéâtre  de  Vespasien. 

Aujourd'hui  le  Colisée  :  voyez  la  peinture  de  ses  ruineu 
dans  la  Lettre  à  M.  de  Fontanes ,  citée  plus  haut  (  notexxxv). 

Page  I7G.  Il  faut  que  ce  peuple,  même  au  milieu  de 
toutes  ses  misères,  ait  la  main  dans  toutes  les  gran- 
deurs. 

Encore  une  phrase  désapprouvée  par  le  critique  qui  a 
désapprouvé  les  deux  autres  (notes  xxiii^ et  xxxi*).  Quanta 
celle-ci ,  qui,  par  une  grande  fatalité,  n'étoit  point  encore 
exactement  cilée  dans  le  journal,  je  ne  sais  qu'en  dire.  J'ai 
vu  les  opinions  partagées.  Il  me  semble  pourtant  que  les 
autorités  prépondérantes  sont  en  sa  faveur.  Dans  tous  les 
cas,  si  elle  est  douteuse,  elle  est  la  seule  de  cette  espèce 
dans  les  Martyrs. 

lui". 

Page  176.  Les  bêtes  féroces...  se  mirent  à  rugir. 

Présage  qui  m'a  semblé  propre  à  réveiller  la  crainte  et  la 
curiosité  des  lecteurs.  Eudore  s'en  souviendra  au  xxiv®  liv. 
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PREMIÈRE    REMARQUE, 

Page  179.  Nous  fréquentions  surtout  à  JNaples  le  pa' 
lais  d'Aglaé,  etc.;  jusqu'à  la  fin  du  dernier  alinéa  de  la 
page  180. 

L'histoire  d'Aglaé  et  de  saint  Boniface,  martyrs,  est  peut- 
être  la  plus  agréable  de  toutes  les  histoires  de  nos  saints. 
J'en  donne  dans  le  texte  un  précis  trop  exact  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'y  ajouter  quelque  chose  daus  la  note  ;  il  suffira 
de  savoir  que  tout  ce  que  dit  Aglaé  sur  les  cendres  des 
martyrs  ,  et  tout  ce  que  lui  répond  Boniface,  est  conforme 
à  la  vérité  historique.  On  verra,  dans  lexvi^  livre,  quelle 
fut  la  fin  d'Aglaé  ,  de  saint  Sébastien  ,  de  saint  Pacôme  ,  de 
saint  Boniface ,  de  saint  Génès.  Celui-ci  a  fourni  à  l'abbé 
Nadal  le  sujet  d'une  tragédie.  (  Voyez  Flelry,  Hist.  ecclés.y 
tome  II,  in-4''  :  Acta  SS.  Mart.  ;  Fies  des  Pères  SU.  désert ^ 
tome  i".) 

Cne  partie  essentielle  de  mon  plan  est  d'offrir  le  tableau 
complet  du  Christianisme  à  l'époque  de  la  persécution  de 
Dioclétien.  J'ai  eu  soin  de  rappeler  les  noms  de  presque 
tous  les  Martyrs  et  Saints  du  iv*  siècle,  et  de  les  lier  plus 
ou  moins  au  sujet  par  un  mot  ou  par  un  souvenir.  Ces 
misères  échappent  à  la  plupart  des  lecteurs,  mais  elles 
coûtent  à  l'écrivain;  et,  en  dernier  résultat,  elles  font 
pourtant  qu'un  ouvrage  est  plein  et  nourri  de  faits,  ou 
qu'il  esl  drpnarvu  dt  sms  et  de  /rrtitrf.])' aWleurs  .,\\  est  peut- 
être  assez  piquant  de  voir  agir  ces  grands  personnages 
dont  on  nous  conta  l'histoire  daus  notre  enfance ,  et  qui , 
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de  persécuteurs  des  Chrétiens  qu'ils  étoient,  sont  devenus 
souvent  des  Saints  illustres. 

Page  181.  Chaque  matin,  aussitôt  que  Faurore,  etc. 

Celle  description  de  Naples  a  été  faite  sur  les  lieux , 
ainsi  que  celle  de  Rome.  J'ai  des  preuves  que  les  peuples 
de  ce  beau  pays ,  si  sensibles  au  charme  de  leur  climat 
et  aux  grands  souvenirs  de  leur  patrie ,  ont  reconnu  la 
fidélité  de  mon  tableau. 

m*. 

Page  182.  Parthénope  fut  bâtie  sur  le  tombeau  d'une 
Sirène. 

Parthénope  est  Naples ,  comme  chacun  sait. 

Tenet  nunc  Parthénope!  Elle  fut  fondée  par  des  Grecs. 
Voilà  pourquoi  Eudore  dira  plus  bas  que  les  danses  des 
Napolitaines  lui  rappeloient  les  mœurs  de  la  Grèce. 

iV^. 

Page  183.  Des  roses  de  Pœstum  dans  des  vases  de 
Nola. 

Les  roses,  selon  Virgile ,  fleurissoient  deux  fois  à  Pœstum. 
On  connoît  les  beaux  temples  qui  marquent  encore  l'em- 
placement de  cette  petite  colonie  grecque.  Les  vases  anti- 
ques appelés  vases  de  Nola  sont  dans  les  cabinets  de  tous 
les  curieux.  Nola  étoit  une  ville  près  de  Naples.  Auguste 
y  mourut. 

v^ 

Page  183.  Se  retirant  vers  le  tombeau  de  la  nour- 
rice d'Énée. 

Tu  quo(|ue  littoribus  uostris,  AEuei.i  uiitrix, 
AEternain  uioriens  famam  ,  Caieta,  dedisti. 

[j£neid.,  vri,  r.) 
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Gaëte  esta  l'ouest,  par  rapport  àNaples,  et  le  soleil,  en 
descendant  sur  l'horizon,  passe  derrière  le  Pausilippe.  On 
sait  que  le  Pausilippe  est  une  longue  et  haute  colline,  sous 
laquelle  on  a  percé  le  chemin  qui  mène  à  Pouzzol.  C'est  à 
l'entrée  de  ce  chemin  souterrain  que  se  trouve  le  tombeau 
de  Virgile. 

Pline  fut  englouti  par  les  laves  du  Vésuve,  sur  le  rivage 
de  Pompeïa  {Voyez  Plin»e  le  jeune  ,  Epist.)  La  Solfatare  est 
une  espèce  de  plaine  ou  de  foyer  de  volcan,  creusé  au 
centre  d'une  montagne.  Quand  on  y  marche,  la  terre  re- 
tentit sous  vos  pas;  le  sol  y  est  brûlant  à  une  certaine 
profondeur,  l'argent  s'y  couvre  de  soufre,  etc.  Tous  les 
voyageurs  en  parlent. 

Le  lac  Averne ,  le  Slyx,  l'Achéron,  lieux  ainsi  nommés 
aux  environs  de  la  mer  et  de  Baies,  et  admirablement 
décrits  dans  le  vi*"  livre  de  t Enéide.  Tous  ces  lieux  existoient 
aussi  en  Egypte  et  en  Grèce. 

Page  184.  Nous  retrouvions  les  ruines  de  la  maison 
de  Cicéron,  etc.;  jusqu'à  l'alinéa. 

Cicéron  avoit  une  maison  de  campagne  près  de  Baies  ;  on 
en  montre  encore  les  ruines.  Pour  le  naufrage  d'^Agrippiue, 
pour  sa  mort,  pour  le  fameux  ventrem  Jtri ,  voyez  Tacite 
{Ann.  XIV  ,5,6,  7).  Quant  à  Caprée  ,  tout  le  monde  connoît 
le  séjour  qu'y  fit  Tibère,  et  la  vie  infâme  qu'il  y  mena. 

Page  185.  Aux  trois  sœurs  de  l'Amour,  Hlles  de  la 
Puissance  et  de  la  Beauté. 

Les  Grâces  ,  sœurs  de  l'Amour,  et  filles  de  Vénus  et  de 
Jupiter.  Eudore  parle  ici  comme  il  le  faisoit  dans  le  cours 
de  ses  erreurs. 

VIIl^ 

Vage  185.  Le  front  couronné  d'ache  toujours  verte, 
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et  de  roses  qui  durent  si  peu,  etc.;  jusqu'au  premier 
alinéa  de  la  page  I8G, 

On  recoaoilra  ici  facilement  Horace,  Virj^jile  ,  Tibulle, 
Ovide.  Le  lecteur  a  vu  l'antitjuité  {i;recque  dans  les  pre- 
miers livres,  voici  l'antiquité  latine.  On  ne  m'accusera  pas 
de  clioisir  ce  qu'il  y  a  de  moins  beau  parmi  les  anciens, 
pour  faire  mieux  valoir  les  beautés  du  Christianisme. 

lx^ 

Page  186.  Notre  bonheur  eût  été  d'être  aimés  aussi 
bien  que  d'aimer. 

Cette  pensée  est  de  saint  Augustin  :  elle  est  délicate  et 
tendre ,  mais  elle  n'est  pas  sans  affectation  et  sans  recher- 
che, et  je  l'ai  trop  louée  dans  le  Génie  du  Chnstlanisme 
(t.  III ,  livre  IV,  ch.  2).  Au  reste  ,  tout  ce  morceau  est  dans  le 
ton  de  la  morale  chrétienne,  prompte  à  nous  détromper 
des  illusions  de  la  vie.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  ce  ton  ne  forme  point  un  contraste  violent  avec  ce  qui 
précède,  et  que,  si  l'on  n'en  étoit  averti,  on  ne  s'aperce- 
vroit  point  qu'on  est  passé  des  poètes  élégiaques  aux  pères 
de  l'Eglise. 

x«. 

Vage  187.  Un  jour,  errant  aux  environs  de  Baies, 
nous  nous  trouvâmes  auprès  de  Literne. 

Literne,  aujourd'hui  Patria.  Voyez  encore  ma  Lettre  à 
M.  de  Fontanes ,  citée  dans  les  notes  du  livre  précédent. 

XI^ 

Page  188.  Quand  vous  voyez  l'Africain  rendre  une 
épouse  à  son  époux. 

Personne  n'ignore  cette  histoire. 
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P^^e  188.  Quand  Cicéron  vous  peint  ce  grand  homme. 

Il  nous  resle  un  fragment  de  Cicéron  ,  connu  sous  le  titre 
de  Songe  de  Sclpion.  Cicéron  suppose  que  Scipipn  l'Emilien 
eut  un  songe ,  pendant  lequel  Scipion  l'Africain  l'enleva  au 
ciel ,  et  lui  fit  voir  le  bonheur  destiné  aux  hommes  de  bien. 
(Voyez  r/?//î. ,  tome  u  ,  pages  233  et  234 ,  édition  de  1830.) 

XIII^ 

Page  189.  Ma  mère  qui  est  chrétienne. 
C'est  sainte  Monique. 

XIV^ 

Page  189.  Un  homme  vêtu  de  la  robe  des  philo 
sophes  d'Épictète, 

Les  premiers  Solitaires  chrétiens  étolent  de  véritables 
philosophes.  Quelques  anachorètes  n'avoient  pour  toute 
règle  que  le  Manuel  d'Epictète. 

XV*. 

Page  190.  J'étois  assis  dans  ce  monument. 

Les  tombeaux  des  anciens,  et  surtout  ceux  des  Romains, 
étolent  des  espèces  de  tours.  Plusieurs  Solitaires  en  Egypte 
habitoient  des  tombeaux. 

XV  1*. 

Page  1 90.  Je  suis  le  Solitaire  chrétien  du  Vésuve. 

On  a  remarqué  dans  cette  histoire  le  morceau  des  Lita- 
nies ;  il  offre  au  moins  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue. 
On  sait  qu'il  y  a,  de  nos  jours,  un  ermite  établi  sur  le 
mont  Vésuve  :  c'est  une  sentinelle  avancée  qui  expose  per- 
pétuellement sa  vie  pour  surveiller  les  éruptions  du  volcan* 
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Je  fais  ainsi  remonter  le   dévouement  religieux  jusqu'à 
Thraséas. 

X  vu*". 
Page  190.  Des  pirates  descendirent  sur  ce  rivage. 
Fait  historique. 

X  VI 1  f. 
Page  192.  Un  édifice  d'un  caractère  grave. 

C'est  une  chose  sinjjulière  que  les  plus  anciennes  églises, 
hâties  avant  la  naissance  de  l'architecture  gothique,  ont  un 
caractère  de  gravité  et  de  grandeur  que  les  monuments 
païens  du  même  âge  n'ont  pas.  J'ai  fait  souvent  cette  re- 
marque à  Rome,  à  Constanlinople,  à  Jérusalem,  où  l'on 
voit  des  églises  du  siècle  de  Constantin,  siècle  qui  au  reste 
n'étoit  pas  celui  du  goût. 

xix^. 

Page  194.  Sa  voix  avoit  une  harmonie... 

Un  critique,dans  un  extraitmalheureusementtrop  court, 
et  dont  tout  le  monde  a  remarqué  le  ton  excellent  et  les 
manières  distinguées  ,  a  hien  voulu  m'appliquer  ce  passage. 
Je  ne  me  flatte  point  de  mériter  un  pareil  éloge  :  je  n'avois 
en  vue,  en  écrivant  ceci,  que  de  peindre  l'éloquence,  le 
style  et  la  personne  même  de  Fénelon.  En  effet,  on  peut 
remarquer  (jue  cela  s'applique  de  tous  points  à  l'auteur  du 
Téléinaque. 

XX^. 

Page  195.  Que  Jérôme  se  préparoit  à  visiter  les 
Gaules,  etc. 

Saint  Jérôme  voyagea  dans  tous  les  pays,  et  se  fixa  en- 
suite dans  la  Judée,  à  Bethléem  ,  où  nous  le  retrouverons. 
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xxI^ 

Page  195.  Je  ne  sais...  si  nous  nous  reverrons  jamais. 

L'auteur  a  vu  des  persounes  s'attendrir  à  la  lecture  de 
celte  lettre.  Le  flattoit-on?  Etoit-ce  une  de  ces  politesses 
convenues  par  lesquelles  on  trompe  un  auteur?  Il  ne  sait. 

xxII^ 

Page  196.  Comme  Eudore  alloit  continuer  son  ré- 
cit, etc. 

Le  récit  étant  très  long,  je  l'ai  interrompu  plusieurs  fois 
pour  délasser  le  lecteur;  j'ai  même  osé  le  couper  entière- 
ment vers  le  milieu ,  par  le  livre  de  l'Enfer.  Cette  innova- 
tion dans  l'art,  la  seule  que  je  me  sois  permise,  étoit  ap- 
paremment nécessaire  et  très  naturelle,  car  personne  ne 
l'a  remarquée. 

X  X  1 1 1^. 
Page  196.  Des  glands  de  phagus,  etc. 

Le  phagus  étoit  une  espèce  de  chêne  ou  de  hêtre  d'Ar- 
cadie:  il  portoit  le  gland  dont  on  prétend  que  les  premiers 
hommes  se  nourrissoient.  (  Fojez  Théophraste.  ) 

XXIV^ 

Page  197.  Lorsqu'un  fils  d'Apollon. 

C'étoit  Ulysse  qui  pleuroit  en  entendant  le  Déraodocus 
d'Homère  chanter  les  exploits  des  Grecs  aux  festins  d'Alci- 
noiis.  (Odyss.  vill.) 

xxv*'. 

Page  198.  Maximien  avoit  été  obligé. 

Faits  historiques.  Toutes  les  fois  que  j'ai  pu  rappeler  au 
lecteur  l'amour  naissant  de  Cymodocée  pour  Eudore ,  l'am- 
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bition  de  Galérius,  la  haine  de  César  pour  Constantin  et 
pour  les  Fidèles,  enfin  le  nom  et  les  projets  d'Hiéroclès,  je 
me  suis  empressé  de  le  faire;  le  sujet  n'est  jamais  tout-à- 
fait  hors  de  vue. 

L'empereur  Valérien ,  dont  on  ])arle  ici,  fut  pris  par 
les  Parthes  et  écorché  vif,  les  uns  disent  après  sa  mort, 

xxvl^ 

Page  199.  J'entre  hardiment  dans  la  caverne. 

Je  comptols  peu  sur  le  succès  de  ce  morceau ,  et  cepen- 
dant il  a  réussi.  D'après  l'histoire,  il  est  très  probable  que 
Prisca  et  Valérie  étoient  chrétiennes.  Il  faut  remarquer  que 
les  catacombes  donlje  donne  la  description  sont  celles  qui 
prirent  dans  la  suite  le  nom  de  saint  Sébastien ,  parce  que 
ce  martyr  y  fut  enterré;  et  Sébastien  est  ici  présent  au  sa- 
crifice. Le  charmant  tombeau  de  Cécilia  Métalla  est  en  effet 
où  je  le  place.  Tout  cela  est  exact  et  fait  d'après  la  vue  des 
lieux.  M.  Delille  avoit  peint  les  catacombes  désertes  ;  il  ne 
me  restoit  qu'à  représenter  les  catacombes  habitées,  pour 
ne  pas  engager  une  lutte  trop  inégale  avec  un  grand  poêle 
et  de  beaux  vers. 

xxvii*. 

Page  202.  C'est  ce  Grec  sorti  d'une  race  rebelle. 

La  rivalité  d'Hiéroclès  et  d'Eudore,  l'amitié  d'Eudore  et 
de  Constantin,  la  haine  de  Galéiius  contre  les  Chréliens 
se  développant,  la  foiblesse  de  Diociéilen  s'accroît:  le 
récit  tient  de  toutes  parts  à  l'action. 

XX  VI  II''. 

Page  203.  Cependant  telle  est  la  force  de  l'habitude, 
et  peut-être  le  charme  attaché  à  des  lieux  célèbres. 

J'ai  éprouvé  ce  sentiment  très  vif  en  quittant  Rome.  De 
tous  les  lieux  de  la  terre  que  j'ai  visités ,  c'est  le  seul  où  je 
voulusse  retourner,  et  où  je  serais  heureux  de  vivre. 
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Page  204.  La  voie  Cassia,  qui  me  conduisoit  vers 
rÉtrurie,  etc.  etc. 

Les  détails  de  ce  voyage  sont  vrais.  Il  n'y  a,  je  crois, 
aucun  voyageur  qui  ne  recoonoisse  Radigofamini  à  ces 
mots,  planté  de  roches  aiguës,  à  ce  torrent  qui  se  replie  vingt- 
quatre  fois  sur  lui-même,  et  déchire  son  lit  en  s'écoulant. 
Les  monticules  tapissés  de  bruyères  sont  la  Toscane,  etc. 

XXX*. 

Page  205.  Sa  fuite  est  si  lente,  que  ron  ne  sauroit 
dire  de  quel  côté  coulent  les  flots. 

«Flumen  est  Arar...  incredibili  lenitate,  ita  utoculis, 
«in  utram  partem  fluat,  judicari  non  possit.  »  (  CjES.,  de 
Bell.  Gull.  ) 

Ubi  Rhodanus  ingens  amne  prœrapido  fluit, 
Ararque  dubilans  quo  suos  cursus  agat 
Tacitns,  quietus  allnit  ripas  vadis. 

(Ses.,  in  Apocolocyntosi.) 

Fnlmineis  Rhodanus  qua  se  fugat  incitus  undb, 

Quaque  pigro  dubitat  flumine  mitis  Arar; 
Lugdunum  jacet,  etc.  (  Jul.  Ces.,  Scaliger.) 

XXXI*. 

Page  205.  Dont  la  cité  est  la  plus  belle  et  la  plus 
grande  des  trois  Gaules. 

Trèi^es.  Les  choses  sont  bien  changées. 


REMARQUES 

SUR  LE  SIXIÈME  LIVRE. 


PREMIÈRE    REMARQUE. 

Page  207.  La  France  est  une  contrée  sauvage. 

La  France  d'autrefois,  ou  le  pays  des  Francs,  n'étoil 
point  la  France  d'aujourd'hui  :  ce  que  nous  nommons 
France  à  présent  est  proprement  la  Gaule  Ses  anciens.  J'ai 
cité  pour  autorité ,  dans  la  préface ,  la  Carte  de  Peutingcr,  et 
saint  Jérôme  dans  la  vie  de  saint  Hilarion.  La  Table-carte  de 
Peutingcr  est  une  espèce  de  livre  de  poste  des  anciens, 
composé  vraisemblablement  dans  le  iv*^  siècle.  Retrouvé 
par  un  ami  de  Peutingcr,  jurisconsulte  d'Augsbourg,  il  fut 
publié  à  Venise,  en  1591.  Ce  sont  de  longues  bandes  de 
papier  sur  lesquelles  on  a  tracé  les  chemins  de  l'Empire 
romain,  avec  les  noms  des  pays,  des  villes,  des  mansions 
ou  relais  de  poste;  le  tout  sans  division,  sans  méridien, 
sans  longitude  et  sans  latitude.  Le  mot  Francia  se  trouve 
écrit  de  l'autre  côté  du  Rhin,  à  l'endroit  que  je  désigne. 

Voici  les  paroles  de  saint  Jérôme  :  «  Entre  les  Saxons  et 
«les  Germains,  on  trouve  une  nation  peu  nombreuse,  mais 
«très  brave.  Les  historiens  appellent  le  pays  qu'habile  cette 
«nation  Germanie;  mais  on  lui  donne  aujourd'hui  le  nom 
«de  France.  »  ( In  Vit.  S.  Hilar.  ) 

c(  La  nation  des  Celles ,  dit  Libanius  ,  habite  au  dessus  du 
«Rhin,  le  long  de  l'Océan.  Ces  Barbares  se  nomment 
«Francs,  parce  qu'ils  supportent  bien  les  fatigues  de  la 
«guerre.  »  {In  Basil.  ) 
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Page  207.  Les  peuples  qui  habitent  ce  désert  sont 
les  plus  féroces  des  Barbares. 

«Les  Francs,  dit  Nazaire,  surpassent  tous  les  peuples 
«barbares  en  férocilé.»  Selon  l'auteur  anonyme  d'un  pané- 
gyrique prononcé  devant  Constantin,  «il  n'étoit  pas  aisé  de 
«vaincre  les  Francs,  peuple  qui  se  nourrissoit  de  la  chair 
«des  bêtes  féroces.  » 

Page  207.  Ils  regardent  la  paix  comme  la  servitude 
la  plus  dure  dont  on  puisse  leur  imposer  le  joug. 

«La  paix  est  pour  les  Francs  une  horrible  calamité.  » 
(Liban.  Orat.  ad  Constantin.) 

IV*. 

Page  207.  Les  vents,  la  neige,  les  frimas,  font  leurs 
délices  ;  ils  bravent  la  mer,  etc. 

«Les  Francs  sont,  au  milieu  de  la  mer  et  des  tempêtes, 
«aussi  tranquilles  que  s'ils  étoient  sur  la  terre  :  ils  préfè- 
«rent  les  glaces  du  Nord  à  la  douceur  des  plus  agréables 
«climats.»  (Liban.  ,  lac.  cit.  )  Cette  phrase  qu'on  lit  dans  le 
texte  :  On  dirait  qu'ils  ont  vu  le  fond  de  l'Océan  à  découvert^  etc. 
estappyée  sur  un  passage  de  Sidoine  Apollinaire.  (Lib.vui, 
Epist.  ad  Namm.  ) 


Page  208.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Gordien- le-Pieux 
qu'elle  se  montra  pour  la  première  fois. 

Depuis  l'an  241  jusqu'à  l'an  247.  Voyez  Flav.  Vopisc.  , 
cap.  VII. 
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Page  208.  Les  deux  Décius  périrent  dans  une  expé- 
dition contre  elle. 

Voyez  la  préface,  et  Chron.  Paschal. 

VIl^ 

Page  208.  Probus...  en  prit  le  titre  glorieux  de  Fran- 
cique, 

Fid.  Flav.  Vopisc,  cap.  Xll,  in  Vit.  Prob. 

vin*. 

Page  208.  Elle  a  paru  à  la  fois  si  noble  et  si  redou- 
table, etc. 

Fait  très  curieux,  rapporté  dans  un  ouvrage  de  l'empe- 
reur Constantin  Porphyrogéhète.  11  dit  que  Constantin-le- 
Grand  fut  l'auteur  de  la  loi  qui  permettoit  aux  empereurs 
romains  de  s'allier  au  sang  des  Francs.  {De  Admin.  imp.) 

IX^ 

Page  208.  Enfin  ces  terribles  Francs  venoient  de 
s'emparer  de  File  de  Batavie. 

Fait  historique.  Voy.  Panég.  prononcé  devant  Max.  Herc.  et 
Ccnst.  ChL,  chap.  iv. 

Page  208.  Nous  entrâraes  sur  le  sol  marécageux  des 
Bataves. 

«  Terra  non  est...  Aquis  subjacenllbus  innatat  et  suspens» 
«laie  vacillât.  »  (Elim.,  Pa/icg.  Const.  Cœs.  j 
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Page  208.  Les  trompettes...  venoient  à  sonner  l'air 
de  Diane. 

La  Diane  est  restée  à  noç  armées.  On  sonnoit  de  la  trompe 
à  tous  les  changements  de  garde,  le  jour  et  la  nuit. 

Page  209.  Le  centurion  qui  se  promenoit...  en  balan- 
çant son  cep  de  vigne. 

La  marque  du  grade  de  centurion  étoit  un  bâton  de  sar- 
ment de  vigne  qui  lui  servoit  à  ranger  ou  à  frapper  les  sol- 
dats. Le  centurion  commanda  d'abord  cent  hommes,  quand 
la  légion  étoit  de  trois  mille  hommes;  il  n'eut  plus  sous  ses 
ordres  que  cinquante  hommes,  quand  la  légion  fut  portée 
à  quatre  mille  hommes  :  il  y  avoit  deux  compagnies  cha- 
cune de  soixante  hommes  dans  chaque  manipule.  Le  pre- 
mier centurion  de  l'armée  siégeoit  au  conseil  de  guerre,  et 
ne  recevoit  d'ordre  que  du  général  ou  des  tribuns. 

Xlll®. 

Page  209.  La  sentinelle...  tenoit  un  doigt  levé  dans 
l'attitude  du  silence. 

Montfaucon,  dans  les  Antiquités  romaines ,  explique  ainsi 
la  pose  de  quelques  soldats. 

XIV^ 

Page  209.  Le  victimaire  qui  puisoit  l'eau  du  sacri- 
fice. 

Le  victimaire  préparoit  les  couteaux,  l'eau,  les  gâteaux 
du  sacrifice;  il  étoit  à  demi  nu,  et  portoit  une  couronne  de 
laurier.  Il  y  avoit  dans  chaque  camp  romain  un  autel  au- 
près du  tribunal  de  gazon  où  siégeoit  le  général.  Les  tentes 
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étoient  de  peau:  de  là  l'expression  suh  pellibushahitarc.  Elles 
étoient  disposées  parallèlement,  formant  des  rues  régu- 
lières, et  se  croisant  à  angle  droit.  Les  camps  romains 
étoient  de  forme  carrée;  les  Grecs,  et  surtout  les  Lacé- 
démoniens,  faisoient  les  leurs  de  forme  ronde. 

XV*.  • 

Page  210.  ...redisoient  autrefois  les  vers  d'Euripide. 

Après  la  défaite  et  la  mort  de  Nicias,  devant  Syracuse, 
plusieurs  Athéniens,  devenus  esclaves,  obtinrent  la  liberté 
pour  prix  des  vers  d'Euripide,  qu'ils  répétoient  à  leurs 
maîtres  :  la  réputation  de  ce  grand  tragique  commençoit 
à  percer  en  Sicile. 

Page  211.  La  légion  de  Fer,  et  la  Foudroyante. 

La  légion  romaine  fut  successivement  de  trois,  quatre, 
cinq  et  six  mille  hommes,  y  compris  les  différentes  espèces 
de  soldats  armés  ,  comme  je  le  marque  ici  :  les  Haslati,  les 
Princes  et  les  Triarii  ;  les  Vexillalres  n'étoient  que  les  porte- 
étendards.  L'ordre  de  ces  soldats  dans  la  ligne  ne  fut  pas 
toujours  le  même:  la  légion  se  divisoit  en  deux  cohortes, 
chaque  cohorte  en  trois  manipules,  et  chaque  manipule  en 
deux  centuries.  Outre  le  nun.éro  de  son  rang,  la  légion 
portoit  encore  un  nom  tiré  de  ses  divinités,  de  son  pays  ou 
de  ses  exploits.  (Polvb.,  lih.  vi  ;  Vec,  lib.  ii.  ) 

xvii^. 

Page  211.  Les  signes  militaires  des  cohortes...  étoient 
parfumés. 

Les  aigles  distinguoient  la  légion  ;  les  signes  particuliers 
marquoient  les  cohortes;  on  les  ornoit  de  verdure  le  jour 
du  combat,  et  quelquefois  on  les  parfumoit:  c'est  ce  qui 
a  fourni  à  Pline  une  belle  déclamation:  «  Aquilae  certe  ac 
«  signa ,  pulverulenta  illa,  et  custodibus  horrida,  inungun- 
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«  tur  festls  diebus  :  ulinamque  dlcere  possemiis,  quîs  pri- 
«  mus  instituisset.  Ita  est,  ninairum  hac  œercede  corruplee 
«  terrarum  orbem  devicere  aquilae.  Ista  patrocinia  quaeri- 
«  mus  vitiis,  ut  per  hoc  jus  sumauLur  sub  casside  un- 
«  guenta.  »  ( Plin. ,  /T/i/.  Nac,  lib.  xiii,  cap.  IV,  3.) 

XVII  i". 

Page  211.  Les  Hastati. 

Foyez ,  pour  ces  soldats ,  la  note  XVi*. 

xix*. 

Page  212 étoient  remplis  par  les  machines  de 

guerre. 

La  catapulte,  la  baliste,  la  grue,  les  béliers,  les  tours 
roulantes;  et  sur  les  vaisseaux,  les  corbeaux,  les  becs 
d'airaia ,  les  ongles  de  fer.  On  ne  se  servoit  guère  dans 
les  batailles  que  des  catapultes  et  des  balistes;  les  autres 
machines  étoient  pour  les  sièges. 

XX®. 

Page  212.  A  l'aile  gauche  de  ces  légions,  la  cavalerie 
des  alliés  déployoit  son  rideau  mobile. 

L'ordre,  le  nombre,  l'armure  de  la  cavalerie,  varièrent 
chez  les  Romains,  selon  les  temps.  Tantôt  jointe  à  la  légion, 
tantôt  formant  un  corps  à  part,  la  cavalerie,  vers  la  Hn  de 
la  république,  prit  le  nom  général  (ïaia  ou  d'aile,  parce 
qu'elle  servoit  sur  les  flancs.  La  plus  nombreuse  cavalerie 
des  Romains  étolt  celle  des  alliés,  et  elle  différolt  néces- 
sairement d'armes  offensives  et  défensives,  selon  le  peuple 
à  qui  elle  appartenoit  :  c'est  ce  qu'on  a  exprimé  ici  avec  le 
plus  d'exactitude  possible. 


28. 
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Page  212.  Sur  des  coursiers  tachetés  comme  des 
tigres ,  et  prompts  comme  des  aigles ,  etc. 

Selon  Strabon,  les  chevaux  des  Cellibères  (  les  Espagnols) 
égaloient  la  vitesse  des  chevaux  des  Parlhes  :  ils  éloient 
généralement  d'un  poil  gris  ou  tigré.  (Strab.,  lib.  m.)  Dio- 
dore  vante  également  la  cavalerie  des  Espagnols  (lib.  v.).  Au 
rapport  de  ces  deux  auteurs,  les  Celtibères  éloient  presque 
tous  vêtus  d'un  sayoa  ou  d'un  manteau  de  laine  noire 
(/V/.,  /i.).  Ils  portoient  un  casque  ou  une  espèce  de  chapeau 
tissu  de  nerf,  et  surmonté  de  trois  aigrettes,  d'après  Stra- 
bon {loc.  cit.).  Diodore  veut  que  ces  aigrettes  fussent  teintes 
en  pourpre  (/oc.  cit.).  Strabon  donne  aux  Celtibères  de  courts 
javelots.  L'épée  ibérienne  étoit  fameuse  par  sa  trempe  ;  il  n'y 
avoit,  d'après  le  témoignage  de  Strabon,  ni  casque  ni  bou- 
clier qui  fût  à  l'épreuve  du  tranchant  d'une  pareille  épée. 

xxn^. 

Page  212.  Des  Germains  d'une  taille  gigantesque. 

Jules  César  et  Tacite  ne  parlent  point  du  bonnet  et  de 
la  massue  que  je  donne  ici  aux  cavaliers  germains.  (CjES.  de 
Bell.  Gntl.,  lib.  vi  ;  Tacit.  ,  de  Mnr.  Germ.  )  Je  ne  puis  re- 
trouver l'autorité  originale  où  j'ai  pris  ces  détails  ;  mais 
dans  C Histoire  de  Fiance  avant  Clovis,  parMÉZERAY,  on  trou- 
vera, pag.  37  (1692,  in-12),  la  circonstance  de  la  massue. 
Mézeray  donne  à  cette  massue  le  nom  de  cateics. 

XXII 1^, 

Page  2 1 2.  Auprès  d'eux,  quelques  cavaliers  numides. 

Une  foule  de  pierres  gravées,  et  les  monnoies  anciennes 
de  l'Afrique,  soit  puniques,  soit  ronlaioes,  représentent 
ainsi  le  cavalier  numide. 
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XXIV^ 

Page  212.  Sous  leurs  selles  ornées  d'ivoire. 

Il  ne  faut  pas  entendre  ce  mot  de  selles  comme  nous  l'en- 
tendons aujourd'hui.  La  selle  proprement  dite  étoit  incon- 
nue aux  Romains ,  au  iv*  siècle  :  ils  n'avoient  qu'un  petit 
siège  retenu  sur  le  dos  du  cheval  par  un  poitrail  et  par  une 
croupière.  Ces  selles  n'avoient  j)oint  d'étriers.  Quoiqu'il 
soit  question  de  mors  ou  de  frein  dans  Virgile ,  il  est  dou- 
teux que  la  bride  fut  en  usage  dans  la  cavalerie  romaine. 
Quant  aux  gants  ou  gantelets,  ils  remontent  à  la  plus  haute 
antiquité:  Homère  en  donne  à  Laërte,  dans  l'Odyssée;  les 
Perses  en  portoient  comme  nous  pour  la  propreté. 

xxv^. 

Page  213.  L'instinct  de  la  guerre  est  si  naturel  chez 
ces  derniers  (les  Gaulois),  etc. 

Ces  Gaulois  ressembloient  beaucoup  aux  François  d'au- 
jourd'hui. 

xxv^^ 

Page  213.  Tous  ces  Barbares  avoient  la  tête  élevée, 
les  couleurs  vives. 

Consultez  César  ,  lib.  i ,  iv  et  vi  ;  Diodore  ,  lib.  v ,  Strà- 

BON,   IV  et  VII, 

XXVII*. 

Page  213.  Les  yeux  bleus,  le  regard  farouche  et 
menaçant. 

«Luminum  torvitale  terribiles,»  dit  Âmmien-Marcellin 
{^Foyez  aussi  Diodore,  loc.  cit.) 
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xxvin*. 

Page  213.  Ils  portoient  de  larges  brayes,  et  leur 
tunique  étoit  chamarrée. 

La  Gaule  narbonnoise  s'appela  d'abord  Bmccata,  du  nom 
de  ce  vêtement  gaulois.  «Les  Gaulois,  dit  Diodore,  portent 
«des  habits  très  singuliers;  ce  sont  des  lunitjues  peintes  de 
«toutes  sortes  de  couleurs;  ils  niellent  dessus  la  tunique  un 
«sayon  rayé  et  divisé  par  bandes.»  (Diodore,  lib.  v,  Foy/z 
aussi  Strabon,  lib.  m.)  Le  nom  de  saye  ou  sayoa  vient  de 
lagum ,  un  sac.  Le  sarrau  de  nos  paysans  est  le  véritable 
sagum  des  Gaulois. 

XX  ix". 
Page  213.  L'épée  du  Gaulois  ne  le  quitte  jamais,  etc. 

L'épée  étoit  l'arnie  distinclive  des  Gaulois ,  comme  la 
francique,  ou  la  hache  à  deux  tranchants,  étoit  l'arme  par- 
ticulière du  Franc.  Les  Gaulois  portoient  l'épée  sur  la 
cuisse  droite,  suspendue  par  une  chaîne  de  fer,  ou  pressée 
par  un  ceinturon.  (  Voyez  DiOD.,  lib.  v;  Strab.,  lib.  iv.  )  On 
juroit  sur  son  épée  ;  on  la  plantoit  au  milieu  du  malins  ou 
du  conseil  ;  on  ne  pouvoit  pas  prendre  en  gajje  l'épée  d'un 
guerrier;  enfin  c'étoit  la  coutume  chez  les  Gaulois  et  chez 
les  Germains,  de  brûler  les  arme.s  du  mort  8ur  son  bûcher 
funèbre.  [Voyez  César,  lib.  vi  ;  Tacite,  de  Mo'.  Germ.^  et  Leg. 
Longob.,  lib.  II.)  Selon  César,  ou  brûloit  aussi  aux  funérailles 
les  personnes  que  le  mort  avoit  chéries,  quos  dilectos  esse 
constabat,  et  quelquefois  son  épouse. 

xxI^ 
Page  113.  Une  légion  chrétienne. 

Voilà  les  Chrétiens  ramenés  sur  la  scène.  Il  paroît  pour 

cette  fois  qu'on  ne  les  y  a  pas  trouvés  déplacés.  Ils  sont 

^  commandés  pour  ainsi  dire  par  un  François.  Nous  avons 

des  droits  à  la  jfloire  de  saint  Victor  martyr.  Il  étoit  de 
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Marseille;  et  après  avoir  été  battu  de  verges ,  suspendu  à 
une  croix  pour  la  religion  de  Jésus -Christ,  il  fut  broyé 
sous  la  roue  d'un  raouïia,  ainsi  qu'un  pur  frume/it,  disent  les 
actes  de  sou  naartyre. 

xxxl^ 

Page  214.  Nous  Cretois...  nous  prenions  nos  rangs 
au  son  de  la  lyre. 

Ceci  n'est  point  un  tour  poétique,  c'est  la  pure  vérité: 
les  Crélois  régloient  la  marche  de  leurs  guerriers  au  son 
d'une  lyre. 

xxx^^ 

Page  2 1 4.  Parés  de  la  dépouille  des  ours ,  etc. 

Ce  n'étoit  pas  l'habillement  des  Francs ,  mais  c'étoit  leur 
parure.  Tous  les  Barbares  de  la  Germanie,  et  même  avant 
eux  les  Gaulois,  se  couvroient  de  peaux  de  bêtes, ainsi  que 
le  racontent  César,  f/e  Bell.  Ga//. ,  lib.  vi;, Tacite,  r/e  37or. 
Germ.  6,  7,  etc.  L'uroch  dont  il  est  ici  question,  et  que  les 
auteurs  latins  appellent  urus  ^  étoit  une  espèce  de  bœuf 
sauvage  ;  on  en  parlera  ailleurs. 

XXXIll^ 

Page  215.  Une  tunique  courte  et  serrée,  etc. ,  jusqu'à 
l'alinéa. 

Tout  ce  paragraphe  est  tiré  de  Sidoine  Apollinaire  dans 
son  Parirgyrtfjuc  de  Majorien  ;  c'est  le  plus  ancien  docu- 
ment que  nous  ayons,  louchant  les  costumes  de  nos  pères  : 
je  l'ai  traduit  presque  littéralement  dans  le  texte.  Pelou- 
tier  demande  où  Mézerai  a  pris  que  les  Francs  avoient  les 
yeux  verts;  il  cite  un  mot  grec  qui  veut  dire  bleu ,  et  que 
Mézerai ,  dit-il ,  a  mal  interprété.  Pcloutier  se  trompe  ; 
Mézerai  n'a  traduit  ici  ni  Strabon  ni  Diodore,  qui  n'ont  pu 
parler  des  Francs,  ni  Agalhias  ,  ni  Anne  Comnène  ;  il  avoit 
sans  doute  en  vue  le  passage  de  Sidoine  dont  je  me  suis 
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servi.  J'ai  donc  pu  dire  poétiquement,  des  yeux  couleur 
(l'une  mer  orageuse  ^  autorisé  d'un  côté  par  les  vers  de  Si- 
doine, qui  donnent  aux  Francs  des  yeux  verdàtres  ,  et  de 
l'autre  par  le  témoij^fnage  de  toute  l'antiquité,  qui  parle 
du  regard  terrible  des  Barbares.  Remarquons  que  les  per- 
ruques à  la  Louis  XIV,  dont  on  ramenoit  les  cheveux  en 
devant  sur  les  épaules  ,  ressembloient  parfaitement  à  la 
chevelure  des  Francs.  Je  parlerai  plus  bas  du  javelot  ap- 
pelé angon  :  ce  mot  est  d'ailleurs  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Académie.  Anne  Comnène  nous  a  laissé  la  description  d'un 
Franc  ou  François,  assez  curieuse  pour  être  rapportée;  on 
y  voit  la  physionomie  d'un  Barbare  à  travers  l'imagination 
d'une  Grecque.  «La  présence  de  Boëmond  éblouissoil  au- 
«tant  les  yeux  que  sa  répuiation  étonnoit  l'esprit.  Sa  taille 
«était  si  avantageuse,  qu'il  surpassoit  d'une  coudée  les 
«plus  grands.  Il  était  menu  par  le  ventre  et  par  les  côtés, 
«et gros  par  le  dos  et  par  l'estomac;  il  avoit  les  bras  forts 
«et  robustes.  11  n'étoit  ni  maigre  ni  gras,  mais  dans  une 
«juste  température  ,  et  telle  que  Polyclète  l'expi-imoit  or- 
«dinairement  dans  ses  ouvrages  ,  qui  éloient  une  imitation 
«fidèle  de  la  perfection  de  la  nature.  11  avoit  les  mains 
«grandes  et  pleines  ,  les  pieds  fermes  et  solides.  Il  étoit  uu 
«peu  courbé,  non  par  aucun  défaut  de  l'épine  du  dos,  mais 
«par  une  accoutumance  de  jeunesse,  qui  étoit  une  marque 
«de  modestie.  Il  étoit  blanc  par  tout  le  corps;  mais  il  avoit 
«sur  le  visage  un  juste  tempérament  et  un  agréable  mé- 
«  lange  de  blanc  et  de  rouge.  Il  avoit  des  cheveux  blonds 
«qui  lui  couvroient  les  oreilles,  sans  lui  battre  sur  les 
«épaules  à  la  façon  des  Barbares.  Je  ne  sais  si  sa  barbe 
«étoit  rousse  ou  d'une  autre  couleur,  parce  qu'il  étoit  rasé 
«fort  près.  Ses  yeux  étoient  bleus  et  paroissoient  pleins  de 
«colère  et  de  fierté.  Son  nez  étoit  fort  ouvert;  car,  comme 
«il  avoit  l'estomac  large,  il  falloit  que  son  poumon  attirât 
«une  grande  quantité  d'air  pour  en  modérer  la  chaleur.  Sa 
«bonne  mine  avoit  quelque  chose  de  doux  et  de  charmant; 
«mais  la  grandeur  de  sa  taille  et  la  fierté  de  ses  regards 
«avoient  quelque  chose  de  farouche  et  de  terrible.  Son  ri« 
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«n'exprimoitpas  moins  la  terreur  que  la  colère  des  autres 
«en  exprime.»  (Ann.  Comn.,  liv.  xni ,  chap.  vi ,  trad.  du  prés. 
Cousin.) 

XXXIV®. 

Page  215.  Ces  Barbares...  s'étoient  formés  en  coin. 
«Acies  per  cuneos  componitur.»(TACiT.,aV.T/«r.  Ger/rt.,vi.) 
xxxv'^. 

Page  215.  A  la  pointe  de  ce  triangle  étoient  placés 
des  braves  qui ,  etc. 

«Et  aliis  Gerraanorum  populis  usurpalura  rara  et  privata 
«cujusque  audentia,  apud  Caltos  in  consensum  vertit,  ut 
«primum  adoleverint,  crlnem  barbamqne  siimmitlere,  née, 
«nisi  hoste  ca-so,  exuere  votlvum  obligalumque  virtute  oris 
«habltum...  Fortissimus  quisque  ferreum  insuper  annulum 
«(ignominiosum  id  genli)  valut  vinculum  ges!.at,  donec  se 
«cœde  boslis  absolvat.  »  (Tacit.  ,  rff  VWor.  Gerw?.,  xxxi.) 

XXX  VI®. 

Page  216.  Chaque  chef,  dans  ce  vaste  corps,  étoit 
environné  des  guerriers  de  sa  famille. 

«Quodquepraeeipuumfortitudinis  incitamentumesl, non 
«casus,  née  forluila  conglobalio  turmam  aut  cuneum  fa- 
«cit,  sed  familiae  et  propinquitates  :  et  in  proximo  pignora, 
«undeferainarum  ululatus  audiri,  undevagitus  iufantium.» 

(Tacit.,  </e  Mor.  Ger/n.,  vil.) 

xxxvii®. 
Page  216.  Chaque  tribu  se  rallioit  sous  un  symbole. 

«Effigiesque  et  signa  qusedam  delracta  lucis  in  preelium 
«ferunt.  »  (Id.)  Je  place  ici  l'origine  des  armes  de  la  mo- 
narchie. 
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XXXV II  I^ 

Page  216.  Le  vieux  roi  des  Sicambres. 

Il  y  aura  ici  anachronisme,  si  l'on  veut,  ou  l'on  dira  que 
c'est  un  Pharamond,  un  Mérovée,  un  Clodion,  ancêtre 
des  princes  de  ce  nom  ,  que  nous  voyons  dans  l'histoire. 
On  sait  d'ailleurs  qu'il  y  a  eu  plusieurs  Pharamond ,  et 
peut-être  ce  nom  n'étoit-il  que  celui  de  la  dignité  (Mont- 
faucon,  Antiq)  Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  la 
justice  et  la  bonne  foi  de  la  critique.  On  a  tout  aj)prouvé 
dans  ce  livre,  jusqu'aux  anachronismes,  qu'on  n'a  point 
relevés,  et  l'on  m'a  chicané  sur  le  nom  de  Velléda.qui 
n'est  point  la  Velléda  de  Tacite. 

xxxlx^ 

Vage  216.  A  leurs  casaques  en  forme  de  gueules 
ouvertes  ombragées,  etc. 

«Tous  les  cavaliers  cimbres  avoieul  des  casques  en  forme 
«de  gueules  ouvertes  et  de  mufles  de  toutes  sortes  de  bêtes 
«étranges  et  épouvantables;  elles  rehaussant  par  des  pa- 
«naches  faits  comme  des  ailes  et  d'une  hauteur  prodi- 
«gleuse,ils  paroissoient  encore  plus  grands.  Ils  étoient 
«armés  de  cuirasses  de  fer  très  brillantes,  et  couverts  de 
«boucliers  tout  blancs.  (Plutarque,  in  Vit.  Mur.)  J'attribue 
aux  Francs  ce  que  Plutarque  raconte  des  Cimbres;  mais 
les  Cimbres  avoient  habité  les  bords  de  l'Océan  septen- 
trional ,  comme  les  Francs;  et  tous  les  Barbares  qui  enva- 
hirent l'Empire  romam  avoient,  les  Huns  exceplés  ,  une 
foule  de  coutumes  semblables. 

XL*'. 

Page  216.  Il  étoit...  retranché  avec  des  bateaux  de 
cuir  et  des  chariots  attelés  de  grands  bœufs. 

Tacite  parle  des  légers  bateaux  à  deux  proues  d'une  na- 
tion germanique  qui  habitoit  les  bords  de  l'Océan.  Sidoine 
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Apollinaire ,  dans  le  Panégyrique  d'Joitus,  dit  que  les  bâti- 
ments des  Saxons  étoient  recouverts  de  peau.  Quant  aux 
chtiriots,  une  autorité  suffira  :  Sidoine  raconte  que  Majo- 
rien  ayant  vaincu  les  Francs  ,  on  trouva  dans  des  chariots 
tous  les  préparatifs  d'une  noce  :  le  repas ,  les  ornements 
et  des  vases  couronnés  de  fleurs.  On  s'empara  de  ces  cha- 
riots et  de  la  nouvelle  épouse  ;  c'étoit  vraisemblablement 
une  reine  des  Francs  ,  à  en  juger  par  cette  magnificence. 

Que  les  camps  étoient  retranchés  avec  des  chariots ,  ou 
va  le  voir  :«Omnemque  aciem  suam  (Germanorum)  circum 
«rhedis  et  carris  circumdederunt...  eo  raulieres  imposue- 
«  runt.  »  (GiES.) 

Page^lQ.  Trois  sorcières  en  lanabeaux  faisolent  sortir 
de  jeunes  poulains  d'un  bois  sacré. 

Il  y  a  ici  une  réunion  de  plusieurs  choses.  Selon  Tacite, 
les  Germains  accordoient  l'esprit  de  divination  aux  fem- 
mes ;  les  Gaulois,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite, 
avoient  leurs  Druidesses  :  ces  Druidesses  se  changèrent 
ensuite  en  Fées  (faiidicœ) ,  en  sorcières,  etc.  :  de  là  les 
sorcières  de  Macbeth.  Quant  aux  augures  tirés  de  la  course 
des  chevaux,  Tacite  est  mon  garant:  «Proprium  gentls, 
«equorum  quoque  prsesagia  ac  monitus  experiri.  Publiée 
«akultur  iisdem  nemoribus  ac  lucis,  candidi,  et  nullo  mor- 
«tali  opère  contacti,  quos  pressos  sacro  curru  sacerdos 
«ac  rex  vel  princep*  civilatis  eomitantur,  hionitusque  ac 
«fremitus  observant.»  Tacit,  de  Mor.  Gcrm.,x.)  Pour  le 
dieu  Tuiston  ,  c'est  encore  Tacite.  «Célébrant  carminibus 
«antiquis  Tuistonem  deum.»  (/</.,  ii.) 

XLJI^ 

Page  217.  Quand  nous  aurions  vaincu  mille  guer- 
riers francs. 

Mille  Fraacos,  mille  Sarmatas  semel  occidimus ; 
Mille,  mille,  mille,  mille,  mille  Persas  cjuaerimus. 

(Flav.  Vonsc,  in  Fit-  dure!.,  7.) 


444  REMARQUES 

xLlll^ 

Page  217.  Les  Grecs  répètent  en  chœur  le  Pœan. 

Le  Pœan  ,  chez  les  Grecs  ,  étoit  à  proprement  parler  un 
chant  ou  un  hymne  quelconque.  Il  est  pris  ici  pour  le 
chant  du  combat;  on  le  trouve  comme  tel  dans  la  Retraite 
des  Dix  Mille  et  ailleurs. 

XLIV®. 

Page  217.  L'hymne  des  Druides. 

C'est  le  chant  des  bardes.  Tout  ce  qu'on  a  dit  sur  les 
bardes  de  notre  temps  est  un  roman  qu'une  phrase  de  Stra- 
bon,  copiée  par  Ammien  Marcellin,et  deux  ou  trois  phrases 
de  Diodore,  ont  produit.  «Bardi  qui  de  laudatiouibus  re- 
busque  poelicis  student.  »  (Strab.,  lib.  iv.) 

XLV®. 

Page  217.  Ils  serrent  leurs  boucliers  contre  leur 
bouche. 

«Nec  tam  voces  illae  quam  virtutis  concentus  videntur. 
«Adfectatur  praecipue  asperitas  soni,  et  fractum  murmur, 
«objectis  ad  os  scutis  ,  quo  planior  et  gravior  vox  reper- 
«cussu  intumescat.»(TAciT.,r/e  Mor.  Gerfn.,m.) 

XLVI*. 

Page  217.  Ils  entonnent  le  bardit. 

«Sunt  illis  heec  quoque  carmina,  quorum  relatu  quem 
ubarclitu  m  y  ocaut,  accendunt  animosjulurœque  pugnœ  for- 
te (unam  ipso  cantu  auguranlur.  Terrent  euim  trepidantve, 
«prout  sonnit  acies. »  (W.,  ibiti.) 

Saxo  Grammalicus,  l'historien  de  la  Suède,  Olaiis  Wor- 
niius ,  dans  sa  Litteratiira  runica ,  nous  ont  conservé  plu- 
sieurs fragments  de  ces  chants  des  peuples  du  Nord,  dont 
Charlemagne  avoit  fait  faire  un  recueil.  J'ai  imité  ici  le 
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chant  de  Lodbrog,  en  y  ajoutant  un  refrain  et  quelques 
détails  sur  les  armes,  appropriés  à  mon  sujet  : 

Pugnavimus  ensibus...  etc.  etc. 

Virgo  deploravit  rnatutiaani  lanienam, 

Multa  praeda  dabatur  feris. 


Quid  est  viro  forti  morte  certius,  etc. 

Vitae  elapsa;  sunt  borae; 
Ridens  moriar 

Il  y  a  bien  loin  de  ces  vers  à  ceux  d'Homère  et  de  Vir- 
gile ,  rappelés  dans  les  Mariyrs. 

X  L  V 1 1*. 

.  Page^i^.  Victoire  à  l'Empereur  ! 

Le  cri  du  soldat  romain  en  commençant  la  bataille  s'ap- 
peloit  barritus  :  il  étoit  soumis  à  de  certaines  règles,  ,  et  il 
y  avoit  des  maîtres  pour  l'enseigner,  comme  parmi  nous 
des  maîtres  d'armes. 

XLVIIl^ 

Page  219.  Le  roi  chevelu. 

Grégoire  de  Tours  parle  à  tout  moment  de  la  chevelure 
des  rois  de  la  première  race.  Saint-Foix  ayant  rassemblé 
les  autorités  ,  je  les  donne  ici  sous  son  nom  : 

«Les  Francs,  dit  l'auteur  des  Gestes  de  nos  Rois,  élurent 
«un  roi  chevelu,  Pharamond,  fils  de  Marcomir.»  —  «Les 
«Francs,  dit  Grégoire  de  Tours,  ayaçt  passé  le  Rhin,  s'é- 
«tablirent  d'abord  dans  la  Tongrie,  où  ils  créèrent  par 
«cantons  et  par  cités  des  rois  chevelus.  Il  raconte  dans  un 
«autre  endroit  que  le  jeune  Clovis,  fils  de  Chilpéric,  ayant 
«été  poignardé  et  jeté  dans  la  Marne,  par  l'ordre  de  Fré- 
«dégonde  sa  belle-mère,  son  corps  s'arrêta  dans  les  filets 
«d'un  pécheur,  qui  ne  put  pas  douter,  à  sa  longue  cheve- 
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«lure,  que  ce  ne  fût  le  fils  du  roi.  A^^alhias ,  historien  con- 
«temporain,  rapporte  que  Clodomir,  tiU  de  Clovis,  ayant 
«élé  tué  dans  une  bataille  contre  les  Bourguignons,  ils  re- 
«  connurent  ce  prince  parmi  les  morts  à  sa  longue  cheve- 
«lure;  car  c'est  un  usage  constant  parmi  les  rois  des  Francs, 
«ajoute-t-il,  de  laisser  croître  leurs  cheveux  dès  l'enfance, 
«et  de  ne  les  jamais  couper....  Il  n'est  pas  permis  à  leurs 
«sujets  de  porter  la  chevelure  longue  et  flottante;  c'est  une 
«prérogative  attribuée  à  la  famille  royale.» 

X  L  I  x^. 

Page  219.  Elle  étoit  de  la  race  de  Rinfax. 

Consultez  les  Edda,  l'Introduction  à  l'Histoire  du  Dane- 
marck,  et  Saxo  Grammaticus  sur  la  mythologie  des  Scan- 
dinaves. 

Page  219.  Sur  un  char  d'écorce  sans  essieu. 
C'est  le  traîneau. 

Ll^ 

Page  220.  Le  souffle  épais  des  chevaux. 

Ceci  est  ajouté  depuis  les  deux  premières  éditions,  et 
explique  mieux  l'effet  singulier  dont  je  parle,  et  qu'on  a 
pu  observer  sur  un  champ  de  bataille. 

Lll^. 

Page  221.  Ses  douze  pairs...  Une  enseigne  guerrière 
surnommée  l'Oriflamme. 

Institution  françoise,  mœurs  et  coutumes  de  nos  aïeux; 
dont  on  aimera  peut-être  à  trouver  ici  l'origine. 

Dulces  reminiscitor  Argos. 
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L1II^ 

Page  221.  Le  fruit  merveilleux...  de  Fépouse  de  Clo- 
dion  et  d'un  monstre  marin. 

«  Clodion  demeurant  pendant  l'été  sur  le  rivage  de  la  mer, 
«sa  femme  voulut  se  baigner.  Un  monstre  sortit  de  l'eau 
«sous  la  forme  d'un  Mlnotaure,  et  conçut  de  l'amour  pour 
«la  reine....  Elle  devint  grosse,  et  elle  accoucha  d'un  fils. 
«Ce  fils,  nommé  Mérovée,  donna  son  nom  à  la  première 
«race  de  nos  rois.»  {Epit.  Hist.  franc,  cap.  ix^n  D.  Bouq.) 

Llv^ 

Page  221.  A  la  quenouille  d'une  reine  des  Barbares. 

Quand  on  ouvrit  à  Saint-Denis  le  tombeau  de  Jeanne  de 
Bourbon,  épouse  de  Charles  V,  on  y  trouva  un  reste  de 
couronne,  un  anneau  d'or,  des  débris  de  bracelets  ou 
chaînons,  un  fuseau  ou  quenouille  de  bois  doré  à  demi 
pourri,  des  souliers  de  forme  très  pointue,  en  partie  con- 
sumés, brodés  en  or  et  en  argent. 

LV^. 

Page  22 1 .  Comme  les  Gaulois  suspendent  des  reliques 
aux  rameaux  du  plus  beau  rejeton  d'un  bois  sacré. 

Les  anciens  non  seulement  suspendoient  des  offrandes 
aux  arbres,  mais  ils  y  attachoient  des  colliers,  comme  fit 
Xerxès ,  qui  mit  un  collier  d'or  à  un  beau  platane.  Florus 
raconte  qu'Arioviste  le  Gaulois  promit  à  Mars  un  collier 
fait  de  la  dépouille  des  Romains.  Peloutier  observe  très 
ingénieusement  que  Mars  étoit  le  même  que  le  Jupiter 
gaulois,  dont  le  simulacre  étoit  un  grand  chêne,  selon 
Maxime  de  Tyr.  (  Peloutier,  livre  iv,  chap.  ii,  page  213,  et 
livre  m ,  chap.  iv,  page  22.  ) 
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LVI^ 

Page  222.  D  Hercule  le  Gaulois. 

Les  premières  éditions  portent  Mars:]aÀ  mis  Hercule ^ 
comme  plus  caractéristique  du  culte  des  Gaulois  (  Foy.  Lu- 
ClAN ,  in  Hercul.  gallic.  ) 

LVif. 

Page  222.  Jeune  brave,  tu  mérites  d'emporter,  etc. 

Teutatès  étoit  un  dieu  des  Gaulois.  Les  blessures  étoient 
une  marque  de  gloire.  Quant  à  la  dernière  partie  de  la 
phrase,  il  paroîtroit  par  les  Edda,  par  un  passage  de  Pro- 
cope  sur  les  Golhs,  par  le  témoignage  de  Solin ,  que  les 
Barbares  du  Nord  se  tuoient  ou  se  faisoient  tuer,  lorsqu'ils 
étoient  arrivés  à  la  vieillesse;  mais  on  n'a  pas  là  dessus 
d'assez  bonnes  autorités.  Il  est  certain  que  César,  Tacite, 
Strabon,  Diodore,  gardent  le  silence  à  ce  sujet  :  ainsi,  je 
suis  plutôt  une  tradition  qu'un  fait  historique. 

LVIll®. 

Page  222.  Je  ne  crains  qu'une  chose,  etc. 

C'est  la  réponse  des  députés  gaulois  à  Alexandre.  (  Ar- 
RiEN,  llb.  1,  cap.  1.) 

Page  223.  La  terre  que  je  te  céderai. 

C'est  la  réponse  de  Marins  aux  Cimbres.  (Plut.,  in  Fit. 

Mar.) 

LX^. 

Page  223 qui,  par  ses  deux  fers  recourbés... 

«Ils  se  seivent  principalement  de  haches  qui  coupent 
«des  deux  côtés,  el  de  javelots  qui ,  n'étant  ni  Fort  grands, 
«ni  aussi  trop  petits,  mais  médiocres,  sont  propres  et  à 
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«jeter  de  Iffia  dans  le  besoia,  et  à  combattre  de  près.  Ils 
«sont  tout  garnis  de  lames  de  fer,  de  sorte  qu'on  n'en  voit 
«pas  le  bois.  Au  dessous  de  la  pointe,  il  y  a  des  crochets 
«fort  aigus  et  recourbés  en  bas  en  forme  d'hameçon.  Quand 
«le  François  est  dans  une  bataille,  il  jette  ce  javelot...  Si  le 
«javelot  ne  perce  que  le  bouclier,  il  y  demeure  attaché,  et 
«  traîne  à  terre  par  le  bout  d'en  bas.  Il  est  impossible  à  celui 
«qui  en  est  frappé  de  l'arracher  à  cause  des  crochets  qui 
«le  retiennent,  il  ne  peut  non  plus  le  couper,  à  cause 
«des  lames  qui  le  couvrent.  Quand  le  François  voit  cela,  il 
«met  le  pied  sur  le  bout  du  javelot,  et  pèse  de  toute  sa 
«force  sur  le  bouclier,  tellement  que  le  bras  de  celui  qui 
«le  soutient  venant  à  se  lasser,  il  découvre  la  tète  et  l'es- 
«tomac,  ainsi  il  est  aisé  au  François  de  le  tuer,  en  lui 
«fendant  la  tête  avec  sa  hache,  ou  le  perçant  d'un  autre 
«javelot.»  (  Agath.  ,  lib.  il.,  cap.  ni;  traduction  du  président 
Cousin.  ) 

LXl^ 

Page  223 étoit  le  dernier  descendant  de  ce  Ver» 

eingétorix ,  etc. 

Vercingétorix  étoit  d'Auvergne  et  fds  de  Celtillus.  Il  lit 
révolter  toutes  les  Gaules  contre  César,  et  le  força  d'aban- 
donner le  siège  de  Clermont.  Après  avoir  défendu  long- 
temps Alise,  il  se  remit  enfin  entre  les  bras  du  vainqueur. 
César  ne  nous  dit  pas  s'il  fut  généreux  envers  le  héros 
gaulois. 

LXIi^. 

Page  1^\.  L'élèvent  sur  un  bouclier. 

«Sitôt  qu'ils  (les  rois  ou  ducs  des  François)  étoient  élus, 
«ils  les  élevoient  sur  un  pavois  ou  large  bouclier,  et  les 
«portoient  sur  leurs  épaules,  les  faisant  doucement  sauter 
«pour  les  montrer  au  peuple.»  (  Mézekai  ,  av.  Clovis.^  p.  45.  ) 

LES  MAUTYUS.      T.  l.  29 
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Page  224.  Une  croix  entourée  de  ces  mots... 

Cet  anachronisme,  qui  n'est  que  de  quelques  années, 
est  là  pour  rappeler  la  fameuse  inscription  du  Labarum. 

LXIV®. 

Page  224.  Ils  ont  conté  qu'ils  voyoient...  une  colonne 
de  feu...  et  un  cavalier  vêtu  de  blanc. 

On  retrouve  ce  miracle  dans  les  Machabées ,  dans  les 
Actes  des  Martyrs ,  dans  les  historiens  de  cette  époque,  et 
jusque  dans  ceux  des  Croisades.  L'orijjinal  de  ce  miracle 
est  dans  les  Machabées. 

LXV*. 

Page  226.  Là  un  soldat  chrétien  meurt  isolé ,  etc. 
Ceci  est  fondé  sur  un  fait  connu  de  l'auteur. 

LXVl". 

Page  226.  Conservoient  dans  la  mort  un  air  si  fa- 
rouche, etc. 

C'est  Sidoine  Apollinaire  qui  le  dit  dans  le  Panégyrique 
de  Majorien. 

LXVII^ 

Page  226 s'étoient  attachés  ensemble  par  une 

chaîne  de  fer. 

Circonstance  empruntée  de  la  bataille  des  Cimbres 
contre  Marius.  Plutarque  raconte  que  tous  les  soldats  de 
la  première  ligne  de  ces  Barbares  étoient  attachés  ensem- 
ble par  une  corde,  afin  qu'ils  ne  pussent  rompre  leurs 
rangs. 
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LXVIII^ 
Page  227.  Les  Rarbares  jetoient  des  cris. 

«Tous  ceux  qui  éloieat  éciiappés  de  la  défaite  des  Ani- 
«brons  s'étant  mêlés  avec  eux,  ils  jetoieat  toute  la  nuit 
«des  cris  affreux  qui  ue  ressemblent  point  à  des  clameurs 
«et  à  des  gémissements  d'hommes,  mais  qui  étoient  comme 
«des  hurlements  et  des  mugissements  de  bétes  féroces, 
«mêlés  de  menaces  et  de  lamentations,  et  qui,  poussés 
«en  même  temps  par  cette  quantité  inombrable  de  Bar- 
«bares,  faisoieut  retentir  les  montagnes  des  environs  et  de 
«tout  le  canal  du  fleuve.  Toute  la  plaine  mugissoit  de  ce 
«bruit  épouvantable;  le  cœur  des  Romains  étoit  saisi  de 
«crainte,  et  Marins  lui-même  frappé  d'étonnement.  » 
(Plutaroue,  in  Fit.  Mar.) 

LXIX^. 

Page  228.  Les  Francs ,  pendant  la  nuit ,  avoient  coupé 
les  têtes  des  cadavres  romains. 

On  voit  un  exemple  remarquable  de  cette  coutume  des 
Barbares  dans  la  description  du  camp  de  Varus,  par  Ta- 
cite. iSalvien  {de  Gubernatione  Dei),  Idace  (  dans  sa  Chronique 
in  Biblioth.  Pair..,  vol.  vil,  pag.  1233),  Isidore  de  Séville, 
Victor  [de  Persecutione  nfricnna),  etc.,  font  tous  des  des- 
criptions horribles  de  la  cruauté  des  peuples  qui  renver- 
sèrent l'empire  romain.  Ils  allèrent  jusqu'à  égorger  des 
prisonniers  autour  d'une  ville  assiégée,  afin  de  répandre 
la  peste  dans  la  ville  par  la  corruption  des  cadavres. 
(Victor,  loc.  cit.) 

LXX^. 

Page  228.  Un  énorme  bûcher,  composé  de  selles  de 
chevaux. 

Ceci  rappelle  vaguement  la  résolution  d'Attila  après  la 
perte  de  la  bataille  de  Chàlons.  (  Jornandès  ,  de  Reb.  Goth.  ) 

25t. 
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LXXI^ 

Page  229.  Les  femmes  de  Barbares ,  vêtues  de  robes 
noires. 

«Stabatpro  littore  diversa  acies ,  densa  armis  virisque, 
«intercursantibus  feminis,  in  modum  furiarum,  quœ  veste 
«ferali,  crinibus  dejectis,  faces  prœferebant.  Druidseque 
«circura,  preces  diras  sublalis  ad  cœhim  naanibus  fun- 
«dentes,  novitate  aspectus,  perculere  militem.  »  (Tacit. , 
Ann.,  XIV,  30.)  Les  femmes  venant  contre  eux  avec  des 
épées  et  des  baciies,  grinçant  les  dents  de  rage  et  de  dou- 
leur, et  jetant  des  cris  borribles,  frappent  également  sur 
ceux  qui  fuient  et  sur  ceux  qui  poursuivent  ;  sur  les  pre- 
miers, comme  traîtres,  et  sur  les  autres  comme  ennemis, 
se  jettent  dans  la  mêlée,  saisissent  avec  les  mains  nues  les 
épées  des  Romains ,  leur  arracbent  leurs  boucliers  ,  reçoi- 
vent des  blessures,  se  voient  mettre  en  pièces  sans  se  re- 
buter, et  témoignent  jusqu'à  la  mort  un  courage  vérita- 
blement invincible  (Plutaroue,  in  Vie.  Mar.).  Là,  on  vit  les 
choses  du  monde  les  plus  tragiques  et  les  plus  épouvan- 
tables. Les  femmes,  vêtues  de  robes  noires,  éloient  sur 
les  chariots,  et  tuant  les  fuyards;  les  unes  leurs  maris,  les 
autres  leurs  frères,  celles-là  leurs  pères,  celles-ci  leurs 
fils;  et  prenant  leurs  petits  enfants,  elles  les  étouffoient 
de  leurs  propres  mains,  et  les  jetoient  sous  les  roues  des 
chariots  et  sous  les  pieds  des  chevaux ,  et  se  tuoient  en- 
suite elles-mêmes;  on  dit  qu'il  y  en  eut  une  qui  se  pendit 
au  bout  de  son  timon,  après  avoir  attaché  par  le  cou  à  ses 
deux  talons  deux  de  ses  enfants,  l'un  deçà,  l'autre  delà. 
Les  hommes,  faute  d'arbres  pour  se  pendre,  se  mettoient 
au  cou  un  nœud  coulant  qu'ils  atlachoient  aux  cornes  ou 
aux  jambes  des  bœufs,  et  piquant  ces  bêtes  pour  les  faire 
marcher,  ils  périssoient  misérablement  ou  étranglés  ou 
foulés  aux  pieds.  (/<-/.,  ihid.) 
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LXXIl*^. 

Page  230.  IMérovée  s'étoit  fait  une  nacelle  d'un  large 
bouclier  d'osier. 

Les  boucliers  des  Barbares  servoient  quelquefois  à  cet 
usage;  ou  eu  voit  ua  exemple  remarquable  dans  Grégoire 
de  Tours.  Attale,  Gaulois  d'une  naissance  illustre,  se  trou- 
vant esclave  cbez  un  Barbare  dans  le  pays  de  Trêves,  se 
sauva  de  chez  son  maître  en  traversant  la  Moselle  sur  un 
bouclier.  (  Greg.  Turon.,  lib.  m.  ) 

LXXIIl®. 

Page  232.  Dans  une  espèce  de  souterrain  où  les  Bar- 
bares ont  la  coutume  de  cacher  leur  blé. 

«Soient  et  subterraneos  specus  aperire,  eosque  muUo 
«iusuper  fimo  onerant,  suffuglum  hiemi  et  receplaculum 
«  frugibus.  »  (  Tacite  ,  de  Mor.  Germ. ,  xvi.  ) 

Le  lecteur  peut  se  rendre  compte  maintenant  du  plaisir  que  peut  lui  avoir 
fait  ce  combat  des  Francs  et  des  Romains.  Ceux  qui  parcourent  en  quelques 
heures  un  ouvrage  en  apparence  de  pure  imagination,  ne  se  doutent  pas  du 
temps  et  de  la  peine  qu'il  a  coûté  à  l'auteur,  quand  il  est  fait  comme  il  doit 
l'être,  c'est-à-dire  en  conscience.  Virgile  employa  un  grand  nombre  d'an- 
nées à  rassembler  les  matériaux  de  X Enéide ,  et  il  trouvoit  encore  qu'il  n'avoit 
pas  assez  lu.  {Foyez  Macrobe.)  Aujourd'hui  on  écrit  lorsqu'on  sait  à  peine 
sa  langue  et  qu'on  ignore  presque  tout.  Je  me  scrois  bien  gardé  de  montrer 
le  fond  de  mon  travail,  si  je  n'y  avois  été  forcé  par  la  dérision  de  la  critique. 
Dans  ce  combat  des  Francs,  où  l'on  n'a  vu  qu'une  description  brillante, 
on  saura  maintenant  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qu'on  ne  puisse  retenir 
comme  un  fait  historique. 
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PREMIERE     REMARQUE. 

Page  233.  Le  roi  d'Ithaque  fut  réduit  à  sentir  un 
mouvement  de  joie  en  se  couchant  sur  un  lit  de  feuilles 
séchées. 

Èv  (5"'  àpa  [xs'aavi  Xs'jcto,  j^ûffiv  f5"  ÈTr£x.2ÛaT&  «pîiXXwv. 
(Or/^M.,  liv.  V,  V.  486.) 

/*(2^e  234.  Il  étoit  accompagné  d'une  femme  vêtue 
d'une  robe,  etc. 

«Née  alius  feminis  quam  viris  habitas,  nisi  quod  fe- 
«  minai  ssepius  lineis  amictlbiis  velantur,  eosque  purpura 
«variant,  partemque  vestitus  siiperioris  in  manicas  non 
«exlendant,  nutlae  brachia  ac  lacertos  :  sed  et  })roxima  pars 
«pecloris  palet.»  [T kc\i . ,  de  Mur.  Gcr/ii.^  xvii.) 

III^ 

Page  234.  Je  ne  sais  quelle  habitude  étrangère ,  etc. 

Est-il  nécessaire  d'avertir  que  cette  habitude  étrangère 
avoit  été  produite  par  la  religion  chrétienne? 

lv^ 

Page  234.  Remerciez  Clothilde. 

Encore  un  nom  historique  emprunté,  on  un  anachro- 
nisme d'accord  avec  les  aiiachronisnies  précédents. 
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v^ 

Page  235.  Dans  une  hutte  qu'entouroit...  un  cercle 
de  jeunes  arbres. 

«Colunt  discreti  ac  divers! ,  ut  fons ,  ut  campus,  utne- 
«mus  placuit...  Suam  quisque  domum  spatio  circumdat.» 
(  Tacit.,  de  Mor.  Germ. ,  xvi.  Foyez  aussi  Hérodien  ,  liv.  VII.  ) 
Dans  quelques  cantons  de  la  Normandie,  les  paysans  bâ- 
tissent encore  leurs  maisons  isolées  au  milieu  d'un  champ 
qu'environne  une  haie  vive  plantée  d'arbres. 

V I®. 

Page  235.  Une  boisson  grossière  faite  de  froment. 

C'est  la  bière  :  Strabon  ,  Ammien-Marcellin,  Dion-Cas- 
sius,  Jornandès,  Athénée,  sont  unanimes  sur  ce  point.  Au 
rapport  de  Pline ,  la  bière  étoit  appelée  cervisia  par  les  Gau- 
lois. Les  femmes  se  frottoient  le  visage  avec  la  levure  de 
cette  boisson.  (Pline,  liv.  xxii.  ) 

vil*. 

Page  235.  L'odeur  des  graisses  mêlées  de  cendres 
de  frêne,  dont  ils  frottent  leurs  cheveux. 

G'étoit  pour  leur  donner  une  couleur  rousse.  On  peut 
voir  là  dessus  Diodore  de  Sicile  ,  liv.  v;  Ammien-Marcellin, 
liv.  XVII  ;  Saint  Jérôme  ,  Vit.  Hilar. ,  etc. 

Page  235.  Le  peu  d'air  de  la  hutte  ,  etc. 

«Je  suis,  dit  Sidoine,  au  milieu  des  peuples  chevelus, 
«forcé  d'entendre  le  langage  barbare  des  Germains,  et 
«obligé  d'applaudir  aux  chants  d'un  Bourguignon  ivre 
«qui  se  frotte  les  cheveux  avec  du  beurre...  Dix  fois  le 
«  matin ,  je  suis  obligé  de  sentir  l'ail  et  l'ognon ,  et  cette 
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«odeur  empestée  ne  fait  que  croître  avec  le  jour.»  (  Sid. 
AroLL.,  Cam.   12,  ad  Cat.)  Voilà  nos  pères. 

Page  236.  Une  corne  de  bœuf  pour  puiser  de  Teau. 
C'est  la  corne  de  l'uroch  ;  on  y  reviendra. 
x^ 

Page  238.  Voilà,  me  dit  resclave...  le  camp  de  Varus. 

L'emplacement  de  ce  camp  porteencore  le  nom  de  bois  de 
Teuteberg.  Voici  l'admirable  morceau  de  Tacite,  dont  mon 
texte  est  la  traduction  abrégée  :  «Prima  Vari  castra  :  lato 
«ambitu  et  dimensis  principiis  trium  legionum  nianus  os- 
«  tentabaut  ;  dein  semiruto  vallo  ,  liumili  fossa  ,  accisa;  jam 
«reliquiae  consedisse  intelligebantur.  Medio  campi  albentia 
«ossa,  ut  fugerant,  ut  restiterant,  disjecla  vel  aggerata. 
«Adjacebant  fragmina  telorum  ,  equorumque  arlus,  simul 
«truncis  arborum  antefixaora;  lucis  propinquis  barbarae 
«arœ,  apud  quas  tribuuos  ,  ac  primorum  ordinum  centu- 
«riones  mactaverant  :  et  cladls  ejus  superstites  pugnam  aut 
«vincula  elapsi,  referebant,  bic  cecidisse  legatos  ,  illic 
«raptas  aquiias  ;  primum  ubi  vulnus  Varo  adactum  ;  ubi 
«infelici  dextra  et  suo  ictu  mortem  invenerit  ;  quo  tribu- 
ce  nali  concionatus  Arminius  ;  quot  patibula  captivis ,  qua^ 
«scrobes;  utque  signis  et  aquiHs  per  superbiam  ilhiseril.» 
{Ann.x,  61.) 

xi''. 

Page  239.  On  n'osa  même  plus  porter  leurs  images 
aux  funérailles. 

«Et  Junia  sexagesimo  quarto  post  Philippensem  aciem 
«anno  supremum  diem  explevit ,  Catone  avunculo  genita, 
«C.  Cassii  uxor,  M.  Bruti  soror...  Vigiuti  clarissimarum 
«famiiiarum  imagines  antelatte  suut,  ManUi,  Quinctii,  ab'a- 
«que  ejusdem  nobilitatis  nomina  :  sed  praefulgebant  Cas- 
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«siiis  atque  Brutus,  eo  ipso  quod  effigies  eorum  non  vise- 
«bantur.»  (Tacit.,  Ann.  m  ,76.) 

x^I^ 

Page  239.  La  légion  thébaine. 

Tout  ce  qui  suit  dans  le  texte  est  tiré  d'une  lettre  de 
saint  Euchère,  évêque  de  Lyon,  à  l'évêque  Salvius.  On 
trouve  aussi  cette  lettre  dans  les  Actes  des  Martyrs. 

xwf. 

Page  240.  Les  corps  de  mes  compagnons  sembloient 
jeter  une  vive  lumière. 

L'autorité  pour  ce  miracle  se  trouve  dans  le  martyre  de 
saint  Taraque.  (  Act.  Mart.) 

Le  Tasse  a  aussi  imité  ce  passage  dans  l'épisode  de 
Suénon. 

XIV^ 

Page  240.  Vers  Denis,  premier  évêque  de  Lutèce. 

.Te  place  avec  Fleury,  Tillemont  et  Grevier,  le  martyre  de 
saint  Denis,  premier  évêque  de  Paris,  sous  Maximien, 
l'an  286  de  notre  ère. 

xv^ 
Page  241.  Cette  colline  s'appeloit  le  mont  de  Mars. 

On  voit  que  j'ai  choisi  entre  les  deux  sentiments  qui 
font  de  Montmartre ,  ou  le  mont  de  Mars ,  ou  le  mont  des 
Martyrs. 

XV 1^. 

P.  242,  Depuis  ce  temps,  je  suis  demeuré  esclave  ici. 

Notre  religion  ,  féconde  en  miracles ,  offre  plusieurs 
exemples  de  Chrétiens  qui  se  sont  faits  esclaves  pour  dé- 
livrer d'autres  Chrétiens ,  surtout  quand  ils  craiguoient 
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que  ceux-ci  perdissent  la  foi  dans  le  malheur.  Il  suffira  de 
rappeler  à  la  mémoire  du  lecteur  saint  Vincent  de  Paul , 
et  saint  Pierre  Pascal ,  évèque  de  Jaën  en  Espagne.  (Voyez 
Génie  du  Christianisme  ,  tome  il,  édit.  de  1830.) 

XVII^ 

Page  242.  De  les  exposer  aux  flots  sur  un  bouclier. 

«On  lit ,  dit  Mézeray,  en  deux  ou  trois  poètes ,  dans  le 
«scoliaste  Eusiathius ,  et  même  dans  les  écrits  de  l'empe- 
«reur  Julien ,  que  ceux  qui  habitoient  proche  du  Rhin  les 
«exposoient  (les  enfants)  sur  les  ondes  de  ce  fleuve,  et  ne 
«tenoient  pour  légitimes  que  ceux  qui  n'alloient  point  au 
«fond.  Quelques  auteurs  modernes  se  sont  récriés  contre 
«cette  coutume,  et  ont  maintenu  que  c'étoit  une  fable  in- 
«  ventée  par  les  poêles;  mais  ils  ne  se  fussent  pas  tant  mis 
«en  peine  de  la  réfuter,  s'ils  eussent  pris  garde  qu'une  épi- 
«  gramme  grecque  dit  que  le  père  mettoit  ses  enfants  sur 
«un  bouclier.»  [Av.  Clov.,  page  34.) 

XVIIl*'. 

Page  243.  Ma  plus  belle  conquête  est  la  jeune 
femme ,  etc. 

Le  Christianisme,  à  cause  de  son  esprit  de  douceur  et 
d'humanité ,  s'est  surtout  répandu  dans  le  monde  par  les 
femmes.  Clothilde,  femme  de  Clovis,  amena  ce  cbef  des 
François  à  la  connoissance  du  vrai  Dieu.  (  P^oj.  Greg.  Tur.) 

XIX^ 

Page  243.  Vous  êtes  né  dans  ce  doux  climat,  voi- 
sin ,  etc. 

La  Grèce  éloit  voisine  de  la  Judée,  comparativement  au 
pays  des  Francs. 
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Page  245.  Sécovia. 

Le  aom  de  cette  prophétesse  germaine  se  trouve  dans 
Tacite.  • 

xxl^ 
Page  246.  D'un  Romain  esclave,  etc. 

On  voit  ici  un  grand  exemple  de  la  difficulté  de  conten- 
ter tous  les  esprits.  Un  critique  plein  de  goût ,  que  j'ai  sou- 
vent cité  dans  ces  notes,  trouve  cet  épisode  de  Zacbarie 
peu  Intéressant.  La  reine  des  Francs ,  à  genoux  sous  un 
vieux  chêne  ,  ne  lui  présente  qu'une  copie  affoiblie  de 
la  scène  de  Prisca  et  de  Valérie.  D'autres  personnes,  égale- 
ment faites  pour  bien  juger,  aiment  beaucoup  au  contraire 
l'opposition  du  christianisme  naissant  au  milieu  des  forêts, 
chez  des  Barbares,  et  du  christianisme  au  berceau,  dans 
les  catacombes ,  chez  un  peuple  civilisé. 

XX 11^. 

Page  246.  Déclare  que  la  vertu  n'est  qu'un  fantôme. 

«Brutus  s'arrêta  dans  un  endroit  creux,  s'assit  sur  une 
«grande  roche,  n'ayant  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  ses 
«amis  et  de  ses  principaux  officiers;  et  là,  regardant  d'abord 
«le  ciel ,  qui  étoit  fort  étoile,  il  prononça  deux  vers  grecs. 
«Volumuius  en  a  rapporté  un  qui  dit  :  Grand  Jupiter,  que 
«l'auteur  de  tous  ces  maux  ne  se  dérobe  point  à  votre  vue! 
«Il  dit  que  l'autre  lui  étoit  échappé.  Le  sens  de  cet  autre 
«vers  étoit  :  O  vertu  !  tu  n'es  qu'un  vain  nom  !» 

xxiii'^. 

Page  1kl .  Un  nouvel  Hérodote. 

«Hérodote  se  rendit  aux  jeux  olympiques.  Voulant  s'im- 
«  mortaliser,  et  faire  sentir  en  même  temps  à  ses  concitoyens 
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«quel  étoit  l'homme  qu'ils  avoient  forcé  de  s'expatrier,  il 
«lut  dans  cette  assemblée,  la  plus  illustre  de  la  nation,  la 
«plus  éclairée  qui  fut  jamais,  le  commencement  de  son 
aHisioire,  ou  peut-être  les  morceaux  de  cette  même  Histoire 
«les  plus  propres  à  flatter  l'orgueil  d'un  peuple  qui  avoit 
«tant  de  sujet  de  se  croire  supérieur  aux  autres.  ))(Lar- 
CHER,  Fie  d'Hérodote.) 

Page  247.  Un  peuple  qui  prétend  descendre  des 
Troyens. 

Dans  le  second  chapltrede  f  Epitonie  de  l'Histoire  des  Francs., 
on  lit  toute  une  fable  racontée,  dit  l'auteur,  parun  certain 
poète  appelé  Virgile.  Priam,  selon  ce  poëte  inconnu,  fut 
le  premier  roi  des  Francs;  Friga  fut  le  successeur  de  Priara. 
Après  la  chute  de  Troie,  les  Francs  se  séparèrent  en  deux 
bandes,  l'une,  commandée  par  le  roi  Francio,  s'avança  en 
Europe,  et  s'établit  sur  les  bords  du  Rhin,  etc.  [Epit.Hist. 
Franc,  cap.  il,  in  D.  Bouq.  Coll.) 

Les  Gestes  des  rois  des  Francs  racontent  une  fable  à  peu 
près  semblable  (  cap.  i  et  n  ).  C'est  sur  ces  vieilles  chro- 
niques qu'Annius  de  Viterbe  a  composé  la  généalogie  des 
rois  des  Gaules  et  des  rois  des  Francs.  Dans  ces  deux  livres 
supposés,  il  donne  vingt-deux  rois  aux  Gaulois  avant  la 
guerre  de  Troie  :  Dis  ou  Samothès;  Sarron ,  fondateur  des 
écoles  druidiques;  Boardus,  inventeur  de  la  poésie  et  de 
la  musique;  Celtes,  Galaiès,  Belgicus;  Lugdne,  AUobrox, 
Paris,  Remus.  Sous  ce  dernier  roi  arriva  la  prise  de  Troie; 
et  Francus,  fils  d'Hector,  s'échappa  de  la  ruine  de  sa  pa- 
trie ,  se  réfugia  dans  les  Gaules ,  et  épousa  la  fille  de 
Remus. 

xxv^ 

Page  247.  Que  ce  peuple  ,  formé  de  diverses  tribus 
des  Germains... 

Véritable  origine  des   François.  J'ai  expliqué  le  mot 
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Franc  d'après  le  génie  de  notre  langue,  et  non  d'après 
l'étymologie  que  veut  lui  donner  Libanius,  et  qui  signifie- 
roi  t  habile  à  se  fortifier.  In  Basilico. 

Page  1\1 .  Le  pouvoir...  se  réunît. 

Ceci  n'est  exprimé  formellement  par  aucun  auteur,  mais 
se  déduit  de  toute  la  suite  de  l'histoire.  On  voit  dans 
Tacite  {de  Mor.  Germ.  )  que  l'on  élisoit  des  chefs  dans  les 
assemblées  générales,  et  l'on  trouve  dans  le  même  auteur 
[Ann.  et  Hist.) ,  des  Germains  conduits  par  un  seul  chef. 
On  remarque  la  même  chose  dans  les  Commentaires  de 
César.  Enfin,  sous  Pharamond,  Ciodion,  Mérovée  et  Clo- 
vis,  les  Francs  paroissent  marcher  sous  les  ordres  d'un 
seul  roi. 

XXVI  i". 

Page  247.  La  tribu  des  Saliens. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  ne  veulent  faire  des  Saliens  que 
des  grands  ou  des  seigneurs  attachés  au  service  des  salles 
de  nos  rois.  Il  est  vrai  que  le  mot  sala  remonte  très  haut 
dans  la  basse  latinité.  Dans  un  édit  de  Lothaire,  roi  des 
Lombards,  on  lit  :  Si  cjuis  bovolam  de  sala  occiderit,  compo- 
nat.  (  Sol.  20.  ) 

«  Qui  en  la  sale  Baudouin  Lagernie, 
«  Avoit  de  Foise  envoie  une  espie.  » 

(Du  Cakge,  Gloss.  voce  Sala.) 

Mais  il  est  plus  naturel  de  considérer  les  Saliens  comme 
une  tribu  des  Francs  puisqu'on  les  trouve  comme  tels  dans 
l'histoire.  Les  Francs  appelés  les  Saliens ,  dit  Ammien- 
Marcellin,  s'étoient  cantonnés  près  de  Toxandrie.  Sidoine 
leur  donne  aussi  ce  nom.  Au  rapport  de  Libanius,  Julien 
prit  les  Saliens  au  service  de  rEm})ire,  et  leur  donna  des 
terres.  Au  reste,  on  trouve  des  Saliens  gaulois  sur  le  ter- 
ritoire desquels  les  Phocéens  fondèrent  Marseille.  Il  y 
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avoit  chez  les  Romains  des  prêtres  de  Mars  et  des  prêtres 
d'Hercule  appelés  Saliens;  comme  si  tout  ce  qui  s'appeloit 
Salien  devoit  auaoncer  les  armes  et  la  victoire. 

xxviu®. 

Page  247.  Elle  doit  cette  renommée... 

Je  place  ici  l'origine  de  la  fameuse  loi  salique.  L'histoire 
la  fait  remonter  jusqu'à  Pharamond.  Les  meilleurs  criti- 
ques font  venir  comme  moi  la  loi  salique  de  la  tribu  des 
Saliens.  La  loi  salique,  telle  que  nous  l'avons,  ne  parle  point 
de  la  succession  à  la  couronne  ;  elle  embrasse  toutes  sortes 
de  sujets.  Du  Gange  distingue  deux  lois  saliques  :  l'une 
plus  ancienne,  et  du  temps  que  les  François  éloient  en- 
core idolâtres;  l'autre  plus  nouvelle,  et  que  l'on  suppose 
rédigée  par  Clovis  après  sa  conversion.  (  Voyez  Pittion, 
Jérôme  Bignon,  Du  Gange  et  Daniel.) 

xxix*^. 
Page  247.  Les  Francs  s'assemblent. 

Les  premières  éditions  portoient  :  a  Les  Francs  s'assem- 
«blent  deux  fois  l'année ,  aux  mois  de  mars  et  de  mai.»  J'avois 
voulu  indiquer  par  là  le  changement  survenu  dans  l'épo- 
que de  l'assemblée  générale  des  Francs  ;  mais  cela  étoit 
inexact,  et  ne  disoit  pas  ce  que  je  voulois  dire  :  j'ai  cor- 
rigé ,  comme  on  le  voit  ici.  Le  premier  exemple  d'une  as- 
semblée générale  des  Francs  remonte  à  Clovis  :  ce  roi  y 
tua  de  sa  main  un  soldat  qui  l'avoit  insulté  l'année  précé- 
dente. (  Grégoire  de  Tours.  ) 

Tacite  dit  que  les  Germains  tenoieut  leurs  assemblées  à 
des  jours  fixes,  au  commencement  de  la  nouvelle  et  de  la 
pleine  lune  Çde  Mor.  Germ.).  Nos  étals-généraux,  que  l'on 
croit  être  nés  des  assemblées  du  Gharap-de-Mars  ,  me  pa- 
roissent  plutôt  avoir  une  origine  gauloise.  (Voyez  les  Com- 
mentaires de  César.  ) 
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Page  247.  Ils  viennent  au  rendez-vous  tout  armés. 
C'est  ce  que  disent  tous  les  auteurs. 

XXXI®. 

Page  247.  Le  roi  s'assied  sous  un  chêne. 

«Maintes  fois  ay  veu  que  le  bon  saint,  après  qu'il  avoit 
«ouy  messe  eu  esté,  il  [se  alloit  esbaltre  au  bois  de  Vi- 
ce cennes  ,  et  se  seoit  au  pié  d'un  chesne,  et  nous  faisoit  seoir 
«tous  eraprès  lui  :  et  tous  ceulx  qui  avoient  affaire  à  lui 
«venoient  à  lui  parler,  sans  ce  qu'aucun  huissier  ne  autre 
«leur  donnas!  empeschenient.  Et  demandoit  haultement 
«de  sa  bouche,  s'il  y  avoit  nul  qui  eust  partie.  Et  quand  il 
«y  en  avoit  aucuns,  il  leur  disoit  :  Amis,  taisez -vous,  et 
«on  vous  délivrera  l'un  après  l'autre...  Aussi  plusieurs  foiz 
«ay  veu  que  audit  temps  d'esté,  le  bon  roy  venoit  au  jar- 
«din  de  Paris,  une  cotte  de  camelot  vestuë,ung  surcot  de 
«tiretaine  sans  manches  ,  et  un  mantel  par  dessus  de  san- 
«dal  noir:  et  faisoit  estendre  des  tappiz  pour  nous  seoir 
«emprès  lui,  et  là  faisoit  despescher  son  peuple  diligem- 
«raent,  comme  vous  ay  devant  dit  du  bois  de  Vicenues.  » 
(JoiNViLLE,  Hist.  du  Roy  saint  Loys.)  L'usage  de  faire  des  pré- 
sents au  chef  des  peuples  germaniques  remonte  jusqu'au 
temps  de  Tacite.  «  Mos  est  civllatibus  ultro  ac  virilim  con- 
«ferre  principibus  vel  armeutorum  ,  vel  frugum ,  quod 
«pro  honore  acceptum ,  etlam  necessitatibus  subvenit. 
«Gaudent  prsecipue  finitimarum  gentlum  donis,quee  non 
«modo  a  singulis  ,  sed  publiée  mittuntur.  »  (Tacit.,  de  Mor. 
Germ.,  xv.) 

xxxii^. 
Page  247.  Les  propriétés  sont  annuelles. 

«Arvaper  annos  mutant.  (Tac,  de  Mor.  Germ.,  xxvi.  ) 
«Neque  quisquam  agri  modum  certum  aut  fines  proprios 
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«habet  :  sed  magistratus  ac  principes  in  annos  singuîos  , 
«gealibus  cognalionibusque  homlnum  qui  iiiia  coierint, 
«quantum  et  quo  loco  visum  est,  agri  attribuunt,  atque 
«anuo  post  alio  trausire  cogunt.  (G^sar,  de  Bello  GalL, 
lib.  VI.  ) 

XXXUI*'. 

Page  248.  Le  lait,  le  fromage ,  etc. 

(  Voyez  G^SAR,  de  Bell.  GalL ,  lib.  IV  ;  Pline  ,  liv.  ii  ;  Strabon, 
liv.  VII.  Tacite  dit  Lac  concrctum.  ) 

xxxiv^. 

Page  248.  Un  bouclier...  un  cheval  bridé. 

«Munera  non  addelicias  muliebres  quseslta,  nec  quibus 
«nova  nupta  comatur,  sed  boves  et  frenatuni  equum, 
«et  scutum  cum  framea  gladioque.  »  (  Tacit.  ,  de  Mor. 
Germ.,  xvill.  ) 

xxxv°. 
Page  248.  11  saute...  au  milieu...  des  épées  nues. 

«Nudi  juvenes,  quibus  id  ludicrum  est,  inter  gladios  se 
«atque  in  festas  frameas  saitu  jaciunt.  »  (Tac,  de  Mor. 
Germ. ,  XXIV.  ) 

xxxvi^. 
Page  248.  Une  pyramide  de  gazon. 

«Funerum  nulla  ambitio...  sepulcrum  eespes  erigit.  » 
(Tacit.,  de  Mor.  Germ..,  xxvii.) 

xxxvIl^ 

Page  248.  Chasser  l'uroch  et  les  ours. 

César,  Tacite  et  tous  les  auteurs  parlent  de  la  passion 
des  Barbares  pour  la  cbasse.  Quant  à  l'uroch  ou  bœuf 
sauvage ,  en  voici  la  description  :  «  Tertium  est  genus 
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«eorum  qui  Uri  appellantur.  li  sunl  magnitudine  paulo 
«infra  elephantos;  specie  et  colore  et  figura  tauri.  Magna  , 
«vis  est  eorum  et  magna  velocitas;  neque  homini  neque 
«ferse  quam  conspexeriut  parcunt.  Hos  sludiose  foveis  cap- 
«tos  interficiunt...  Ampliludo  cornuum  et  figura  et  species 
«multum  a  nostrorum  boum  cornibus  differt.  Haec  studiose 
«conquisita  ab  labris  argento  clrcuracludunt  atque  in  am- 
«plissimis  epulis  pro  poculis  utuntur.  »  Cïsar.,  de  Bello 
Gall. ,  lib.  VI.  ) 

xxxvIIl^ 

Page  249.  Nous  eûmes  le  bonheur  de  ne  rencontrer 
aucune  de  ces  grandes  migrations ,  etc.  ;  jusqu'à  l'alinéa. 

Tout  ce  passage  est  nouveau.  Je  l'avois  supprimé  dans 
les  épreuves  de  la  première  édition.  Les  personnes  qui  le 
connoissoient  l'ont  réclamé  ;  j'ai  cru  devoir  le  rétablir. 

XXXIX*. 

Page  250.  Mon  livre,  vous  irez  à  Rome. 

Parve,  nec  invideo,  sine  me,  liber,  ibis  in  Urbem. 

Ovide  mourut  dans  son  exil  à  Tomes  :  on  a  prétendu 
avoir  retrouvé  son  tombeau  en  1508,  près  de  Stain  en 
Autriche ,  avec  ces  vers  : 

Hic  -situs  est  vates  queni  divi  Coesaris  ira 

Augusti  patria  cedere  jussit  humo. 
Sape  miser  voluit  patriis  occumbere  terris^ 

Sed  frustra  !  hune  illi  fata  dedere  locum. 

Ces  vers  sont  modernes.  Le  poëte  avoit  fait  lui-même 
l'épitaphe  que  l'on  connoît 

Hic  ego  qui  jaceo  tenerorum  lusor  amorum, 
Ingenio  perii  Naso  poeta  meo,  etc. 

Je  ne  sais  si  le  vers  que  j'ai  choisi  pour  l'épitaphe  d'un 
poëte  mort  exilé  dans  un  désert  n'est  pas  plus  touchant. 

I.ES  MARTYBS.        T.    I.  30 


466  HEM  ARQUES 

XL*. 

Page  250.  Qui  s'accusoit  d'être  le  Barbare. 

Barbarus  hic  ego  sum,  quia  non  intelligor  illis. 
XLl^* 

Page  25 1 .  Ces  tribus  avoient  disparu. 

Elles  s'étolent  embarquées.  «  Une  petite  trib]u  de  France, 
«sous  Probus,  dit  Eumène,  se  signala  par  son  audace. 
«Embarquée  sur  le  Pont-Euxin,  elle  attaqua  la  Grèce  et 
«l'Asie,  prit  Syracuse,  désola  les  côtes  de  l'Afrique,  et 
«  rentra  victorieuse  dans  l'Océan.  «(Eumène,  Panrg.  Const.) 

XLII*. 

Page  251.  La  Providence  avoit  ordonné  que  je  re 
trouverois  la  liberté  au  tombeau  d'Ovide. 

Ainsi  ce  livre  est  motivé,  et  il  y  a  une  raison  péremp- 
toire  pour  la  description  des  mœurs  et  de  la  chasse  des 
Francs.  Cet  incident,  fort  naturel  d'ailleurs,  et  employé 
par  plus  d'un  poëte,  va  faire  changer  la  scène. 

XUll*^. 

Page  251.  La  hutte  royale  étoit  déserte. 

«  Quemcumque  mortalium  arcere  tecto  nefas  habelur. 
«Pro  fortuna  quisque  apparatis  epulis  excipit.  Cum  defe- 
«cere,  qui  modo  hospes  fuerat,  monslrator  hospilii  et  co- 
«mes  proximam  domum  non  iiivitati  adeunt:  nec  iuterest; 
«pari  humanilate  accipiuntur.  Notum  ignolumque,  quan- 
«tum  ad  jus  hospilii ,  nemo  discernit.  m  (  Tacit.  ,  de  Mot, 
Germ.,  XXI.  ) 

XLIV^. 

Page  252.  Une  île...  consacrée  à  la  déesse  Hertha. 

(To/rz  Tacite,  Mœurs  des  Germains,  ch.  XL.)  Mon  texte 
est  la  traduction  abrégée  de  tout  le  morceau. 
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XLV  . 


Page  252.  Ils  étoient  rangés  en  demi  -  cercle ,  etc.; 
jusqu'à  l'alinéa. 

«Ils  ne  prennent  point  leurs  repas  assis  sur  des  chaises, 
«mais^ils  se  couchent  par  terre  sur  des  couvertures  de 
«peaux  de  loups  et  de  chiens,  et  ils  sont  servis  par  leurs 
«enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  sont  encore  dans  la 
«première  jeunesse.  A  côté  d'eux  sont  de  grands  feux  gar- 
«nis  de  chaudières  et  de  broches,  où  ils  font  cuire  de 
«gros  quartiers  de  viande.  On  a  coutume  d'en  offrir  les 
«  meilleurs  morceaux  à  ceux  qui  se  sont  distingués  par  leur 
«bravoure...  Souvent  leurs  propos  de  table  font  naître  des 
«sujets  de  querelles,  et  le  mépris  qu'ils  ont  pour  la  vie  est 
«cause  qu'ils  ne  se  fout  point  une  affaire  de  s'appeler  en 
«duel.»  (DiOD.jliv,  v,  traduction  de  Terrasson.  )  Toutes 
ces  coutumes,  attribuées  aux  Gaulois  par  Diodore,  se  re-^ 
trouvolent  chez  les  Germains.  Quant  à  la  circonstance  de 
la  table  séparée  que  chaque  convive  avoit  devant  sol,  elle 
est  prise  dans  Tacite,  de  Mor.  Germ.  Voici  un  passage 
curieux  d'Athénée  :  «  Celtae  ,  inquit  (  Posldonlus),  fœno 
«substrato,  clbos  proponunt super  llgneismensis  ateçrapa- 
«rura  extantlbus.  Panis,  et  is  paucus,  clbus  est  :  caro  multa 
«ellxa  in  aqua,  vel  super  prunls  aut  in  verutls  assa.  Mensae 
«quldem  haec  pura  et  munda  Inferuntur,  verum  leonum 
«modo  ambabus  manibus  artus  Integros  tollunt,  morsuque 
«dllanlant;  et  si  quld  aegrlus  divellatur,  exiguo  id  cultello 
«praecidunt,  qui  vagina  tecius  et  loco  peculiari  condltus 
«in  propinquo  est...  Convivae  plures  ad  cœnam  si  conve- 
«  niant ,  in  orbem  consldent.  In  medio  prsestantlsslma  sedes 
«est, velutl  cœlus  prlnclpls  ejus  nlmlrum  qui  caeteros vel  bei- 
«lica  dexteritate,  vel  nobllitate  generis  anteit,  vel  diviliis. 
«Assidethulc  convlvator  :  acutrinquedeincepsprodignltate 
«spiendorls  qua  excellunt.  Adstant  a  tergo  cœnantlbus,qui 
«pendentes  clypeos  pro  armis  gestent,  hastali  vero  ex  ad- 
«verso  in  orbem  sedent  ac  utrlque  cibum  cum   dominis 
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«capiunt.Qui  sunt  a  poculis  ,  potum  ferunt  in  vasis  ollae  si- 
«milibus,  auL  ficlilibus,  aut  argenteis.»(ATHEN.,  1.  iv,  c.  xiii.) 
Il  y  auroit  bien  quelque  chose  à  dire  sur  celle  version  du 
texte  grec;  mais,  après  tout,  elle  est  assez  fidèle;  elle  ne 
manque  pas  d'une  certaine  élégance,  et  elle  a  été  revue  par 
Casaubon ,  très  habile  homme,  quoi  qu'on  en  dise.  Le  texte 
par  lui-même  n'ayant  aucune  beauté,  j'ai  |)rélér^  citer 
celte  version  de  Dalechamp,  accessible  à  plus  de  lecteurs. 

XLVI*. 

Page  253.  Camulogènes. 

Souvenir  historique.  (Voyez  les  Commentaires  de  César.) 
Tout  le  monde  sait  que  Lutèce  est  Paris. 

XLVll^ 

Page  253.  Les  quarante  mille  disciples  des  écoles 
d'Augustodunum. 

Les  écoles  d'Autun  étoient  très  florissantes.  Eumène  les 
avoit  rétablies.  Lors  de  la  révolte  de  Sacrovir,  il  y  avoit 
quarante  mille  jeunes  gens  delà  noblesse  des  Gaules  ras- 
semblés à  Autun.  (  Tacit.  ,  Jnn.  m ,  43.  )  On  sait  que  Mar- 
seille* du  temps  de  Cicéron  et  d'Agricola ,  étoit  appelée 
l'Alhènes  des  Gaules.  Sur  Bordeaux,  on  peut  consulter  Au- 
sone,  qui  nomme  les  professeurs  célèbres  de  celte  ville. 

XLVIIl®. 

Page  253.  La  révolte  des  Bagaudes. 

Il  y  a  plusieurs  opinions  sur  les  Bagaudes.  J'ai  adopté 
celle  qui  fait  de  ces  Gaules  des  paysans  révoltés  contre 
les  Romains. 

X  L  I  x^. 

Page  253.  Les  prêtres  du  banquet...  ayant  fait  faire 
silence. 
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«Silenliiim  per  sacerdotes  qulbus  tum  et  coercendi  jus 
est,  ira[)eratur.  (Tac,  de  Mor.  Germ.^  xi.  ) 


Page  254.  Ces  avides  possesseurs  de  tant  de  palais 
qui  sont  assez  à  plaindre ,  etc. 

C'est  le  mot  du  Breton  Caractatus ,  prisonnier  à  Rome. 

(  Voyez  ZONARE.  ) 

Page  254.  Il  sent  en  lui  quelque  chose  qui  le  porte  à 
brûler  le  Capitole. 

C'est  un  roi  des  Barbares  ;  je  ne  sais  plus  si  c'est  Alaric , 
Genseric  ou  un  autre,  qui  a  dit  un  mot  à  peu  près  sem- 
blable. 

Lll^ 

Page  254.  L'assemblée  applaudit  à  ce  discours ,  en 
agitant  les  lances. 

«Si  displicuit  sententia,  fremitu  aspernantur:  sin  placuil, 
«frameas  concutiunt.»(TACiT. ,  c?e  Mar.  Germ.,  xi.) 

Ll  11^. 

Page  254.  Ignorez -vous  que  l'épée  de  fer  d'un 
Gaulois... 

Allusion  à  l'histoire  de  ce  Gaulois  qui  mit  son  épée  dans 
la  balance  où  l'on  pesoit  l'or  qui  devolt  racheter  les  Ro- 
mains après  la  prise  de  leur  ville  par  Brennus. 

LIV*'. 

Page  254.  Les  Gaulois  seuls  ne  furent  point  étonnés 
à  la  vue  d'Alexandre. 

Voyez  la  note  LViii  du  livre  vi.  Pour  le  reste  de  ce  para- 
graphe, jusqu'à  l'alinéa,  on  peut  avoir  recours  à  X Histoire 
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i^miaine  de  RoUin,  tomevii,  pa^^.  330,  où  l'auteur  a  tracé 
toutes  les  conquêtes  des  Gaulois.  On  peut  remarquer  que 
j'ai  sauvé  l'invraisemblance  du  discours  de  Camulofrènes , 
en  faisant  étudier  ce  Gaulois  aux  écoles  d'Autun  ,  de  Mar- 
seille et  de  Bordeaux. 

LV^ 

Page  255.  Nous  défendons  à  nos  enfants  d'apprendre 
à  lire. 

Selon  Procope,  les  Goths  ne  vouloient  point  qu'on  in- 
struisit leurs  enfants  dans  les  lettres  ;  car,  disoient-ils,  celui 
qui  est  accoutumé  à  trembler  sous  la  verge  d'un  maître  ne 
regardera  jamais  une  épée  sans  frayeur.  [De  Bcllo  Goi/i., 
lib.  I.) 

L  V  1*. 

Page  256.  Je  ne  me  donnerai  pas  la  peine  de  re- 
cueillir l'œuf  du  serpent  à  la  lune  nouvelle. 

«Angues  inuumeri  aestate  convoi uti,  salivis  faucium  cor- 
«porumque  spumis  arlifici  complexu  glomerantur ,  angui- 
«uum  appellatur.  Druidae  sibilis  id  dicunt  in  sublime  jac- 
«tari,  sagoque  oportere  intercipi,  ne  tellurem  atlingat. 
«Profugere  raptorem  equo  :  serpentes  enim  insequi,  do- 
«nec  arceantur  amnis  alicujus  inlerventu.  Experimentum 
«ejus  esse,  si  contra  aqiias  fluitet  vel  auro  vlnctum.  Atque 
«ut  est  magorum  solerlia  occultandis  fraudibus  sagax  , 
«certa  luna  capiendum  censent...  Ad  victorias  litium  ac  re- 
«gumaditus,  mire  laudalur.  »  (Plin.  ,  lib.  xxix  ,  cap.  3,  12.) 

LVif. 

Page  256.  Tu  mens. 

C'est  le  démenti  des  Barbares  qui  mène  encore  aujour- 
d'hui deux  hommes  à  se  couper  la  gorge.  La  vérité  des 
mœurs  dans  tout  ce  livre,  et  surtout  dans  la  scène  qui  le 


SUR  LE  LIVRE  VIL  471 

termine,  m'a  toujours  paru  faire  plaislraux  juges  instruits 
et  faits  pour  être  écoulés. 

LVIII^ 

Page  256.  Le  lendemain ,  jour  où  la  lune  avoit  acquis 
toute  sa  splendeur,  on  décida  dans  le  calme  ce  qu'on 
avoit  discuté  dans  l'ivresse. 

«Coeunt,  nisi  quid  fortuitum  et  subilum  inciderit,  cerlis 
odiebus,  cum  aut  incoljatur  luna  aut  impletur.  (Tacit.  ,  de 
nMor.  Germ.,  XI.)  De  reconciliandis  iuvieem  inimicis  ,  et 
«jungendis  affinitalibus,  et  adsciscendis  principibus  ,  de 
«pace  denique  ac  bello,  plerumque  in  conviviis  consul- 
«tant...  Gens  non  asluta  nec  eallida,  aperit  adhuc  sécréta 
«pectoris  licentia  joci.  Ergo  détecta  et  nuda  omnium  mens 
«postera  die  retractatur:  et  salva  utriusque  temporis,  ra- 
<<tio  est.  Délibérant,  dura  tingere  nesciunt;  constituunt, 
«dum  errare  non  possunt. »  (Tacit.,  de  Mor.  Germ. ,  xxu.) 


REMARQUES 

SUR  LE  HUITIÈME  LIVRE. 


Ce  livre,  qui  coupe  le  récit,  qui  sert  à  délasser  le  lecteur  et  à  faire  mar- 
cher l'action,  offre  en  cela  même,  comme  on  l'a  déjà  dit,  une  innovation 
dans  l'art  qui  n'a  été  remarquée  de  personne.  S'il  étoit  difllcile  de  représenter 
(un  Ciel  chrétien,  parce  que  tous  les  poètes  ont  éclioué  dans  cette  peinture, 
il  étoit  difficile  de  décrire  un  Enfer,  parce  que  tous  les  poètes  ont  réussi 
dans  ce  sujet.  11  a  donc  fallu  essayer  de  trouver  quelque  chose  de  nouveau 
après  Homère,  Virgile,  Fénclon,  le  Dante,  le  Tasse  et  Milton.  Je  méritoi» 
l'indulgence  de  la  critique,  je  l'ai  en  effet  obtenue  pour  ce  livre. 

PREMIÈRE     REMARQUE. 

Page  259.  11  admiroit  la  peinture  de  Fétat  de  l'E- 
glise, etc.;  jusqu'au  troisième  alinéa. 

Festinat  ad  cventtim.  L'objet  du  récit  est  rappelé,  l'actiou 
marche;  les  nouvelles  arrivées  de  Rome,  le  commence- 
ment de  l'amour  d'Eudore  pour  Cymodocée  et  de  Cymo- 
docée  pour  Eudore,  promettent  déjà  des  événements  dans 
l'avenir.  Ce  sont  là  de  très  petites  choses,  mais  des  choses 
qui  tiennent  à  l'art  et  qui  intéressent  la  critique.  Si  cela 
ne  fait  pas  voir  le  génie,  du  moins  cela  montre  le  bon 
sens  d'un  auteur,  et  prouve  que  son  ouvrage  est  le  fruit 
d'un  travail  médité. 

Page  259.  Combien  le  fils  de  Lasthénès  est  grand  par 
le  cœur  et  par  les  armes ,  etc. 

Quam  forti  pectore  et  armis  ! 
Heu  quibus  ille 
Jactatus  fatis!  quae  bella  ex.hau.sta  canebat! 

[jEneid.,  îv,  u.) 
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Page  260.  Quelle  est  cette  religion  dont  parle  Eu- 
dore? 

Premier  mouvement  de  Cymodocée  vers  la  religion. 

IV^ 

Page  260.  Comme  un  voisin  généreux,  sans  se  donner 
le  temps  de  prendre  sa  ceinture. 

reÎTOvs;  à^uoTS'.  ei/.ov,  î^tôaavTO  (S'a  -irriOÎ. 

(Hesiod.,  Opéra  et  Dies,  v.  342-) 


Page  260.  Allons  dans  les  temples  immoler  des  brebis 
à  Cérès ,  etc. 

Principio  deluLra  adeunt,  pacemque  per  aras 
Exquirunt  :  mactant  lectas  de  more  bidentes 
Légifère  Cereri,  Phœhoque,  patrique  Lvœo; 
JunoDÏ  ante  omnes,  cui  vincla  jugalia  cura?. 
Ipsa ,  tenens  dextra  pateram,  pulcherrima  Dido, 
CsDdeDtis  vaccae  média  inter  cornua  fundit, 
Aut  ante  ora  Deum  pingues  spatiatur  ad  aras. 

{.'Eneid.,  iv,  56.) 

Ai-je  un  peu  trouvé  le  moyeu  de  rajeunir  ces  tableaux, 
el  de  détourner  à  mon  profit  ces  richesses? 

vi^. 

Page  260.  Cymodocée  remplit  son  sein  de  larmes. 

Sinum  lacrymis  implevit  obortis. 
VU*. 

Page  260.   Ainsi  le  ciel  rapprochoit  deux  cœurs. . . 
Satan  alloit  profiter  de  Lamour  du  couple  prédestiné. . . 
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tout  marchoit  à  raccomplissement  des  décrets  de  l'Éter- 
nel. Le  prince  des  ténèbres  achevoit  dans  ce  moment 
même,  etc. 

Transition  qui  amène  la  scène  de  l'Enfer. 
Page  262.  Tombe  et  berceau  de  la  mort. 

This  -wild  abyss 
The  wornb  of  nature,  and  perliaps  Ler  grave. 

{^Parad.  losl,  ii,  910.) 

Page  262.  Quand  l'univers  aura  été  enlevé  ainsi 
qu'une  tente. 

«Terra...  auferetur  quasi  tabernaculum  unius  noctis. » 
(Isa.,  XXIV,  20.) 

xe. 

Page  262.  Entraîné  par  le  poids  de  ses  crimes,  il 
descend. 

Satan,  dans  Miltou,  retourne  aux  enfers  sur  un  pont 
bâti  par  le  Péché  et  la  Mort.  Je  ne  sais  si  j'ai  fait  mieux 
ou  plus  mal  que  le  poêle  anglois. 

xi'^. 

Page  262.  L'Enfer  étonne  encore  son  monarque. 

Je  n'ai  pris  cela  à  personne;  mais  le  mouvement  de  re- 
mords et  de  pitié  qui  suit  est  une  imitation  détournée  du 
mouvement  de  pitié  qui  saisit  le  Satan  de  Milton  à  la  vue 
de  l'homme. 

XI  l^ 

Page  262.  Un  fantôme  s'élance  sur  le  seuil  des  portes 
inexorables  :  c'est  la  Mort. 
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Si  l'on  n'approuve  pas  cette  peinture  de  la  Mort ,  da 
moins  elle  a  pour  elle  la  nouveauté.  Le  portrait  de  la  Mort» 
dans  Milton ,  est  mêlé  de  sublime  et  d'horrible,  et  ne  res- 
semble en  rien  à  celui-ci. 

The  other  shape, 
If  sLape  it  might  be  call'd  tbat  shape  had  none 
Distingui&hable  in  member,  joint,  or  limb, 
Or  substance  might  be  call'd  that  shadow  seem'd. 
For  each  seem'd  either;  black  it  stood  as  night, 
Fierce  as  ten  Furies,  terrible  as  hell. 
And  shook  a  dreadful  dart;  what  seem'd  bis  head, 
The  likeness  of  a  kingly  crown  had  on. 

{Parad.  lost,  ir,  666.) 

xIIl^ 

Page  263.  C'est  le  Crime  qui  ouvre  les  portes. 

Dans  le  Paradis  perdu ^  le  Péché  et  la  Mort  veillent  aux 
portes  de  l'Enfer,  qu'ils  ont  ouvertes;  mais  ces  portes  ne 
se  referment  plus. 

X1V^ 
Page  264.  Des  nuées  arides. 

Nubes  arida.  (Virg.) 

Page  264.  Qui  pourroit  peindre  rhorreur. 

Je  ue  me  suis  point  appesanti  sur  les  tourments  trop 
bien  et  trop  lonfjuement  décrits  par  le  Dante.  On  n'a  pas 
remarqué  ce  qui  distingue  essentiellement  l'Enfer  du  Dante 
de  celui  de  Milton  :  l'Enfer  de  Milton  est  un  Enfer  avant 
la  chute  de  l'homme ,  il  ne  s'y  trouve  encore  que  les  Anges 
rebelles  ;  l'enfer  du  Dante  engloutit  la  postérité  malheu- 
reuse de  l'homme  tombé. 

XV!**. 

Page  264.  11  rit  des  lamentations  du  pauvre. 

Je  suis,  je  crois,  le  premier  auteur  qui  ait  osé  mettre  \t 
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pauvre  aux  Enfers.  Avant  la  révolution,  je  n'aurois  pas  eu 
cette  idée.  Au  reste,  on  a  loué  cette  justice.  Si  Satan 
prêche  ici  une  très  bonne  morale,  rien  ne  blesse  la  con- 
venance et  la  réalité  même  des  choses.  Les  démons  con- 
noissentle  bien  et  font  le  mal;  c'est  ce  qui  les  rend  cou- 
pables. Ils  applaudissent  à  la  justice  qui  leur  donne  des 
victimes.  D'après  ce  principe,  admis  par  l'Eglise,  on  sup- 
pose dans  les  canonisations  qu'un  orateur  plaide  la  cause 
de  l'Enfer,  et  montre  pourquoi  le  saint,  loin  d'être  récom- 
pensé, devroit  être  puni. 

xvII^ 

Page  265.  Tu  m'as  préféré  au  Christ. 

Même  principe.  Satan  sait  qu'il  n'est  pas  le  fils  de  Dieu  , 
et  pourtant  il  veut  être  son  égal  aux  yeux  de  l'homme. 
L'homme  une  fois  tombé ,  Satan  rit  de  la  crédulité  de  sa 
victime. 

xviif. 
Page  265.  La  peine  du  sang. 

Aucun  poëte,  avant  moi,  n'avoit  songé  à  mêler  la  peine 
du  dam  à  la  peine  du  sang,  et  les  douleurs  morales  aux 
angoisses  physiques.  Les  réprouvés  ,  chez  le  Dante,  sen- 
tent, il  est  vrai,  quelque  mal  de  cette  espèce;  mais  l'idée 
de  ces  tourments  est  à  ])eine  indiquée.  Quant  aux  grands 
coupables  qui  sortent  du  sépulcre,  quelques  ])ersonnes 
sont  fâchées  que  j'aie  employé  ces  traditions  populaires. 
Je  pense,  au  contraire,  qu'il  est  permis  d'en  faire  usage, 
à  l'exemple  d'Homère  et  de  Virgile,  et  qu'elles  sont  en 
elles-mêmes  fort  poétiques,  quand  on  les  ennoblit  par 
l'expression.  On  en  voit  un  bel  exemple  dans  le  serment 
des  Seize  [Henriade).  Pourquoi  la  poésie  seroit-elle  plus 
scrupuleuse  que  la  peinture?  Et  ne  pouvois-je  pas  offrir 
un  tableau  qui  a  du  moins  le  mérite  de  rappeler  un  chef- 
d'œuvre  de  Lesueur  ? 
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Page  266.  Au  centre  de  rAbîtne...  s'élève...  un  noir 
château,  etc.;  jusqu'à  l'alinéa. 

Ceci  ne  ressemble  point  au  Pandéraonium  du  Paradis 
perdu. 

Anon  out  of  the  eartli  a  fabric  huge 
Rose  like  an  exhalation ,  with  tbe  sound 
Of  dulcet  symphonies  and  voices  sweet, 
Built  like  a  temple,  where  pilasters  round 
Were  set,  and  Doric  pillars  overlaid 
With  golden  architrave;  nor  did  there  want 
Cornice  or  freize,  with  bossy  sculptures  graven; 
The  roof  was  fretted  gold. 

Le  Dante  a  une  cité  infernale  un  peu  plus  ressemblante 
à  mon  palais  de  Satan;  mais  à  peine  reconnoit-on  quelques 
traits  de  ma  description. 

Omai  figliuolo, 

S'  appressa  la  città  eh'  La  nome  Dite 

.  ( Già  le  sue  meschite 

Là  entro  certo  nella  valle  cerno 

Vermiglie  corne  se  di  fuoco  uscite 

{In/.,  cant.  viii.) 


L'occhio  m'  avea  tutto  tratto 
Ver  r  alta  torre  alla  cima  revente, 
Ove  in  un  punto  vidi  dritte  ratto 
Tre  Furie  infernal  di  sangue  tinte.  .  .  . 


Le  Tasse  n'a  point  décrit  de  palais  infernal.  Les  amateurs 
de  l'antiquité  verront  comment  j'ai  dérobé  au  Tartare, 
pour  les  placer  dans  un  Enfer  chrétien,  l'ombre  stérile 
des  Songes,  les  Furies  ,  les  Parques  ,  et  les  neuf  replis  du 
Cocyte.  Le  Dante,  comme  on  le  voit,  a  mis  les  Furies  sur 
le  donjon  de  la  ciiuï  dohnte. 

XX*. 

Page  267.  L'Eternité  des  douleurs,  etc. 

C'est  la  fiction  la  plus  hardie  des  Martyrs ,  et  la  seule  de 
celle  espèce  que  l'on  renconire  dans  tout  l'ouvrage. 
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Page  1^1.  Il  ordonne  aux  quatre  chefs,  etc. 

C'est  ainsi  que  le  Satan  de  Milton  et  celui  du  Tasse  con- 
voque le  sénat  des  Enfers. 

Cbiama  gli  abitator,  etc. 

Vers  magaifiques,  dont  je  parlerai  au  xvii*  livre. 
xxII^ 

Page  267.  Ils  viennent  tels  que  les  adorent. 

C'est  l'Olympe  dans  l'Enfer,  et  c'est  ce  qui  fait  que  cet 
Enfer  ne  ressemble  à  aucun  de  ceux  des  poêles  mes  de- 
vanciers. L'idée  d'ailleurs  est  peul-être  assez  heureuse, 
puisqu'il  s'agit  de  la  lulte  des  dieux  du  paganisme  contre 
le  véritable  Dieu  :  enfin  ce  merveilleux  est  selon  la  foi  ; 
tous  les  pères  ont  cru  que  les  dieux  du  paganisme  étoient 
de  véritables  Démons. 

x  x  m*. 

Page  268.  Filles  du  Ciel,  etc. 

Tout  ceci  est  à  moi,  et  le  fond  de  cette  doctrine  est  con- 
forme aux  dogmes  chrétiens. 

xxiv^ 

Page  268.  Non  plus  comme  cet  astre  du  matin,  etc. 

Le  Tasse  compare  Satan  au  mont  Athos,  et  Milton  à  un 
soleil  éclipsé. 

X  X  v^. 

Page  268.  Dieux  des  nations. 

L'çjtposition  du  côté  heureux  de  l'action,  et  la  désignation 
des  bons  personnages,  se  sont  faites  dans  le  Ciel;dan$ 
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l'Enfer,  oq  va  voir  l'exposition  du  côté  infortuné  de  la  même 
action,  et  la  désignation  des  personnages  méchants. 

Page  270.  Moi  je  l'aurai  couronnée  en  exterminant 
les  Chrétiens. 

Ce  Démon  propose  un  des  avis  qui  seront  adoptés  par 
Satan,  c'est-à-dire  la  persécution  sanglante;  et  Satan  ne 
sait  pas  que  Dieu  a  décrété  cette  persécution  pour  éprou- 
ver les  Chrétiens.  L'Enfer  obéit  à  Dieu  en  croyant  lui  ré- 
sister. 

XXVI 1®. 

Page  271.  Alors  le  Démon  de  la  fausse  sagesse. 

Ce  démon  n'avoit  point  été  peint  avant  moi.  Il  est  vrai 
qu'il  a  été  mieux  connu  de  notre  temps  que  par  le  passé, 
et  qu'il  n'avoit  jamais  fait  tant  de  nial«aux  hommes.  On  a 
paru  trouver  bien  que  le  démon  de  la  fausse  sagesse  fût 
le  père  de  l'Athéisme.  Il  semble  aussi  qu'on  ait  applaudi  à 
cette  expression  :  Née  après  les  tempSy  par  opposition  à  la 
vraie  sagesse ,  née  avant  les  temps. 

XX  VI  II*. 

Page  TJ1.  Déjà  Hiéroclès. .. 

Voilà,  comme  je  l'ai  dit,  la  désignation  du  personnage 
vicieux,  et  la  peinture  de  la  fausse  philosophie,  second 
moyen  qui  doit  servir  à  perdre  les  Chrétiens. 

XXIX^ 

Page  272.  A  ce  discours  de  l'Esprit  le  plus  profon^ 
dément  corrompu  de  l'Abîme ,  les  Démons ,  etc. 

La  peinture  du  tumulte  aux  Enfers  est  absolument  nou- 
velle. Le  suaire  embrasé,  la  chape  de  plomb  ,  les  glaçons 
qui  pendent  aux  yeux  remplis  de  larmes  des  malheureux 
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habitants  de  l'Abîme ,  sont  des  supplices  consacrés  par  le 
Dante. 

xxx^ 
Page  273.  Le  Démon  de  la  volupté. 

Ce  portrait  est  encore  tout  entier  de  l'imagination  de 
l'auteur.  II  y  a  dans  la  Mcssiade  un  Démon  repentant, 
Abadonis;  mais  c'est  une  tout  autre  conception.  Au  reste, 
le  Démon  des  voluptés  sera  en  opposition  avec  l'Ange  des 
saintes  amours. 

XXX  l^ 

Page  276.  Le  Chaos  ^  unique  et  sombre  voisin  de 
l'Enfer. 

C'est  Milton  qui  met  le  Chaos  aux  portes  de  l'Enfer,  et 
c'est  Virgile  qui,  embellissant  Homère,  fait  pénétrer  la 
lumière  au  séjour  des  Mânes  par  un  coup  du  trident  de 
Neptune.  .. 

xxxn^ 

Page  276.  Ces  oiseaux  douteux... 

Il  étoit  assez  difficile  de  peindre  noblement  une  chauve- 
souris. 

XXXI II*. 

Page  276.  Sous  le  vestibule,  etc.  ;  jusqu'à  la  fin  du 
livre. 

Tout  ce  passage  est  nouveau,  et  ne  rappelle  aucune  imi- 
tation. Les  mots  qui  terminent  le  livre  font  voir  l'action 
prête  à  commencer. 

Il  y  a  une  chose  peut-être  digne  d'être  observée  :  on  a 
pu  voir,  par  les  notes  de  ce  livre,  que  les  imitations  y  sont 
moins  nombreuses  que  dans  les  livres  mythologiques;  la 
raison  eu  est  simple  :  il  faut  beaucoup  imiter  les  anciens 
et  fort  peu  les  modernes  ;  on  peut  suivre  les  premiers  en 
aveugle,  mais  on  ne  doit  marcher  sur  les  pas  des  seconds 
qu'avec  précatilion. 


REMARQUES 

SUR  LE  NEUVIÈME  LIVRE. 


PREMIÈRE    REMARQUE. 

Pag-e  278.  Si  Hiéroclès  avoit  pu  voir... 

Transition  par  laquelle  on  retourne  de  l'action  au  récit. 
Les  derniers  moments  de  paix  de  la  famille  chrétienne  mo- 
tivent la  continuation  du  récit  :  on  peut  écouter  ce  récit, 
puisque  le  calme  règne  encore,  mais  on  voit  qu'à  l'instant 
où  le  récit  finira ,  les  maux  commeacerout. 

II^ 

Page  278.  Sont  assis  à  la  porte  du  verger. 

Le  lieu  de  la  scène  est  changé.  Les  familles  sont  à  présent 
rassemblées  dans  l'endroit  où  Eudore  et  Cymodocée  ont 
chanté  sur  la  lyre. 

m*. 

Page  279.  Constance  se  trouvoit  alors  à  Lutèce. 

Selon  divers  auteurs,  le  nom  de  Lutèce  (Paris)  vient  du 
latin /«/«w,  qui  veut  dire  fange  ou  boue,  ou  de  deux  mots 
celtiques  qui  signifient  la  belle  pierre,  ou  la  pierre  blanche. 
(DuPLESSlS,  Jnn.  de  Paris,  pag.  2.) 

I  v^ 

Page  279.  Les  Belges  de  la  Séquana. 

Séquana,  la  Seine. 

Il  y  avait  trois  Gaules:  la  Gaule  celtique,  la  Gaule  aqui- 
lanique  et  la  Gaule  belgique.  Celle-ci  s'étendoit  depuis  la 
Seine  et  la  Marne  jusqu'au  Rhin  et  l'Océan.  (C^SAR,  1. 1,  p.  2.) 
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Page  279.  Le  premier  objet  qui  me  frappa  dans  les 
marais  des  Parisii,  ce  fut  une  tour  octogone,  consacrée 
à  huit  dieux  gaulois. 

Les  Parisii  étoient  les  peuples  qui  environuoient  Lutèce, 
et  ils  composoient  un  des  soixante  ou  des  soixante-quatre 
peuple  des  Gaules:  Optimn  grns  Jlexis  in  gyrurn  Se/^jnana 
Jrcnis.  Ils  se  battirent  contre  Lahienus,  lieutenant  de  César. 
Le  vieillard  Camulo(5;ènes,  qui  les  commandoit,  fut  tué 
dans  l'action ,  et  Lutèce,  que  les  Parisii  avaient  mis  en 
cendres  de  leurs  propres  mains,  subit  le  joug  des  vain- 
queurs (ClESXR  ^  (le  Br//.  GalL,  1.  VII,  c.  \;  Ess.  sur  Parix ^  ]).  5). 
On  croit  que  cette  tour  octogone,  consacrée  à  huit  dieux 
gaulois,  étoit  celle  du  cimetière  des  Innocents.  [Foyez 
FÉLiBiEN  etSAiNT-Foix.)  Cc  fut  Philippc-lc-Bel  qui  fit  murer 
le  cimetière  des  Saints-Innocents.  (Guill.  le  Breton,  dans 
sa  Philippid.  opiid  Dubreuil ,  830.) 

Vl*'. 

Page  279.  Du  côté  du  midi,  à  deux  mille  pas  de  Lu- 
tèce, on  découvroit  le  temple  d'Hésus. 

Le  temple  d'Hésus,  ou  de  Mercure,  occupoit  l'emplace- 
ment des  Carmélites  du  fauhourg  Saint-Jacques.  (  Traité 
de  la  police,  par  La  Mare,  tome  i,  p.  2.) 

Page  279.  Plus  près,  dans  une  prairie...  s'élevoit  un 
second  temple  dédié  à  Isis. 

Ce  temple  d'Isis  est  aujourd'hui  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  Le  collège  des  prêtres  d'Isis  était  à 
Issy.  (  Voy.  La  Mare,  loco  cit.,el  Saini-Foix,  Essais,  1. 1,  p.  2.) 
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VIll". 

Page  279,  Et  vers  le  nord,  sur  une  colline. 

C'est  Montmartre.  {Voyez  la  note  xv  du  livre  vn. )  Le 
temple  de  Tentâtes  est  marqué  par  La  Mare.  ( Ihid.) 

lx^ 

Page  279.  En  approchant  de  la  Séquana,  j'aperçus  à 
travers  un  rideau  de  saules  et  de  noyers. 

Tout  cela  est  de  Julien  (in  M/snpo^on.).  II  y  a  bien  loin 
de  ces  saules  au  Louvre.  Ce  qu'on  dit  ici  de  la  Seine  est 
précisément  l'opposé  de  ce  qui  existe  aujourd'hui.  On 
trouve,  dans  Grégoire  de  Tours  et  dans  les  Chroniques , 
divers  débordements  de  la  Seine  ;  ainsi  il  ne  faut  pas  croire 
Julien  trop  implicitement. 


Page  279.  Deux  ponts  de  bois,  défendus  par  deux 
châteaux,  etc. 

Ces  ponts  étaient  de  bois  du  temps  de  l'empereur  Ju- 
lien (  in  Misopogon.  ),  et  Duplessis  montre  très  bien  qu'ils 
dévoient  être  encore  de  bois  avant  cet  empereur  (  Jnn,  de 
Paris,  p.  5).  Quant  aux  châteaux  où  l'on  paie  le  tribut  à 
César,  Saint-Foix  les  retrouve  dans  le  petit  et  le  grand 
Cliâtelet.  La  Mare  et  Féliblen  prétendent  que  ces  châteaux 
furent  bâtis  par  César  (Traité  de  la  Police,  t.  l;  FÉlibien, 
tora.  I,  p.  2,  13).  Du  temps  de  Corrozet,  on  lisait  encore 
sur  une  des  portes  du  grand  Châtelet  :  Trihutnm  Cceinris 
(Corrozet,  Antiquités  de  Paris,  éd.  in-S**,  pag.  1550,  fol.  12, 
verso).  Abbon,  dans  sou  poëme  sur  le  Siège  de  Paris,  parle 
du  grand  et  du  petit  Châtelet: 

Horum  (pontium)  bine  inde  tutrices 

Cis  nrbem  speculare  phalas  (turres),  citra  quoque  flumen. 
(LiB.  I,  Bellorum  Parisiacce  urbis ,  v.  18-19.) 

31. 
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On  demande  si  ces  tours  éloient  bâties  au  bout  du 
PoDt-au-Change  et  du  Petit-Pont,  où  étaient  le  grand  et 
le  petit  Chàtelet;  ou  si  elles  étoient  sur  le  pont  que 
Charles-le-Chauve  avait  fait  construire  à  l'extrémité  occi" 
dentale  delà  ville.  (Voyez  Annales  de  Paris  ^  p.  171-72.) 

Page  280.  Et  je  ne  vis  dans  l'intérieur  du  village,  etc. 
C'est  toujours  Julien  qui  est  ici  l'autorité. 

X  1 1®. 

P.  "î80.  Je  n'y  remarquai  qu'un  seul  monument,  etc. 

Les  Nantes  étoient  une  compagnie  de  marchands  établis 
par  les  Romains  à  Lulèce,  JSautœ  parisiaci.  Ils  présidoient 
au  commerce  delà  Seine;  ils  avoieut  élevé  un  temple  ou  un 
autel  à  Jupiter,  à  l'extrémité  orientale  de  l'ile.  On  trouva 
des  débris  de  ce  monument  en  1710,  ou  le  15  mars  1711 , 
en  fouillant  dans  le  cliœur  de  la  cathédrale.  (Voyez  Mé- 
moires de  r Académie  des  inscriptions ^  tome  UI,  p.  243  et  29G; 
Félibien ,  Histoire  de  Paris ^  tome  i,  p.  14;  Piganiol  de  la 
Force,  Description  de  Paris ^  tome  l ,  p.  360.  ) 

XI 11^ 

Page  280.  Mais  hors  de  l'île,  de  l'autre  côté...  de  la 
Séquana ,  on  voyoit  sur  la  colline  Lucotitius  un  acjuéduc 
romain ,  un  cirque ,  un  amphithéâtre ,  et  le  palais  des 
Thermes  habité  par  Constance. 

La  colline  Lucotitius;  luons  ou  collis  Lucotitius.  —  C'est  la 
montagne  Sainte-Geneviève.  On  trouve  ce  nom  employé 
pour  la  première  fois  dans  les  Actes  des  Saints  de  l'ordre 
de  Saint  -  Benoit ,  par  Gislemar  ,  écrivain  du  neuvième 
siècle. 

Un  aqueduc  romain.  —  C'est  l'aquéduc  d'Arcueil,  qui, 
selon  les  meilleurs  critiques,  fut  bâti  avant  l'arrivée  de 
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Julien  dans  les  Gaules.  L'aquéduc  moderne  est  peut-être 
élevé  sur  l'emplacement  de  l'ancien.  {^Mémoires  de  (Acadé- 
mie des  inscriptions ,  tome  KIV,  p.  268.) 

Un  cirque,  un  amphithéâtre.  —  On  avait  cru  ce  cirque 
bâti  par  Chilpéric  F'";  mais  il  est  prouvé  qu'il  ne  fut  que  le 
restaurateur  d'un  ancien  cirque  romain.  Outre  ce  cirque, 
il  y  avoit  au  même  lieu  un  amphithéâtre.  Tous  ces  monu- 
mens  occupoient  la  place  de  l'abbaye  Saint-Victor,  ou  l'es- 
pace qui  s'étendoit  depuis  les  murs  de  l'Université  jusqu'à 
la  rue  Villeneuve-Saint-René.  On  appela  long-temps  ce 
terrain  le  Clos-des-Chênes.  (  Annales  de  Paris,  p.  67  et  68; 
Vales,  Not.  Gall.  Paris.,  p.  432,  etc. 

Et  le  palais  des  Thermes. — L'opinion  vulgaire  est  que  le 
pelais  des  Thermes,  dont  on  voit  encore  les  voûles  rue  de 
La  Harpe,  fut  bâti  par  Julien,  c'est  une  erreur.  Julien 
agrandit  peut-être  ce  palais,  mais  il  ne  le  bâtit  pas.  Les 
meilleurs  critiques  en  font  remonter  la  fondation  au  moins 
à  Constanlin-le-Grand ,  et  je  crois  qu'il  est  plus  naturel 
encore  de  l'atribuer  à  Constance  son  père<  qui  fit  un  bien 
plus  long  séjour  dans  les  Gaules.  (Vales,  de  Basilic,  reg., 
cap.  Y;  TiLL.,  Hist.  des  Enip.,  tome  IV,  p.  426.) 

X I V®. 

Page  280.  Je  remarquai  avec  douleur,  etc. 

Constance  mourut  d'une  maladie  de  langueur.  On  lui 
avait  donné  le  surnom  de  Chlore,  à  cause  de  la  pâleur  de 
son  visage. 

xv^. 

Page  280.  Là  brilloient  Donatien  et  Rogatien, 

L'auteur  continue  à  faire  passer  sous  les  yeux  du  lec- 
teur les  évêques,les  saints  et  les  martyrs  decette  époque, 
partout  où  se  trouve  Eudore,  afin  de  compléter  le  tableau 
de  l'Église. 

Donatien  et  Rogatien  étoient  de  Nantes.  Donatien  fut 
l'apôtre  de  son  frère;  il  le  convertit  à  la  foi.  Ils  eurent  la 
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tête  tranchée  ensemble,  après  avoir  été  long-temps  tour- 
mentés.On  les  retrouvera  à  Rome  dans  la  prison  d'Eudore. 
(  Actes  des  Martyrs ,  tome  i ,  p.  398») 

Page  280.  Gervais  et  Protais. 

On  connoît  l'admirable  tableau  du  martyre  de  ces  deux 
jeunes  hommes,  par  Lesueur.  Procula  fut  évèque  de  Mar- 
seille, et  Just  le  fut  de  Lyon.  Quant  à  saint  Ambroise,  il 
étoit  en  effet  fils  d'un  préfet  des  Gaules*  mais  il  y  a  ici 
anachronisme,  de  même  que  pour  saint  Augustin,  dont 
saint  Ambroise  fut  le  père  spirituel. 

XVI  I^ 
P.  281.  Il  me  fit  bientôt  appeler  dans  les  jardins ,  etc. 

Ces  jardins  étoient  ceux  du  palais  des  Thermes,  et  ils  le 
furent  dans  la  suite  du  palais  de  Childeberl  I".  Ils  occu- 
poient  le  terrain  des  rues  de  La  Harpe,  Pierre-Sarrazin , 
Hautefeuille,  du  Jardinet,  et  descendoient  jusqu'à  l'église 
de  Saint-Germaiu-des-Prés.  Saint-Germain-des-Prés, 
comme  je  l'ai  dit,  étoit  le  temple  d'Isis.  [Jnnales  de  Paris , 
p.  26.) 

xvm®. 
Page  281.  Vous  vous  souvenez  peut-être,  etc. 

Voici  encore  l'action  dans  le  récit  :  elle  fait  même  ici  un 
pas  considérable.  Galérius  est  presque  le  maître;  il  épouse 
Valérie,  et  il  est  gendre  de  Dioclétien.  On  entrevoit  l'abdi- 
cation de  celui-ci.  Constantin  est  persécuté.  Hiéroclès  est 
devenu  proconsul  d'Achaïe,  et  c'est  daus  ce  commande- 
ment funeste  qu'il  a  connu  Cymodocée.  Le  lecteur  apprend 
des  faits  importants,  et  il  n'a  plus  rien  à  savoir  de  néces- 
saire lorsque  le  récit  finira.  Si  j'insiste  là-dessus,  on  doit 
me  le  pardonner,  parce  que  je  réponds  à  une  critique 
grave,  et  qui  (du  moins  je  le  crois")  est  peu  fondée.  Jamais, 
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encore  une  fois,  récit  épique  ne  fut  plus  lié  à  l'action  que 
le  récit  d'Eudore  ne  l'est  au  fond  des  Martyrs.  Au  reste,  ce 
que  Constance  rapporte  de  la  victoire  de  Galérius  sur  les 
Parthes,  de  son  mariage  avec  Valérie,  du  combat  de  Cons- 
tantin contre  un  lion  et  contre  les  Sarmates,  de  la  riva- 
lité de  Constantin  et  de  Maxence,  est  conforme  à  l'his- 
toire. 

Page  282.  Les  Pietés  avoient  attaqué  la  muraille 
d'Agricola,  etc. 

Agricola,  beau-père  de  Tacite,  et  dont  ce  grand  histo- 
rien nous  a  laissé  la  vie. 

La  muraille  dont  il  est  ici  question  est  appelée  plus  jus- 
tement la  muraille  de  Sévère.  Ce  fut  lui  qui  la  fit  élever 
sur  les  anciennes  fortifications  bâties  par  Af5;ricola.  Elle 
s'élendoit  du  golfe  de  Glole,  aujourd'hui  la  rivière  de 
Clyd  ,  au  golfe  de  Bodterie,  maintenant  la  rivière  de  Forth. 
On  en  voit  encore  quelques  ruines.  Les  Pietés  étoient  une 
nation  de  l'Ecosse  ou  de  la  Calédonie.  On  les  appeloit  ainsi 
parce  qu'ils  se  peignoient  le  corps,  comme  font  encore 
les  sauvages  de  l'Amérique.  Ce  fut  en  allant  combattre 
cette  nation,  qui  s'éloit  soulevée,  que  Constance  mourut 
à  York  d'une  maladie  de  langueur,  et  ce  fut  dans  cette  ville 
que  les  légions  proclamèrent  Constantin  César. 


Page  282.  D'une  autre  part,  Carrausius. . . 

Carrausius  étoit  un  habile  officier  de  marine  qui  servoit 
sous  Maximien  dans  les  Gaules.  Il  se  révolta,  s'empara  de 
la  Grande-Bretagne,  et  garda  sur  le  continent  le  port  de 
Boulogne.  Maximien  ,  ne  pouvant  le  punir,  fut  obligé  de  le 
reconnoître  en  lui  laissant  le  titre  d'Auguste.  Constance 
Chlore  l'attaqua,  et  fut  plus  heureux;  il  reprit  sur  lui 
Boulogne.  Carrausius  ayant  é(é  tué  par  Allectus  (autre 
tyran  qui  lui  succéda).  Constance  passe  en  Angleterre, 
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défait  Allectus,  et  fait  rentrer  Vile  sous  la  domination  des 
Romains.  On  voit  en  quoi  je  me  suis  écarLé  de  la  vérité 
historique.  (Elm.  Paneg.  Const.) 

Page  282.  Le  reste  des  anciennes  factions  de  Carac- 
tacus  et  de  la  reine  Boudicée.  * 

Le  reste  de  ces  anciennes  factions  n'étoit  autre  chose 
que  l'amour  de  la  libsrté ,  qui  força  plusieurs  fois  les  Bre- 
tons de  se  l'évolter  contre  leurs  maîtres.  Sous  l'empire  de 
Claude,  Caractacus  ,  prince  breton,  défendit  sa  patrie 
contre  Plautius  ,  général  des  Romains.  II  fut  pris  ,  conduit 
à  Rome,  parla  noblement  à  l'empereur,  et  dit  à  la  vue  des 
palais  de  Rome  ce  mot  que  j'ai  mis  dans  la  bouche  de 
Chlodéric  ,  liv.  vil.  (  Voyez  la  note  l*'  du  même  livre.) 

La  reine  Roudicée  défendit  aussi  courageusement  les 
Rretons  contre  les  Romains.  Son  nom  n'est  pas  harmc- 
nteux,  mais  la  gloire  et  Tacite  l'ont  ennobli.  (Voyez  ?^ita 
Jgric.  ) 

xx\f. 

Page  282.  Maître  de  la  cavalerie. 

Magister  equitnm;  grande  charge  militaire  chez  les  Ro- 
mains. 

xxiii*'. 

Page  283.  Colonie  que  les  Parisii  des  Gaules,  etc. 

Les  Parisiens  ne  se  doutent  guère  qu'ils  ont  fait  des 
conquêtes  en  Angleterre.  César  nous  apprend  d'abord  que 
les  Belges,  c'est-à-dire  les  Gaulois  de  la  Gaule  Belgique, 
s'emparèrent  autrefois  des  côtes  de  la  Grande-Bretagne, 
et  qu'ils  y  consei'vèrent  le  nom  des  peuples  dont  ils  étoient 
sortis.  {^Dc  Bello  Gallic.^  lib,  v,  cap.  12.)  Les  Parisii,  qui 
étoient  une  des  nations  de  la  Gaule  Belgique,  s'établirent, 
selon  Ptolémée,  dans  le  pays  des  Bragantes,  aujourd'hui 
rYorkshire.  Ils  fondèrent  une  colonie  qui ,  selon  le  même 
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Ptolémée,  s'appelait  Petuarla  [Gengr.  ^  llb.  H,  pi.  5L)  Le 
savant  Cambden  fixe  cette  colonie  de  Parisiens  sur  la  ri- 
vière de  HuU,  et  près  de  l'embouchure  du  Humber.  Il  re- 
trouve Petuaria  dans  le  bourg  de  Beverley.  (  Campden  , 
Britann.,  p.  576  et  577.) 

xxiv^. 

Page  283.  Sur  le  Thamésis. . .  Londinum. 

Les  anciens  sont  d'une  grande  exactitude  dans  leur  des- 
cription du  climat  de  l'Angleterre  ,  et  l'on  peut  remarquer 
qu'il  n'a  pas  varié  depuis  le  temps  de  César  et  de  Tacite. 
(  CESAR  ,  lib.  VI ,  cap.  12  ;  Tac.  ,  in  Vit.  Jqric.)  Et,  quand  on 
lit  ce  passage  de  Strabou,  on  croit  être  transporté  à  Lon- 
dres. «Aer  apud  eos  imbribus  magis  est  quam  nivibus  ob- 
«noxius  :  ac  sereno  etiam  cœlo  caligo  quaedam  multum 
«temporis  obtinet;  ila  ut  toto  die  non  ultra  très  aut  qua- 
«tuor  quai  sunt  circa  meridiem  horas  ,  conspici  sol  possit.  » 
(Geogr.,  liv.  iv,  p.  200.) 

xxv*". 

Page  283.  Là  s'élevoit  une  vieille  tour. 

C'est  une  fiction  par  laquelle  l'auteur,  suivant  son  sujet, 
fait  voir  le  triomphe  de  la  Croix  ,  et  l'Angleterre  convertie 
au  christianisme.  Cette  fiction  a  de  j)lus  l'avantage  de  rap- 
peler l'antique  abbaye  où  se  rattache  toute  l'histoire  des 
Anglois. 

XX  vi^. 

Page  283.  Il  envoya  à  l'Empereur  mes  lettres  cou- 
ronnées. 

C'étoit  l'usage  après  une  victoire.  Tacite  raconte 
qu'Agricola,  après  ses  conquêtes  sur  les  Bretons,  évita  de 
joindre  des  feuilles  de  laurier  à  ses  lettres,  dans  la 
crainte  d'éveiller  la  jalousie  de  Domitien.  (In  Jgric.  ) 
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xxvlI^ 

Page  283.  Il  sollicita  et  obtint  pour  moi  la  statue. 

Celle  phrase  y)orte  avec  elle  son  explication.  Lorsque  le 
triomphe  ne  fut  plus  en  usage,  ou  qu'il  fut  réservé  pour 
les  empereurs,  on  accorda  aux  généraux  vainqueurs  des 
statues  et  différents  honneurs  militaires. 

XXVIIl'^. 

Page  283.  Me  créa  commandant  des  contrées  armo- 
ricaines. 

Les  contrées  armoricaines  coraprenoienl  la  Normandie,  la 
Bretagne,  la  Saintonge,  le  Poitou.  Le  centre  de  ces  contrées 
étoit  la  Bretagne ,  dite  par  excellence  l'Armorique.  Lorsque 
les  dieux  des  Romains  et  les  ordonnances  des  empereurs 
eurent  chassé  des  Gaules  la  religion  des  Druides,  elle  se 
relira  au  fond  des  bois  de  la  Bretagne,  où  elle  exerça  en- 
core long-temps  son  empire.  On  croit  que  le  grand  collège 
des  Druides  y  fut  établi.  Ce  ij^u'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
la  Bretagne  est  remplie  de  pierres  druidiques.  Pomponius 
Mêla  et  Strabon  placent  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  l'ile 
de  Sayne,  consacrée  au  culte  des  dieux  gaulois.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  sujet. 

Page  283.  Nous  nous  retrouverons. 

Nouveau  regard  sur  l'action.  Prédiction  qui  s'accomplit. 


Page  284.  Vous  apercevez  les  plus  beaux  monuments. 

Le  pont  du  Gard,  l'amphilhéâlre  deNisraes,  la  Maison 
carrée,  et  le  Capitole  de  Toulouse,  etc. 
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XXXl. 


Page  284.  Les  huttes  arrondies  des  Gaulois,  leurs 
forteresses  de  solives  et  de  pierres. 

«Mûris  autem  omnibus  gallicis  haec  fere  forma  est.  Tra- 
«bes  directa;,  perpétuée  in  lougltudinem  ,  paribus  inter- 
«vallis,  distantes  interse  binos  pedes  ,  ia  solo  collocantur. 
«Hse  revinciuntur  introrsus  et  multo  aggere  vestiunlur;  ea 
«autem  quae  dixiraus,  intervalla,  grandibus  in  fronte  saxis 
«effarcluntur,  eic.n  (In  Bell.  Go//. ,  lib.  vu).  Aux  pierres 
près,  les  paysans  de  ia  Normandie  bâtissent  encore  ainsi 
leurs  chaumières,  et,  comme  le  remarque  César,  cela  fait 
un  effet  assez  agréable  à  la  vue. 

xxxii''. 

Page  284.  A  la  porte  desquelles  sont  cloués  des  pieds 
de  louves. 

«Ils  pendent  au  cou  de  leurs  chevaux  les  têtes  des  sol- 
«dats  qu'ils  ont  tués  à  la  guerre.  Leurs  serviteurs  portent 
«devant  eux  les  dépouilles  encore  toutes  couvertes  du 
«sang  des  ennemis...  Ils  attachent  les  trophées  aux  portes 
«de  leurs  maisons,  comme  ils  le  font  à  l'égard  des  bêles 
«féroces  qu'ils  ont  prises  à  la  chasse.»  (DiOD.,  liv.  v,  trad. 
de  Terras.).  De  là  les  pieds  de  loup,  de  renard,  les  oi- 
seaux de  proie ,  que  l'on  cloue  encore  aujourd'hui  à  la 
porte  des  châteaux. 

xxxIII^ 
Page  284.  La  jeunesse  gauloise. 

On  a  déjà  parié  des  écoles  des  Gaules.  (^oy^'zIanotexLVii* 
du  livre  vu.) 

XXXIV®. 

Page  284.  Un  langage  grossier,  semblable  au  croas- 
sement des  corbeaux. 


C'est  Julien  qui  le  dit.  (  In  Misnpog.) 
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XX  xv^. 
Page  284.  Où  l'Eubage,  etc. 
On  parlera  plus  bas  de  ces  sacrifices. 

xxxvi*". 
Page  284.  Le  Gaulois  devenu  sénateur. 

Si  l'on  en  croit  Suétone,  César  reçut  dans  le  Sénat  des 
demi-barbares,  «qui  se  dépouillèrent  de  leurs  braves  pour 
«prendre  le  laticlave»  (Sl ET., /«  Vita  Cœsar.).  Ce  ne  fut 
pourtant  que  sous  le  règne  de  Claude  que  les  Gaulois  fu- 
rent admis  légalement  dans  le  sénat. 

xxxvii'^. 

Page  284.  J"ai  vu  les  vignes  de  Falerne,  etc. 

L'empereur  Probus  fit  planter  des  vignes  aux  environs 
d'Autun,  et  c'est  à  lui  que  nous  devons  le  vin  de  Bour- 
gogne (Vopisc,  in  Vita  prob.).  Mais  il  y  avoit  des  vignes  dans 
les  Gaules  bien  avant  cette  époque;  car  Pline  dit  que  de 
son  temps  on  aimoit  le  vin  gaulois  en  Italie  :  in  Italia  gal- 
licam  placere  (uvom)  (lib.  xiv).  Il  ajoute  même  qu'on  avoit 
trouvé  près  d'Aibi,  dans  la  Gaule  Narbonnoise,  une  vigne 
qui  prenoit  et  perdoit  sa  fleur  dans  un  seul  jour,  et  qui 
par  conséquent  étoit  presqu'à  l'abri  des  gelées.  On  la  cul- 
tivoit  avec  succès  (ibid.).  Domitien  avoit  fait  arracber  les 
vignes  dans  les  provinces  ,  et  particulièrement  dans  les 
Gaules.  L'olivier  fut  apporté  à  Marseille  par  les  Phocéens. 
Ainsi  l'olivier  croissoit  dans  les  Gaules  avant  qu'il  fût  ré- 
pandu en  Italie,  en  Espagne  et  en  Afrique;  car  ,  selon  Fe- 
nestella,  cité  par  Pline,  cet  arbre  était  encore  inconnu  à 
ces  pays  sous  le  règne  de  Tarquin-le-Superbe.  (Pi.iN.  , 
lib.  xv).  Marseille  fut  fondée  600  ans  avant  Jésus-Christ , 
etTarquin  régnoit  à  Rome  590  avant  Jésus-Christ. 
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xxxvm. 


Page  285.  Ce  que  l'on  admire  partout  dans  les  Gau- 
les... ce  sont  les  forêts. 

Que  les  forêts  étoient  remarquables  dans  les  Gaules ,  je 
le  tire  de  plusieurs  faits  : 

1".  Les  Gaulois  avoient  une  grande  vénération  pour  les 
arbres.  On  sait  le  culte  qu'ils  rendoient  au  chêne.  Pline 
cite  le  bouleau ,  le  frêne  et  l'orme  gaulois  pour  la  bonté 
(lib.  XVI  ). 

2°.  Les  Gaulois  apprirent  des  Marseillois  à  labourer,  et  à 
cultiver  la  vigne  et  l'olivier  (  Jlstix.  ,  XLiii).  Ils  ne  vivoient 
auparavant  que  de  lail  et  de  chasse,  ce  qui  suppose  des 
forêts. 

3*^.  Strabon,  parlant  des  Gaulois,  met  au  nombre  de  leurs 
récoltes  les  glands,  par  lesquels  il  faut  entendre,  comme 
les  Grecs  et  les  Latins,  tous  les  fruits  des  arbres  glandi- 
fères  (  Strabon  ,  liv.  iv  ). 

4°.  Pline ,  en  parlant  des  foins,  cite  la  faux  des  Gaulois 
comme  plus  grande  et  projM^e  aux  vastes  pâturages  de  ce 
pays  (lib.  xviii,  72,  30).  Or  tout  pays  abondant  en  pâtu- 
rages est  presque  toujours  entrecoupé  de  forêts. 

5°.  Pomponlus  Mêla  dit  expressément  que  la  Gaule  étoit 
semée  de  bois  immenses  consacrés  au  culte  des  dieux 
(lib.  III,  cap.  XI.) 

6°.  On  voit  souvent,  dans  César  et  dans  Tacite,  les  ar- 
mées traverser  des  bols. 

7°.  On  remarque  la  même  chose  dans  l'expédition  d'An- 
uibal ,  lorsqu'il  passa  d'Espagne  en  Italie. 

8°.  Parmi  les  bols  connus  ,  je  citerai  celui  de  Vincennes, 
consacré  dans  toute  l'antiquité  au  dieu  Sylvain.  [Méin.  de 
l'Acad.  des  Inscrijjt.,  tome  xiii ,  pag.  329.) 

9°.  Marseille  fut  fondée  dans  une  épaisse  forêt. 

10".  Selon  saint  Jérôme  ,  les  bois  des  Gaules  étoient  rem- 
plis d'une  espèce  de  porcs  sauvages  très  dangereux. 

11°.  La  terminaison  oel,  si  fréquente  en  langue  celtique, 


494  REMARQUES 

veut  dire  bois.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  mot  gau- 
lois venoit  du  celte  galt,  qui  signifie /ortf;  .•  j'ai  adopté  une 
autre  étymologie  de  ce  nom. 

12".  Presque  tous  les  anciens  monastères  des  Gaules 
furent  pris  sur  des  terres  du  désert,  ab  eremo ,  comme  le 
prouve  une  foule  d'actes  cités  par  Du  Gange,  au  mot  ere- 
mus.  Ces  déserts  étoient  des  bois,  comme  je  l'ai  prouvé 
dans  le  Génie  du   Christianisme. 

13°.  Strabou  fait  mention  de  grandes  forêts  qui  s'éten- 
doient  dans  les  pays  des  Morins,  des  Suessiones,  des  Caleli , 
depuis  Dunkerque  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Seine, 
quoique,  dit-il ,  les  bois  ne  soient  pas  aussi  grands  ni  les 
arbres  aussi  élevés  qu'on  l'a  écrit  (lib.  iv). 

14".  Enfin,  si  nous  jugeons  des  Gaules  par  la  France,  je 
n'ai  point  vu  en  Amérique  de  plus  belles  forets  que  celles 
de  Compiègne  et  de  Fontainebleau.  Nemours,  qui  touche 
à  cette  dernière,  indique  encore  dans  son  nom  son  origine. 

xxxix*". 

Page  285.  On  voit  çà  et  là  dans  leur  vaste  enceinte 
quelques  camps  romains  abandonnés. 

Il  y  a  une  multitude  de  ces  camps,  connus  par  toute  la 
France  sous  le  nom  de  Camps  de  César.  Le  plus  célèbre  est 
en  Flandre. 

XL^ 

Page  285.  Les  graines  que  les  soldats ,  etc. 

J'ai  vu  aussi  dans  les  forêts  d'Amérique  de  grands  es- 
paces abandonnés,  où  des  colons  avoient  semé  des  graines 
d'Europe.  Ces  colons  étoient  morts  loin  de  leur  patrie,  et 
les  plantes  de  leur  pays,  qui  leur  avoient  survécu  ,  ne  ser- 
voient  qu'à  nourrir  l'oiseau  des  déserts. 

X  L 1^. 

Pagel^b.  Je  me  souviens  encore  aujourd'hui  d'à 
voir,  etc. 
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J'ai  été  témoia  d'une  scène  à  peu  près  semblable  :  c'étoit 
au  milieu  des  ruines  de  la  villa  Adriana,  près  de  Tibur  ou 
Tivoli ,  à  quatre  lieues  de  Rome.  J'ai  mis  ici  la  musette ,  qui 
est  fifaulolse,  et  que  Diodore  semble  avoir  voulu  indiquer 
comme  instrument  de  musique  guerrière.  Les  montagnards 
écossois  s'en  servent  encore  aujourd'hui  dans  leurs  ré- 
giments. 

Page  286.  Porte  décumane. 

On  l'appeloit  encore  porte  questorienne.  Les  camps  ro- 
mains avoient  quatre  portes  :  extraordinaire  ou  prétorienne, 
droite  principale,  gauche  principale,  questorienne  ou  dé- 
cumane. 

XLIll*. 

Page  286.  Lorsqu'il  porta  la  guerre  chez  les  Venètes. 

«  Hos  ego  Venetos  existimo  Venetiarum  in  Adriatico 
«sinu  esse  auctores»  (Strab.,  lib.  iv,  p.  195).  D'après  cet 
auteur,  les  Vénitiens  seroient  une  colonie  des  Bretons  de 
Vannes.  Les  Venètes  avoient  une  forte  marine,  et  César  eut 
beaucoup  de  peine  à  les  soumettre.  [De Bell.  Gall.) 

On  retrouve  le  nom  des  Curiosolites  dans  celui  de  Cor- 
sent, petit  village  de  Bretagne,  où  l'on  a  découvert  des 
antiquités  romaines.  On  y  voit  aussi  des  fragments  d'une 
voie  romaine,  qui  n'est  pas  tout-à-fait  détruite. 

X  L I V®. 

Page  286.  Cette  retraite  me  fut  utile. 

Préparation  qui  annonce  à  la  fois  et  le  retour  d'Eudore 
à  la  religion  ,  et  la  chute  qui  doit  l'y  ramener. 

XLV*. 

Page  287.  Les  soldats  m'avertirent,  etc. 

Ici  commence  l'épisode  de  Velléda,  qui  n'est  point  oiseux 
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comme  celui  de  Didon,  puisqu'il  est  intimement  lié  à  l'ac- 
tion, et  qu'il  produit  la  conversion  d'Eudore. 


XLvr 


Page  287.  Je  n'ignorois  pas  que  les  Gaulois  confient 
aux  femmes ,  etc. 

Saint-Foix  a  bien  réuni  les  autorités  : 

«L'administration  des  affaires  civiles  et  politiques  avoit 
«été  confiée  pendant  assez  long-temps  à  un  sénat  de  femmes 
«choisies  par  les  différents  cantons.  Elles  délibéroient  de 
«la  paix ,  de  la  guerre,  et  jugeoient  les  différents  qui  sur- 
«venoient  entre  les  Vergobrets,  ou  de  ville  à  ville.  Plu- 
«  (arque  dit  qu'un  des  articles  du  traité  d'Annibal  avec  les 
«Gaulois  j)ortoit:  Si  quelque  Gaulois  a  sujet  de  se  plaindre 
«d'un  Carthaginois,  il  se  pourvoira  devant  le  sénat  de  Car- 
«ihage,  établi  en  Espagne;  si  quelque  Carthaginois  se 
«trouve  lésé  par  un  Gaulois,  l'affaire  sera  jugée  par  le 
«conseil  suprême  des  femmes  gauloises.»  (Saint-Foix, 
Essais  sur  Paris.  ) 

XLVIl*. 

Page  287.  Braves,  comme  tous  les  Gaulois,  etc. 
Cela  ressemble  bien  aux  Bretons  d'aujourd'hui. 

XLVIIl''. 

Page  288.  Clair,  pasteur  de  l'église  des  Rhédons. 

Toujours  la  peinture  des  progrès  de  l'Eglise.  Clair  fut 
le  second  évêque  de  Nantes. 

XLIX^. 

Page  288.  Je  la  voyois  jeter  tour  à  tour,  en  sacrifice 
dans  le  lac,  des  pièces  de  toile,  etc. 

Il  y  a  deux  autorités  principales  pour  ce  passage  :  celle 
de  Posidonius,  cité  par  Strabon,  et  celle  de  Grégoire  de 
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Tours.  Le  savant  Peloutier  s'eu  est  servi ,  on  peut  les  voir 
tome  H,  pages  101  et  107  de  son  ouvrage.  On  a  voulu 
plaisanter  sur  les  sacrifices  de  Veliéda,  et  trouver  qu'ils 
étoienl  hors  de  propos  :  celle  critique  est  bien  peu  solide. 
Ce  n'est  pas  un  voyage  pariicuUcr  que  fait  Veliéda  :  elle  va 
à  une  assemblée  publique  ;  sa  barque  est  chargée  des  dons 
des  peuples  qu'elle  offre  pour  ces  peuples  au  lac  ou  à  la 
divinité  du  lac. 


Page  289.  Sa  taille  étoit  haute ,  etc.  ;  jusqu'à  Falinéa. 

Les  détails  du  vêtement  de  Veliéda  seront  éclaircis  dans 
les  notes  suivantes.  Elle  porte  une  robe  noire  ,  parce  qu'elle 
va  dévouer  les  Romains.  On  a  vu,  note  Lxxi  du  livre  iv,  les 
femmes  des  Cimbres  et  des  Bretons  vêtues  de  robes  noires. 
Âmmiea  Marcellin  a  fait  un  portrait  des  Gauloises  qui 
peut,  au  milieu  de  la  grossièreté  des  traits,  justifier  le  ca- 
ractère de  force  et  les  passions  décidées  que  je  donne  à 
Veliéda:  «La  femme  gauloise  surpasse  son  mari  en  force; 
«  elle  a  les  yeux  encore  plus  sauvages  :  quand  elle  est  en  co- 
«  1ère ,  sa  gorge  s'enfle ,  elle  grince  les  dents ,  elle  agile  ses 
«bras  aussi  blancs  que  la  neige,  et  porte  des  coups  aussi 
«vigoureux  que  s'ils  partoient  d'une  machine  de  guerre.» 
ïl  faut  suj)poser  que  ces  Gauloises  étoient  des  femmes  du 
peuple  :  il  n'est  guère  probable  (jue  celte  Eponine  si  cé- 
lèbre, si  tendre,  si  dévouée,  ressemblât  pour  la  grossièreté 
aux  Gauloises  d'Ammien  Marcellin.  Si  nous  en  croyons  les 
vers  des  soldats  romains,  César,  qui  avoit  aimé  les  plus 
belles  femmes  de  l'Italie,  ne  dédaigna  pas  les  femmes  des 
Gaules.  Sabiuus  ,  long-temps  après,  se  vantait  d'être  des- 
cendu de  César.  Enfin  ,  nous  avons  un  témoignage  authen- 
tique ,  c'est  celui  de  Diodore  ;  il  dit  en  toutes  lettres  que 
les  Gauloises  éloieut  d'une  grande  beauté  :  Feminns  licet 
devantes  habeant. 


LE?  MARTYRS.      ï.  I.  32 
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Page  289.  Une  de  ces  roches  isolées. 

J'ai  vu  quelques  unes  de  ces  pierres  auprès  d'Autun, 
deux  autres  en  Bretaf;ne,  dans  l'évêché  de  Dol,  et  plu- 
sieurs autres  eu  Angleterre.  On  peut  consulter  Resler, 
Ant.  sélect,  sept. 

LII^ 

Page  289.  Un  jour  le  laboureur, 

Scilicet  et  tempus  veniet  cum  finibus  illis 
Agricola,  incurvo  terram  molitus  aratro,  etc. 

LIll^. 

Page  290.  Au-gui-ran-neuf  ! 

«Les  Druides,  accompagnés  des  magistrats ,  et  du  peu- 
«  pie  q  ui  crioit  au-gui- l'an- neuf.,  alloient  dans  une  forêt,  etc.  » 
(Saint-Foix,  tome  i.) 

Ne  seroit-il  pas  possible  que  ce  refrein  ô  gué,  qui  ter- 
mine une  foule  de  vieilles  chansons  françoises ,  ne  fût  que 
le  cri  sacré  de  nos  aïeux  ? 

LlV^ 
Page  290.  Des  Eubages. 

«Nihil  habent  Druidîe(ita  suos  appellant  magos  )  visco 
«et  arbore  in  qua  gignatur  (  si  modo  sit  robur)  sacralius. 
«Jam  per  se  roborum  eligunt  lucos,  nec  uUa  sacra  sine  ea 
«fronde  conficiunt ,  ut  iude  appellati  quoque  iulerpreta- 
«tione  grseca  possiut  Druida^  videri.  Enira  vero  quidquid 
«arlnascatur  illis  ,  e  cœlo  missum  putant ,  signumque  esse 
«electae  ab  ipso  deo  arboris.  Est  autem  id  rarum  admodum 
«inventu,  et  repertum  magna  religione  petitur  :  et  ante 
«omnia  sexta  luua ,  qu*  principia  menslum  aniiorumque 
«bis  facit,  et  seculi  post  tricesimum  annum,  quia  jam 
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«virium  abunde  habeat,nec  sit  sul  dimidia.  Omnlasanan- 
«tem  appellanles.suo  vocabulo ,  sacrificiis  epnlisque  rite 
«sub  arbore  comparalis,  duos  admoveat  candldl  coloris 
«tauros,  quorum  cornua  tune  primum  vinciantur.  Sacerdos 
«candida  veste  cullus  arborem  scandit  ;  falce  aurea  deme- 
«tit:  candldo  id  exelpitur  sago.  Tum  deinde  viclimas  im- 
«  molant ,  precanles  ut  suum  donum  Deus  prosperum  faciat 
«his  quibus  dederit.»  (Plin.,  lib.  xvi.) 

LV^ 

Page  291.  On  planta  une  épée  nue. 

J'ai  suivi  quelques  auteurs  qui  pensent  que  les  Gaulois 
avoieut,  ainsi  que  les  Goths,  l'usage  de  planter  une  épée 
nue  au  milieu  de  leur  conseil  (Amm.  Marcel.,  lib.  xxxi, 
cap.  11,  p.  622).  Du  mot  mallus  est  venu  notre  mot  mail; 
et  le  mail  est  encore  aujourd'hui  un  lieu  bordé  d'arbres. 

LVI*. 

Page  291.  Au  pied  du  Dolmin. 

«Lieu  des  Fées  ou  des  sacrifices.  C'est  ainsi  que  le  vul- 
«gaire  appela  certaines  pierres  élevées,  couvertes  d'autres 
«pierres  plates  fort  communes  eu  Bretagne,  où  ils  disent 
«que  les  Païens  offroient  autrefois  des  sacrifices. »( /?«<:/. 
franc,  celt.  du  P.  Rostrenen.) 

LV^I^ 

Page  291.  Malheur  aux  vaincus  ! 

C'est  le  mot  d'un  Gaulois  en  mettant  son  épée  dans  la 
balance  des  Romains.  Fœ  victà  ! 

LVIIl*'. 

Page  292.  Où  sont  ces  États  florissants  de  la  Gaule. 

On  voit  partout,  dans  1rs  Commentaires  de  César ^  les 
Gaules  tenant  des  espèces  d'états  généraux ,  César  allant 

32. 
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présider  ces  états ,  etc.   Quant  au  conseil  des  femmes , 
voyez  la  uote  XLVi  de  ce  livre. 

Page  292.  Où  sont  ces  Druides,  etc. 

«Illi  rébus  divinis  intersunt,  sacrificia  publica  ac  privata 
aprocurant.  reli^^iones  intet  pretantur  :  ad  hos  magnus 
«adolescenlium  numerus  ,  discipliiiae  causa,  concurrit  ; 
«ma{jnoque  il  sunt  apud  eos  honore:  nam  fere  de  omnibus 
«controversiis ,  publicis  privatisque  ,  consliluunt  ;  et  si 
«quod  est  admissum  facinus  ,  si  ceedes  fada  ,  si  de  hœre- 
«  dilate,  si  de  finihus  controversia  est,  iidem  decernunt; 
«praemia  pœnasqiie  conslituunl.  Si  quis  aut  privatus  ,  aut 
«puljlicus,  eorum  decreto  non  stelit ,  sacrificiis  inlerdi- 
«cunt.  Hœc  pœna  apud  eos  est  gravissima  :  quibus  ita  est 
«interdictum;  ii  numéro  implorum  ac  sceleralorum  haben- 
<(tur;  ab  iis  omnes  decedunt,  aditum  eorum  sermonemque 
«defugiunt,  ne  qnid  ex  contagione  incommodi  accipiant  : 
«neque  iis  petentibus  jus  redditur,  neque  honos  ullus 
«communicalur.  His  autem  omnibus  Druidus  jjrœest  unus, 
«qui  summam  inter  eos  liabet  auctoritalera.  Hoc  mortuo, 
«si  quis  ex  reliquis  excellit  difijnitate,  succedit.  At,  si  sunt 
«plures  pares  suffragio  Druidum  adlegitur;  nonnunquam 
«eliam  de  principatu  armis  conlcndunl.  Ii  cerlo  anni  tem- 
«pore  in  finibus  Carnuturii,  quie  rej^io  tolius  Galliœ  média 
«iiabetur,  considunt  in  loco  consecrato.  Hue  omnes  undi- 
«que,qui  controversias  habeiit,  conveniunt  ;  eorumque 
«judiciis  decretisque  parent.  Disciplina  in  Brilanuia  reperta, 
«atque  inde  in  Galliam  translata  esse  existimatur;  et  nunc, 
«qui  dilijjenlius  eam  rem  cofjnoscere  volunt ,  plerumque 
«illo,  discendi  causa,  proficiscuntur. 

«Druides  a  bello  abesse  consueverunt  ,  neque  tribnta 
«iina  cum  reliquis  pendunt  :  mililice  vocationem  ,  omnium- 
«que  rerum  liabent  immunitalom.  Tanlis  excilati  pra^miis, 
«et  sua  sponte  nmlti  in  discipliriam  conveniunt  et  a  paren- 
Klibus  propinquisque  miliunlur.    Maf^num  ibi  nuraerum 
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«versuiim  ediscere  dicimtur...  Imprimis  hoc  volunt  persua- 
«dere,  noo  iuterire  animas,  sedab  aliispostraortem  Iransire 
«ad  alios  ;  atque  hoc  maxime  ad  virlutem  excilari  putant, 
«metu  morlis  neglecto.  Milita  praeterea  de  siderihus  atque 
«eorura  molu  ,  de  mundi  ac  terrarura  raapfniludine,  de  re- 
rum  nalura  ,  de]  deorum  imraortaliura  vi  ac  potestate  dis- 
«  putant,  et  juventuti  tradunt.  » 

Tout  ce  passage  de  César  est  excellent  et  d'une  clarté 
admirable,  il  ne  reste  |)liis  que  très  peu  de  chose  à  con- 
noître  sur  les  classes  du  clergé  gaulois.  Diodore  et  Strabon, 
confirmés  par  Amraieu  Marcellin,  compléteront  le  tableau  : 

«Leurs  poètes,  qu'ils  appellent  Bardes,  s'occupent  à 
composer  des  poëraes  propres  à  leur  musique;  et  ce  sont 
eux-mêmes  qui  chantent ,  sur  des  instruments  presque 
semblables  à  nos  lyres,  des  louanges  pour  les  uns  ,  et  des 
invectives  contre  les  autres.  Ils  ont  aussi  chez  eux  des 
philosophes  et  des  théologiens  appelés  Saronides  ,  pour 
lesquels  ils  sont  remplis  de  vénération....  C'est  une  cou- 
tume établie  parmi  eux,  que  personne  ne  sacrifie  sans  un 
philosophe;  car,  persuadés  que  ces  sortes  d'hommes  coa- 
noissent  parfaitement  la  nature  divine,  et  qu'ils  entrent 
pour  ainsi  dire  en  communication  de  ses  secrets,  ils  pen- 
sent que  c'est  par  leur  ministère  qu'ils  doivent  rendre 
leurs  "actions  de  grâces  aux  dieux  et  leur  demander  les 
biens  qu'ils  désirent...  Il  arrive  souvent  que,  lorsque  deux 
armées  sont  prêtes  d'en  venir  aux  mains  ,  ces  philosophes 
se  jetant  tout-à-coup  au  milieu  des  piques  et  des  épées 
nues,  les  combattants  apaisent  aussitôt  leur  fureur  comme 
par  enchantement,  et  mettent  les  armes  bas.  C'est  ainsi 
que,  même  parmi  les  peuples  les  plus  barbares,  la  sagesse 
l'emporte  sur  la  colère,  et  les  Muses  sur  le  dieu  Mars.» 
(DiOD.  de  Sicile ,  liv.  v,  trad.  de  Terrasson.)  «Apud  univer- 
«sos  autem  fere  tria  hominum  sunt  gênera  quae  in  singu- 
«lari  habenlur  honore  :  Bardi,  Yates  et  Druida^  :  horum 
«Bardi  hymnos  canunt  poelaique  sunt  ;  Vales  sacrificant  et 
«naluram  rerum  contemplanlur;  Druidae  prœter  liane  phi- 
«losophiam  eliam  de  moribus  disputant. »  (STRAB.,lib.  iv.) 
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J'ai  rendu  par  Eubages,  oùàrei;  du  grec  de  l'édition  de 
Casaubon ,  et  que  le  latin  rend  par  Vates.  Je  ne  vois  pas 
pourquoi  l'on  veut,  sur  l'autorité  d'Aramien ,  qui  traduit 
à  peu  près  Strabon,  que  le  mot  Vates  soit  ])assé  dans  le 
grec  au  temps  de  ce  géographe.  Strabon,  qui  suivoit  peut- 
être  un  auteur  latin ,  et  qui  ne  pouvoit  pas  traduire  ce  mot 
Vates  ^  l'a  tout  simplement  transcrit.  Les  Latins  de  même 
copient  souvent  des  mots  grecs  qui  n'étoient  pas  pour  cela 
passés  dans  la  langue  latine.  D'ailleurs,  quelques  éditions 
ordinaires  de  Strabon  portent  Euhage  et  Eubage.  Rolliu 
n'a  point  fait  de  difficulté  de  s'en  tenir  au  mot  Eubage. 

Ammien  Marcellin,  confirmant  le  témoignage  de  Stra- 
bon, dit  que  les  Bardes  chantoient  les  héros  sur  la  lyre, 
que  les  devins  ou  Eubages  cherchoient  à  connoître  les  se- 
crets de  la  nature,  et  que  les  Druydes,  qui  vivoient  en 
commun,  à  la  manière  des  disciples  de  Pythagore,  s'occu- 
poient  de  choses  sublimes,  et  enseignoient  l'immortalité 
de  l'arae.  (Amm.  Marcell.,  lib.  xv.) 

Page  292.  O  île  de  Sayne ,  etc. 

On  a  trois  autorités  pour  cette  île  :  Strabon ,  1.  iv;  Denys 
le  Voyageur,  v.  570,  et  Pomponius  Mêla.  Comme  je  n'ai 
suivi  que  le  texte  de  ce  dernier, je  ne  citerai  que  lui.  «Sena 
«in  Britannico  mari,  Osismicis  adversa  littoribus,  Gallici 
«numinis  oraculo  insigois  est  :  cujus  antistites,  perpétua 
«  virginitate  sanclae,  numéro  novem  esse  traduntur  :  Bar- 
ce  rigenas  vocant,  putantque  ingeniis  singularibus  praeditas, 
«maria  ac  ventos  concitare  carminibus  ,  seque  in  quse  ve- 
«lint  animalia  vertere,  sanare  quœ  apud  alios  insanabilia 
«sunt,  scire  ventura  et  prsedicare  :  sed  non  nisi  deditas 
«navigantibus,  et  in  id  tantum  ut  se  consulerent  profectis.  » 
(Pomponius  Mel.,  ui ,  6.) 

Strabon  diffère  de  ce  récit,  en  ce  qu'il  dit  que  les  prê- 
tresses passoient  sur  le  continent  pour  iiabiter  avec  des 
hommes.  J'avois ,  d'après  quelques  autorités ,  pris  cette 
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ile  de  Sayne  pour  Jersey;  mais  Straboala  place  vers  l'em- 
bouchure de  la  Loire.  Il  est  plus  sûr  de  suivre  Bochart. 
(Geograph.  sacr. ,  p.  740)  et  d'Anville  (Notice  de  la  Gaule ^ 
p.  595) ,  qui  retrouve  l'ile  de  Sayne  dans  l'île  des  Saints 
à  l'extrémité  du  diocèse  de  Quimper,  en  Bretagne. 

LXl^ 

Page  292.  Vous  allez  mourir,  etc. 

Les  Gaulois  servoient  surtout  dans  la  cavalerie  romaine; 
car,  selon  Strabon,  ils  étoient  meilleurs  cavaliers  que 
fantassins. 

LXIl^ 

Page  293.  Vous  tracez  avec  des  fatigues  inouïes  les 
routes ,  etc. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  de  Peutinger,  sur 
V Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  ,  et  sur  le  livre  des  Che- 
mins de  l'Empire,  par  Bergier,  pour  voir  combien  la  Gaule 
étoit  traversée  de  chemins  romains.  Il  y  en  avoit  quatre 
principaux  qui  partoient  de  Lyon ,  et  qui  alloient  toucher 
aux  extrémités  des  Gaules. 

Lxm^. 

Page  293.  Là,  renfermés  dans  un  amphithéâtre,  on 
vous  forcera,  etc. 

La  plupart  des  gladiateurs  étoient  Gaulois;  mais  Velléda 
ne  dit  pas  tout-à-fait  la  vérité.  Par  un  mépris  abominable 
de  la  mort,  ils  vendoient  souvent  leur  vie  pour  quelques 
pièces  d'argent.  On  sait  qu'Annibal  fit  battre  des  prison- 
niers gaulois  ,  en  promettant  un  cheval  à  celui  qui  tueroit 
son  adversaire. 

LXIV®. 

Page  293.  Souvenez-vous  que  votre  nom  veut  dire 
voyageur. 

«Il  y  en  a  qui  conjecturent  avec  quelque  probabilité  que 
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«les  Gaulois  se  sont  ainsi  appelés  du  mot  celtique  Wallen^ 
«qui,  encore  aujourd'hui,  dans  la  langue  allemande,  si- 
«gnifie  aller,  voyager,  passer  de  lieu  en  lieu.  »  (Mézerai, 
av.  Clov. ,  p.  7.  ) 

Page  293.  Les  tribus  des  Francs  qui  s'étoient  établis 
en  Espagne. 

Les  Francs  avoient  en  effet  pénétré  jusqu'en  Espagne 
vers  ce  temps-là,  et  y  demeurèrent  douze  ans.  lis  prirent 
et  ruinèrent  l'Aragon  ;  ensuite  ils  s'en  retournèrent  dans 
leur  pays,  probablement  sur  des  vaisseaux  (  Voyez  Eutrope). 
Les  circonstances  les  plus  indifférentes  dans  les  Martyrs 
sont  toutes  fondées  sur  quelques  fails.  Je  suis  persuadé 
que,  sous  ces  rapports,  Virgile  et  Homère  n'ont  rien  in- 
venté :  c'est  ce  qui  fait  que  leurs  poèmes  sont  aujourd'hui 
des  autorités  pour  l'histoire. 

LXVl". 

Page  293.  Que  les  peuples  étrangers  nous  accor- 
dent, etc. 

C'est  le  mot  de  Bojocalus.  Ce  vieillard  germain  avoit 
porté  cinquante  ans  les  armes  dans  les  légions  romaines. 
Les  Anticéariens ,  ses  compatriotes,  ayant  été  chassés  de 
leur  pays  par  les  Cauces,  vinrent  s'établir  avec  Bojocalus, 
qui  les  conduisoit,  sur  des  terres  vagues  abandonnées  par 
les  Romains.  Les  Romains  ne  vouloient  pas  les  leur  don- 
ner, malgré  les  remontrances  de  Bojocalus,  mais  ils  offri- 
rent à  celui-ci  des  terres  pour  lui-même.  Le  vieux  (Ger- 
main indigné  alla  rejoindre  ses  compatriotes  fugitifs,  en 
s'écriant  :  «Terre  ne  peut  nous  manquer  pour  y  vivre  ou 
«pour y  mourir.» 

Page  294.  A  la  troisième  fois  le  héraut  d'armes,  etc. 
«Si  quis  enim  dicenti  obstrepat  aut  tumultuctur,  lictor 
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«accedit  stricto  cultro.  Minis  adhibitis  lacère  eum  jubet  : 
«idque  iterum  ac  tertio  facit  eo  non  cessante  :  tandem  a 
«sago   ejus   tantum   amputât,  ut  reliquum   sit   inutile.  » 
Strab.  ,  lib.  IV,  p.  135.) 

Lxv^l^ 

Page  294.  La  foule  demande  à  grands  cris,  etc. 

Les  Druides  sacrifioient  des  victimes  humaines.  Ils  choi- 
sissoient  de  préférence  des  malfaiteurs  pour  ces  sacrifices; 
mais,  à  leur  défaut,  on  prenoit  des  innocents.  C'est  Ter- 
tullien  et  saint  Augustin  qui  nous  apprennent  de  plus  que 
ces  victimes  innocentes  étoient  des  vieillards. 

LXIX^. 

Page  295.  Que  Dis,  père  des  ombres. 

Les  Gaulois  reconnoissoient  Dis  ou  Pluton  pour  leur 
père  :  c'étoit  à  cause  de  cela  qu'ils  comptoient  le  temps 
par  nuits,  et  qu'ils  sacrifioient  toujours  dans  les  ténèbres. 
Cette  tradition  est  celle  de  César.  On  dit  que  César  s'est 
trompé;  mais  il  pourroit  bien  se  faire  que  l'opinion  op- 
posée ne  fût  qu'un  système  soutenu  de  beaucoup  d'éru 
dition. 

LXX®. 

Page  295.  Elles  étoient  chrétiennes. 
C'est  toujours  le  sujet. 

LXXl^. 

Page  296.  Puisqu'ils  avoient  été  proscrits  par  Tibère 
même  et  par  Claude. 

Les  éditions  précédentes  portoient  :  «  et  par  Néron  ;  » 
c'étoit  une  erreur.  Dès  l'an  657  de  Rome,  le  sénat  donna 
un  décret  pour  abolir  les  sacrifices  humains  dans  la  Gaule 


506        REMARQUES  SUR  LE  LIVRE  IX. 

Narbonnoise.  Pline  nous  apprend  que  Tibère  exlerniina 
tous  les  Druides,  et  Suétone  attribue  les  édits  de  pros- 
cription à  Claude.  (/«  Claudio^  cap.  26.) 

Page  296.  Le  premier  magistrat  des  Rhédons. 

Ce  magistrat  s'appeloit  Vergobret.  (  César  ,  Comment. , 
liv.  I.) 


REMARQUES 

SUR  LE  DIXIÈME  LIVRE. 


PREMIERE     REMARQUE. 

Page  299.  L'ordre  savant  des  prêtres  gaulois. 

Consultez,  pour  la  science,  les  mœurs,  le  gouverne- 
ment des  Druides ,  les  notes  un®,  liv^  et  lix^  du  livre 
précédent. 

if. 

Page  299.  L'orgueil  dominoit  chez  cette  Barbare. 

Ce  caractère  d'orgueil  est  attribué  aux  Gaulois  par  toute 
l'antiquité.  Selon  Diodore ,  ils  aimoient  les  choses  exa- 
gérées, l'enflure  et  l'obscurité  du  lan^ajje,  et  l'hyperbole 
dominoit  dans  leurs  discours.  Cette  exaltation  de  senti- 
ment dans  Velléda  prépare  le  lecteur  à  ce  qui  va  suivre , 
et  rend  moins  extraordinaire  les  propos,  les  mœurs  et  la 
conduite  de  cette  femme  infortunée. 

iii^. 

Page  300.  Les  Fées  gauloises. 

Voyez  la  note  Lx^  du  livre  précédent;  le  passage  de 
Poraponius  Mêla  est  formel  :  il  dit  que  les  Vierges  ou  Fées 
de  l'île  Sayne  s'attribuoient  tous  les  pouvoirs  dont  Velléda 
parle  ici.  On  peut,  si  l'on  veut,  consulter  encore  un  pas- 
sage de  Saint-Foix,  tome  l,  li*^  partie  des  Essais  sur  Paris. 

Page  300.  Le  gémissement  d'une  fontaine. 

Les  Gaulois  tiraient  des  présages  du  murmure  des  eaux 
et  du  bruit  du  vent  dans  le  feuillage.  (César,  livre  i.  ) 
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v". 

PageZOX.  Je  sentois,  il  est  vrai,  que  Velléda  ne 
m'inspireroit  jamais  un  attachement,  etc. 

C'est  ce  qui  fait  qu'Eudore  peut  éprouver  un  véritable 
amour  pour  Cymodocée. 

VI*. 

Page  302.  Ces  bois  appelés  chastes. 
«Nemus  castum.»  (Tacit.  de  Mor.  German.) 

Vil*. 

Page  302.  On  voyoit  un  arbre  mort. 

«Ils  adoroient,  dit  Adam  de  Brème,  un  tronc  d'arbre 
«extrêmement  haut,  qu'ils  appeloieut  Irminsul.  »  C'étoit 
l'idole  des  Saxons  que  Charlemagne  fit  abattre  (Adam  Brem., 
Histor.  Eccles.  Gcr/n.,  lib.  ui.  )  Je  transporte  i'irmiosul  des 
Saxons  dans  la  Gaule;  mais  on  sait  que  les  Gaulois  ren- 
doient  un  culte  aux  arbres,  qu'ils  honoroient  tantôt  comme 
Teutatès,  tantôt  comme  Dieu  de  la  guerre;  et  c'est  ce  que 
signifie  Irmin  ou  Hermaun. 

VIIl^ 

Page  302.  Autour  derce  simulacre. 

Lucus  erat,  longo  nunquam  violatus  .ib  œvo, 
Obscunim  cingens  connexis  aera  ramis  , 
Et  gelidas  alte  submotis  solihiis  umbra». 
Hune  non  ruricol.ns  Panes,  neinorinnqne  potente» 
Silvani,  I^j'inpliseque  tenent,  sed  barbara  ritu 
Sacra  Deuni;  striictœ  diris  altaribus  arae  ; 
Omnis  et  humanis  lustrata  cruoribiis  arbor. 
Si  qua  fidem  meruit  Superos  mirata  vetustas, 
lUis  et  volucres  metuunt  insidere  ramis. 
Et  lustris  recubare  ferae  :  nec  ventus  in  illas 
Incubuit  silvas,  excussaque  nubibus  atris 
Fulgura  :  non  ullis  frondem  praebentihus  auris, 
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Arboribus  suus  horror  inest.  Tum  plurima  nigris 
Fontibus  unda  cadit,  simulacraque  inœsta  Deorum 
Arte  carent,  caesisque  exstant  inforniia  truncis. 
Ipse  situï,  putrique  facit  jam  robore  pallor 
Attonitos  :  iioa  vulgatis  sacrata  figuris 
Numina  sic  metuunt;  tantum  terroribus  addit 
Quos  timeant  non  nosse  Deos. 

(LucAN.,  Pliars.,  lib,  m,  v.  899  et  seq.) 

Ut  prociil  Hercyniae  per  vasta  silentia  silvœ 
Venari  tuto  liceat,  lucosque  vetusta 
Relligione  truces,  et  robora,  numinis  instar 
Barbarici,  nostrae  ferlant  impunc  bipennes. 

(  Claudian.,  de  laud.  Stilicon.) 

Quant  aux  armes  suspendues  aux  branches  des  forêts, 
Arminius,  excitant  les  Germains  à  la  guerre,  leur  dît  qu'ils 
ont  suspendu  dans  leurs  bois  les  armes  des  Romains  vain- 
cus. «  Cerni  adliuc  Germanorum  in  lucis  signa  romana, 
«quae  diis  palriis  suspenderil.  »  (Tacit.,  ^nn.,  lib.  i,  59.) 
Jormandès  raconte  la  même  chose  d'un  usage  des  Goths. 

Page  303.  Une  Gauloise  Favoit  promise  à  Dioclétien. 

Dioclélien  n'étant  qu'un  simple  officier  rencontra  dans 
les  Gaules  une  femme-fée  :  elle  lui  prédit  qu'il  parviendroit 
à  l'empire  lorsqu'il  auroit  tué  Aper;  apcr,  en  latin,  sij=[nifie 
un  sanglier.  Dioclétien  fit  la  chasse  aux  sangliers  sans 
succès;  enfin  Aj)er,  |)réfet  du  prétoire,  ayant  empoisonné 
l'empereur  Numérien,  Dioclétien  tua  lui-même  Aper  d'un 
coup  d'épée,  et  devint  le  successeur  de  Numérien. 


Page  304.  Nous  avons  souvent  disposé  de  la  pourpre. 

Claude,  Vitellius,  etc.,  furent  proclamés  empereurs 
dans  la  Gaule.  Vindex  leva  le  premier  l'étendard  de  la  ré- 
volte contre  Néron.  Les  Fioraains  disoient  que  leurs  guerres 
civiles  commençoient  toujours  dans  les  Gaules. 
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Page  304.  Nouvelle  Éponine. 

11  est  inutile  de  s'étendre  sur  cette  histoire,  que  tout  le 
monde  conuoit  :  Sabinus,  ayant  pris  le  titre  de  César,  fut 
défait  par  Vespasien  ;  il  se  cacha  dans  un  tombeau,  oii  il 
resta  neuf  ans  enseveli  avec  sa  femme  Epouine. 

XIl^ 

Page  306.  Guitare. 

Les  Bardes  ne  connoissoient  point  la  lyre,  encore  moins 
la  harpe,  comme  les  prétendus  Bardes  de  Macpherson. 
Toutes  ces  clioses  sont  des  mœurs  fausses,  qui  ne  servent 
qu'à  brouiller  les  idées.  Diodore  de  Sicile  (  liv.  v)  parle 
de  l'instrument  de  musique  des  Bardes,  et  il  en  fait  une 
espèce  de  cythara  ou  de  guitare. 

XIII^ 

Page  306.  L'ombre  de  Didon. 

Qualem  primo  qui  surgere  mense, 

Aut  videt  aut  vidisse  putat  per  nubila  limam. 

XIV''. 

Page  307.  Hercule,  tu  descendis  dans  la  verte  Aqui- 
taine. 

Cette  fable  du  voyage  d'Hercule  dans  les  Gaules,  et  du 
mariage  de  ce  héros  avec  la  fille  d'un  roi  d'Aquitaine,  est 
racontée  par  Diodore  de  Sicile  (liv.  v).  11  ne  donne  point 
les  noms  du  roi  et  de  la  princesse ,  mais  on  les  trouve  dans 
d'autres  auteurs. 

xv''. 

Page  307.  Le  sélago. 

Le  lecteur  apprend  dans  le  texte  tout  ce  qu'il  peut  sa- 
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voir  sur  cette  plante  mystérieuse  des  Gaulois.  L'autorité 
est  Pline.  (Hist.^Wh.  xxiv,  cap.  xi.) 

XV 1^. 

Page  307.  Je  prendrai  la  fornae  d'un  ramier,  etc. 

On  a  déjà  vu  que  les  Druidesses  de  l'ile  de  Sayne  s'at- 
tribuoient  le  pouvoir  de  changer  de  forme.  Foyez  la  note  nf 
de  ce  livre,  et  la  note  lx^  du  livre  précédent. 

xvii^. 

Page  307.  Les  cygnes  sont  moins  blancs,  etc. 

Un  passage  d'Ammien  Marcellin,  cité  dans  la  note  L^  du 
livre  précédent,  nous  apprend  que  les  Gauloises  avoient 
les  bras  blancs  comme  de  la  neige.  Diodore,  comme  nous 
l'avons  encore  vu  dans  la  même  note,  ajoute  qu'elles  étoient 
belles;  mais  que,  malgré  leur  beauté,  les  hommes  ne  leur 
étoient  pas  fidèles.  Strabon  (  liv.  iv)  repaarque  qu'elles 
étoient  heureuses  en  accoucbant  et  en  nourrissant  leurs 
enfants  :  «Pariendo  educandoque  fœtus,  felicis.» 

XVIII^. 

Page  307.  Nos  yeux  ont  la  couleur  et  l'éclat  du  ciel. 

Les  yeux  des  Gauloises  étoient  certainement  bleus,  mais 
toute  l'antiquité  donne  aux  Gaulois  un  regard  faroucbe, 
et  nous  avons  vu  qu'Ammien  Marcellin  l'attribue  pareille- 
ment aux  femmes.  Velléda  embellit  donc  le  portrait,  c'est 
dans  la  nature  ;  elle  sait  qu'elle  n'est  pas  aimée. 

X I  x*^. 

Page  307.  Nos  cheveux  sont  si  beaux,  que  les  Ro- 
maines nous  les  empruntent.  \ 

C'est  Martial  qui  le  dit  (liv.  viii,  33;  liv.  xiv,  26.)  Ter- 
tullien  (  de  Cultu  jemin. ,  cap.  VI  ),  et  saint  Jérôme  (  Hieronim. 
epist.  vu  )  se  sont  élevés  contre  ce  caprice  des  dames  ro- 
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niaines.  Selon  Juvénal  (  Sat.  vi  ) ,  ce  furent  les  courtisanes 
qui  iatroduisirent  celte  mode  en  Italie. 

Page  308.  Quelque  chose  de  divin. 

Velléda  s'embellit  encore  ;  elle  attribue  aux  Gauloises  ce 
que  Tacite  dit  des  femmes  Germaines  :  «Inesse  quin  etiam 
«sanclum  aliquid  et  providum  putaut.  »  (Tacit.  ,  de  Mor. 
Gain.  ) 

XXI*. 

Page  310.  La  flotte  des  Francs. 

Celte  petite  circonstance  de  la  flotte  des  Francs  est  de- 
puis long-temps  préparée,  f'oyez  le  livre  précédent  et  la 
note  \x\^  du  même  livre. 

XXII*. 

Page  3 1 0.  Les  Barbares  choisissent  presque  toujours 
pour  débarquer  le  moment  des  orages. 

Voyez  la  noie  iv*"  du  livre  vi. 

XX  m*. 

P.  3 1  1 .  Une  longue  suite  de  pierres  druidiques,  etc.  ; 
jusqu'à  l'alinéa. 

C'est  le  monument  de  Carnac  en  Bretagne,  auprès  de 
Quiberon,  Il  est  exactement  décrit  dans  le  texte.  Je  n'ai 
plus  rien  à  ajouter  ici. 

XX  iv''. 

Page  312.  Sur  cette  côte  demeurent  des  pécheurs 
qui  te  sont  inconnus,  etc.  ;  jusqu'à  la  fin  de  Fahnéa. 

Celte  histoire  du  passage  des  âmes  dans  l'ile  des  Bre- 
tons est  tirée  de  Procope  (if/Vr.  Goth.y  hb.  vi,  cap.  20,} 
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Comme  elle  est  très  exacte  dans  le  texte,  je  n'ai  rien  à 
ajouter  dans  la  note.  Plutarque  {de  OracuL  dr/ect.  )  avoit 
raconté  à  peu  près  la  même  histoire  avant  Procope. 

xxv^ 

Page  313.  Le  tourbillon  de  feu. 

Cette  circonstance  des  tourbilloos  se  trouve  dans  les 
deux  auteurs  cités  à  la  note  précédente. 

xxvi^. 

Page  313.  Tu  m'écriras  des  lettres  que  tu  jetteras 
dans  le  bûcher  funèbre. 

«Lorsque  les  Gaulois  brûlent  leurs  morts,  dit  Diodore 
«(trad.  de  Terrass.),  ils  adressent  à  leurs  amis  et  à  leurs 
«parents  défunts  des  lettres  qu'ils  jettent  dans  le  bûcher, 
«comme  s'ils  dévoient  les  recevoir  et  les  lire.» 

xxvn*. 

Page  314.  Je  tombe  aux  pieds  de  Velléda. 

Ceci  remplace  deux  lignes  trop  hardies  des  premières 
éditions.  L'expression  est  adoucie,  le  morceau  n'y  perd 
rien;  il  devient  seulement  plus  chaste  et  d'un  meilleur 
goût. 

XXVIII^. 

Page  3 1 4.  L'enfer  donne  le  signal  de  cet  hymen  fu- 
neste, etc.  , 

J'ai  transporté  ici  dans  une  autre  religion  les  fameux 
vers  du  IV*"  livre  de  \ Encide: 

Prima  et  Tellus  et  pronuba  Juno 

Dant  signuni  :  fulsere  ignés,  et  conscius  asiLer 
Connitbiis,  Miminoque  ulularunt  vertice  Nymphaî. 

IKS  MATïTVns.      T.  r.  33 
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XXIX^. 

Page  315.  Le  langage  de  TEnfer  s'échappa  naturel- 
lement de  ma  bouche. 

Il  y  a  ici  tout  ua  paragraphe  de  supprimé.  Rien  dans 
cet  épisode  ne  peut  plus  choquer  le  lecteur  ,  à  moins 
qu'il  ne  soit  plus  permis  de  traiter  les  passions  dans  une 
épopée.  Si  les  longs  combats  d'Eudore  ,  si  l'exécration  avec 
laquelle  il  parle  de  sa  faute,  si  le  repentir  le  plus  sincère 
ne  l'excuse  pas,  je  n'ai  nulle  connoissauce  de  l'art  et  du 
cœur  humain. 

XXX®. 

Page  3 1 6.  Le  cri  que  poussent  les  Gaulois  quand  ils 
veulent  se  communiquer  une  nouvelle. 

«Ubi  major  atque  illuslrior  incidit  res,  clamore  per 
«a^^ros  regionesque  significant  :  hune  alii  deinceps  exci- 
«piunt  et  proximis  tradunt.»  (CiES.,  in  Cuinnicnt. jWh.  vu.) 

XXXI*. 

Page  317.  Et  que  du  faîte  de  quelque  bergerie. 

Ardua  tecta  petit  stabuli,  et  de  culmine  summo 

Pastorale  cauit  signuni,  corniique  recurvo 

Tartaream  in  tendit  vocem,  etc.  {^n.,  vit.) 

XXXII®. 

Page  318.  Comme  une  moissonneuse. 

Jusqu'ici  on  avoit  comparé  le  jeune  homme  mourant  à 
l'heibe,  à  la  fleur  cou|)ée,  «succisus  aratro»;j'ai  trans- 
, porté  les  termes  de  la  comparaison,  et  j'ai  comparé  Vel- 
léda  à  la  moissonneuse  elle-même.  La  circonslauce  de  la 
larictlle  d'or  ui'a  ooiûluil  naiiu  tilt  meul  à  I  imago  :  un  poêle 
habile  pourra  peut-être  profiler  de  cette  idée,  et  arranger 
tout  cela  un  jour  avec  plus  de  grâce  que  moi. 
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Ici  se  terminent  les  chants  pour  la  patrie.  J'ai  peint  notre  double  origine; 
j'ai  clierclié  nos  costumes  et  nos  mœurs  dans  leur  berceau,  et  j'ai  montré  la 
Religion  naissante  cbez  les  fils  aînés  de  TEgUse.  En  réunissant  ces  six  livres 
et  les  notes  de  ces  livres,  on  a  sous  les  yeux  un  corps  complet  de  documents 
authentiques  touchant  l'histoire  des  Francs  et  des  Gaulois.  C'est  chez  les 
Francs  qu'Eudore  est  témoin  d'un  des  plus  grands  miracles  de  la  charité 
évangélique;  c'est  dans  la  Gaule  qu'il  tombe,  et  c'est  un  prêtre  chrétien  de 
cette  même  Gaule  qui  le  rappelle  à  la  vraie  Religion.  Eudore  porte  nécessai- 
rement dans  les  cachots  les  souvenirs  de  ces  contrées  demi-sauvages,  aux- 
quelles il  doit,  ponr  ainsi  dire,  et  ses  vertus  et  son  triomphe.  Ainsi,  nous  autres 
François,  nous  participons  à  sa  gloire,  et,  du  moins  sous  un  rapport,  le 
héros  des  Martyrs,  quoique  étranger,  se  trouve  rattaché  à  notre  sol.  Ces 
considérations,  peut-être  tonchantes,  n'auroient  point  échappé  à  la  critique, 
si  on  n'avoit  voulu  aveuglément  condamner  mon  ouvrage,  eu  affectant  de 
méconnoître  un  grand  travail,  et  un  sujet  intéressant,  même  poui-  la  patrie. 


33. 


REMARQUES 

SUR  LE  ONZIÈME  LIVRE. 


PREMIERE    REMARQUE. 

Page  319.  La  grande  époque  de  la  vie. 

Voilà  qui  lie  absolument  le  récit  à  l'action ,  en  amenant 
le  repentir  et  la  pénitence  d'Eudore,  et  ce  qui  rentre  dans 
les  desseins  de  Dieu,  desseins  qui  sont  expliqués  dans  le 
livre  du  Ciel. 

P.  320.  Il  me  nomma  préfet  du  prétoire  des  Gaules. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'Ambroise  étoit  le  fils  du  préfet  du 
prétoire  des  Gaules;  mais  je  suppose  à  présent  que  le  père 
d'Ambroise  étoit  mort,  ou  qu'il  ne  possédoit  plus  cette 
charge. 

IIl^ 
Page  320.  Je  m'embarquai  au  port  de  Nîmes. 
Foyez  la  Préface. 

Iv^ 

Page  320.  Marccllin  m'admit  au  repentir. 

Pour  les  erreurs  du  genre  de  colies  d'Eudore,  l'expia- 
tion éloit  de  sept  ans  :  ainsi  Marcellin  fait  une  grâce  au 
coupable  en  ne  le  laissant  que  cinq  ans  iiors  de  l'Eglise. 
Les  premières  éditions  des  Martyrs  donnolent  sept  ans  à  la 
pénitence  du  fils  de  Laslhénès;  ce  qui  étoit  la  totalité  du 
temps  canonique. 


REMARQUES  SUR  LE  LIVRE  XL        517 

Page  321.  Il  étoit  encore  en  Egypte. 

On  se  souvient  que  lorsque  Eudore  partit  pour  les 
Gaules,  Dioclétien  étoit  allé  pacifier  l'Egypte ,  soulevée  par 
un  tyran  qui  prétendoit  à  la  pourpre,  (f^o/.  liv.  v  et  liv.  ix.) 

Page  321.  Môle  de  Marc-Aurèle. 

Peut-être  Civita-Vecchia. 

vu*. 

Page  321.  Porter  du  blé  destiné  au  soulagement  des 
pauvres. 

On  lisoit  dans  les  éditions  précédentes  :  «Chercher  du 
blé.»  (  Voyez  la  Vie  de  saint  Jean  l'auraôuier,  dans  la  Fie 
des  Pères  du  désert^  trad.  d'Arnauld  d'Andilly,  p.  350.) 

VIII^ 

Page  322.  Utique...  Carthage...  Marins...  Caton,  etc. 

Voici  un  ciel ,  un  sol ,  une  mer,  des  souvenirs  bien  dif- 
férents de  ceux  des  Gaules.  J'ai  parcouru  celte  route 
d'Eudore  :  si  le  récit  de  mon  héros  fatigue,  ce  ne  sera  pas 
faute  de  variété. 

IX*. 

Page  322.  A  la  vue  de  la  colline  où  fut  le  palais  de 
Didon. 

En  doublant  la  poiute  méridionale  de  la  Sicile ,  et  rasant 
la  côte  de  l'Afrique  pour  aller  en  Egypte,  on  pouvoit 
apercevoir  Carthage.  J'aurols  beaucoup  de  choses  à  dire 
sur  les  ruiues  de  cette  ville,  ruines  plus  considérables 
qu'on  ne  le  croit  généralement,  mais  ce  n'est  pas  ici  le 
Ûeu. 
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Page  322.  Une  colonne  de  fumée. 

Menia  respiriens,  quae  jam  infelicis  Elisae 
CoIIuceut  flammis.  Quœ  tantum  acccnderit  ignem 
Causa  latet. 

Page  323.  Je  n'étois  pas  comme  Eriée. 

Mais  Eudore  étoit  le  descendant  de  Philopœmea  et  le 
dernier  représentant  des  grands  hommes  de  la  Grèce. 

Page  323.  Je  n'avois  pas  comme  lui...  l'ordre  du  ciel. 

Eudore  se  trompe,  il  suit  les  ordres  du  ciel,  et  l'Empire 
romain  lui  devra  sou  salut,  puis(|ue  c'est  par  sa  mort  que 
le  Christianisme  va  monter  sur  le  trône  des  Césars  ;  mais 
le  fils  de  Laslhénès  ignore  ses  liantes  destinées  ,  et  les 
maux  qu'il  a  causés  humilient  son  cœur. 

XIII*. 

Page  323.  Le  promontoire  de  Mercure,  et  le  cap  où 
Scipion,  etc. 

Le  promontoire  de  Mercure,  aujourd'hui  le  cap  Bon, 
selon  le  docteur  Shaw  et  d'Anville.  Scipion  ,  passant  en 
Afrique  avec  son  armée,  aperçut  la  terre,  et  demanda  au 
pilote  comment  cette  terre  s'apjieloit.  «C'est  le  cap  Beau», 
répondit  le  pilote.  Scipion  fit  tourner  la  proue  vers  ce  côté. 
(TiTE  LiVE,  lib.  X.) 

X I  v*". 

Page  323.  Poussés  par  les  vents  vers  la  petite  sirte. 

Je  passai  cinq  jours  à  l'ancre  dans  la  petite  sirte,  préci- 
sément pour  éviter  le  naufrage  que  les  anciens  trouvoient 
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dans  ce  golfe.  Le  fond  de  la  petite  sirte  va  toujours  s'éle- 
vant  jusqu'au  rivage;  de  sorte  qu'en  niaicliant  la  sonde  à. 
)a  naàiD  on  vient  moui:ler  sur  un  bon  fond  de  sable ,  à  telle 
brasse  que  l'on  veut.  Le  peu  de  profondeur  de  l'eau  y  rend 
la  mer  calme  au  noilieu  des  plus  fjrands  venis;  et  celte  slrte, 
si  dangereuse  pour  les  barques  des  anciens,  est  une  espèce 
de  port  en  pleine  mer  pour  les  vaisseaux  modernes. 

xv^ 

Page  323.  La  tour  qui  servit  de  retraite  au  grand 
Annibal. 

«Une  péninsule,  dit  d'Anville,  où  se  trouve  une  place 
«que  les  Francs  nomment  Africa,  paroit  avoir  été  l'empla- 
«ceraent  de  Turris  Annlbalis  ^  d'où  ce  fameux  Carthaginois, 
«toujours  redouté  des  Romains, partit  çn  quittant  l'Afrique 
«pour  se  retirer  en  Asie.» 

xvI^ 

Page  323.  Je  croyois  voir  ces  victimes  de  Verres. 

Allusion  à  ce  beau  passage  delav^  Verrine,  chap.  CLViii, 
où  Cicéron  montroit  un  citoyen  romain  expirant  sur  la 
croix  par  les  ordres  de  Verres ,  à  la  vue  des  côtes  de 
l'Italie. 

X  V  I  1^. 

Page  323.  L'île  délicieuse  des  Lotophages. 

Probablement  aujourd'hui  Zerbi.  On  mange  encore  le 
lotus  sur  toute  cette  côte.  Pline  distingue  deux  sortes  de 
lotus.  (Liv.  XIII,  chap.  xvii.  Voyez  aussi  \' Odyssée.) 

XVI  li'^. 

Page  323.  Les  autels  des  Philènes,  et  Leptis,  patrie 
de  Sévère. 

Pour  l'ordre,  il  auroit  fallu  Leplis  et  les  autels  des  Phi- 
lènes; mais  l'oreille  s'y  o^^o^oii,  a Philenonun  arœ^  monu* 
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«ment  consacré  à  la  mémoire  de  deux  frères  carthaj^lnois 
«qui  s  etoient  exposés  à  la  mort  pour  étendre  jusque  là  les 
«dépendances  de  leur  patrie.»  (D'Anville.)  Leplis  ,  une  des 
trois  villes  d'où  la  province  de  Tripoli  prit  son  nom.  Sévère 
et  saint  Fulgence  étoient  de  Leptis.  Il  existe  encore  des 
ruines  de  cette  ville  sous  le  Liba. 

Page  323.  Une  haute  colonne  attira  bientôt  nos  re- 
gards. 

En  revenant  en  Europe,  je  suis  demeuré  plusieurs  jours 
en  mer  à  la  vue  de  la  colonne  de  Pompée  ,  et  certes  je  n'ai 
eu  que  trop  le  temps  de  remarquer  son  effet  à  l'horizon. 
Ici  commence  la  description  de  l'Ep^ypte.  Je  prie  le  lecteur 
de  la  suivre  pas  à  pas ,  et  d'examiner  si  on  y  trouve  de 
l'enflure,  du  galimatias ,  et  le  moindre  désir  de  produire  de 
l'effet  avec  de  grands  mots  :  je  puis  me  tromper,  car  je  ne 
suis  pas  aussi  habile  que  les  critiques;  mais  je  suis  bien 
sûr  de  ce  que  j'ai  vu  de  mes  yeux  ,  et  malheureusement,  je 
vois  les  choses  comme  elles  sont. 

XX®. 

Page  323.  Par  Pollion,  préfet  d'Egypte. 

C'est  ce  que  porte  l'inscription  lue  par  les  Anglois  ,  au 
moyen  du  plâtre  qu'ils  appliquèrent  sur  la  base  de  la  co- 
lonne. Je  crois  avoir  été  le  premier  ou  un  des  premiers  qui 
aient  fait  connoître  cette  inscription  en  France.  Je  l'ai  rap- 
portée dans  un  numéro  du  Mercure,  lorsque  ce  journal 
m'appartenoit. 

XXI®. 

Page  324.  Le  savant  Didyme. 

Il  y  a  deux  Didymes  ,  tous  deux  savants  :  le  second,  qui 
vivoit  dans  le  quatrième  siècle ,  étoit  chrétien ,  et  versé 
également  dans  l'antiquité  profane  et  sacrée.  On  peut  sup' 
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poser  sans  inconvénient  que  le  second  Didymeest  l'auteur 
du  Commentaire  sur  Homère,  il  occupa  la  chaire  de  l'école 
d'Alexandrie  :  c'est  pourquoi  je  l'appelle  successeur  d'Aris- 
tarque,  qui  corrigea  Homère,  et  qui  fut  gouverneur  du  fils 
de  Ptolomée  Lagus.  J'ai  voulu  seulement  rappeler  deux 
noms  chers  aux  lettres. 

xxif. 
Page  324.  Arnobe. 

Continuation  du  tableau  des  grands  hommes  de  l'Eglise 
à  l'époque  de  l'action  :  ce  sont  à  présent  ceux  de  l'Église 
d'Orient.  Il  y  a  ici  de  légers  anachronismes,  encore  pour- 
rois-je  les  défendre  et  chicaner  sur  les  temps;  mais  ce 
n'est  point  de  cela  qu'il  est  question. 

XXIIl*'. 

Page  324.  Dépôt  des  remèdes  et  des  poisons  de  l'ame. 

On  connoît  la  fameuse  inscription  de  la  bibliothèque  de 
Thèbes  en  Egypte  :  Mux,-»;;  îa-pcïov.  N'est-il  pas  plus  juste 
pour  nous  avec  le  mot  que  j'y  ai  ajouté? 

xxiv^. 

Page  324.  Du  haut  d'une  galerie  de  marbre,  je  re- 
gardois Alexandrie ,  etc. 

J'ai  souvent  aussi  contemplé  Alexandrie  du  haut  de  la 
terrasse  qui  règne  sur  la  maison  du  consul  de  France;  je 
n'apercevois  qu'une  mer  nue  qui  se  brisoit  sur  des  côtes  bas- 
ses encore  plus  nues,  des  ports  vides,  et  le  désert  libyque 
s'enfonçant  à  l'horizon  du  midi.  Ce  désert  sembloit,  peur 
ainsi  dire,  accroître  et  prolonger  la  surface  jaune  et  apla- 
nie des  flots;  on  auroil  cru  voir  une  seule  mer,  dont  une 
moitié  étoit  agitée  et  bruyante,  et  dont  l'autre  moitié  étoit 
immobile  et  silencieuse.  Partout  la  nouvelle  Alexandrie 
mêlant  ses  ruines  aux  ruines  de  l'ancienne  cité;  un  Arabe 
galopant  au  loin  sur  un  àne,  au  milieu  des  débris;  quel- 
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Cjues  chiens  maigres  dévorant  des  carcasses  de  chameaux 
sur  une  grève  désolée  ;  les  pavillons  des  divers  consuls 
européens  flottant  au  dessus  de  leurs  demeures,  et  dé- 
ployant, au  milieu  des  tombeaux,  des  couleurs  ennemies: 
tel  étoit  le  spectacle. 

Je  vais  citer  un  long  morceau  de  Strabon,  qui  renferme 
une  description  complète  d'Alexandrie ,  et  qui  servira  d'au- 
torité ])our  tout  ce  que  je  dis  dans  mon  texte  sur  les  mo- 
numents de  cette  ville,  sur  le  cercueil  de  verre  d'Alexan- 
dre, etc.  etc.  Comme  les  savants  ennemis  des  JMartjrs,  qui 
ont  tout  lu  sur  l'Egypte,  sont  sans  doute  très  versés  dans 
l'antiquité,  ils  seront  bien  aises  de  trouver  ici  l'original 
de  ma  description.  Je  ne  leur  ferai  pas  l'injnre  de  tra- 
duire le  morceau;  mais  j'espère  alors  qu'ils  tanceront  le 
géographe  grec,  pour  son  ignorance  et  la  fausseté  de  ses 
assertions. 

Êçi  ^£  y^Xau.'jfîcêici's;  tÔ  <r/r,]).'X  toD  èfîâçc'j;  tt?  ttoXew?'  où  -à  \j.t^  i~\ 
[^75)401);  TrXe'jpâ  îçi  rà  à[y.cp{>cÂuça ,  o«xov  rptà/covra  çacî'îwv  v/o^-x  (5'ta[J.£Tpov , 
Ta  ^è  èiïl  TiXâroç  oî  toôaoï,  sTTTà  ri  Ôxtw  ça^twv  litâTepoç,  (j(B'.'j-j'o'{A£voç  tv) 
[/.sv  ûirô  ôaXàTTyiî,  tti  ^'  ûirô  u-îi;  Xtjj.vYi;.  Aîraffa  u-àv  ô^cî;  ■A7.-a.Tii[t.r,r!X.\, 
l;r-;Tr,>.ârat;  /.al  àpi^arriXâ-aiî"  ^m<s\  Sï  irXocTUTàTatç ,  a.î  Sri  Slyjx.  '/.oX  •JTf  o; 
ôp6à;  Tîjj.vouffiv  àXXrîXa;.  È/_Et  lî'  •«  woÀiî  TcU.î'vvi,  Ta  te  xoivà  y.âXXtça,  xat 
Ta  PaaîXE'.a,  rî-asTOv,  r,  jcal  TfÎTOv  toO  îravTÔ;  Trepiêo'Xcu  y.spc;.  Tôjv  -j'àp 
paffîXs'fùv  ZX.XÇOÇ  w(T7ïîp  toî;  y.oivoï;  àyaôrifiaoi  TrpoccCptXo/câXEt  Ttvà  xo'au.ov, 
O'jTM  y.a.\  ct')cri(Ttv  îiJîa  ';7£pie6âXX£T&  Trpb;  -ai;  ùîrapx'iûaat;,  oiçe  vûv  tô  toû 
TTOf/iToû ,  i^  ÉrspMv  ÊTEp'  Èçiv.  AîTavTa  [ièv  ouvaçT)  >cal  toi  àXXrîXot;  xat  tw 
Xtu.£vt,  )cai  offa  é'^w  aÙTcû.  Twv  Sï  iBadiXeicov  (Aspo;  ici  x,a.i  to  Mougùov,  Éy^ov 
■TrepÎTraTCv  y.ai  è^sJ'pav,  xat  &î.xov  f/.s-^av,  èv  w  to  (TUçraÎTtov  twv  |j,£T£y^ovTMv 
toû  McuiTêîou  cptXoXo-j'wv  àv^^'fwv.  K71  (ÎÈ  tïÎ  cuvo'J'û)  Taûnri  /.al  ■/^^r.v.a.-ci 
xotvà,  /caÈ  t£p£'J;  é  £7tl  tû  MoycEÎo)  T£Ta-j'u.£vc;,TOT£  (/.àv  Û'ttÔ  twv  paatXs'cDV , 
vûv  (î'  ÛTïb  Kaîtjapoç.  Mï'po;  Sï  twv  [îacjiXcîwv  Èçl  /-al  to  xaXc.'ju.£vov  Swjxa, 
0  lîEpîêoXo;  TV,  Èv  à)  al  tojv  êaoïXEwv  Taçal,  /.al  rj  ÀXE^âv(Jpc'j.  Ê^Ôïj  -j'àp 
tô  <îwp.a  àcpEXou.Evoç  TlEp^lîtîcav  ô  toî3  Aâ-You  nToXEjj.aïo; ,  xaTajccp.î'CovTa  ix. 
tt;;  Baê'jXwvoî,  jtal  ÈJCTpETTOuiEvov  TauTYi  xaTa  TrXEovE^tav  5cal  i^iSia.ajj.o'i  txç 
A'!'|'Û:ttou;  /.al  Srt  /.al  àTvoXETO  (îia<p6apEl;  Otto  tôjv  çpaTiwTWv,  £:t£X6o'vtoç 
TO'j  IlToXEaaîcu,  /.al  j^aTa/.XftaavTo;  aÙTOv  Èv  vr'aw  îsy'ar,.  Ê/.sîvoç  ij.Èv  ouv 
àiTÉÔavEv  £ii,7r£pt7:ap£l;  Taïç  (raoîciffaiç  ,  ètteXOo'vtwv  et:'  aÙTw  tôjv  çpaTiwTwv. 
2ûv  aÙTw  Si  xal  ol  ^aaiXElç,   ÀpiJ'aïoç  te  xal  Ta  Tra'.iîla  Ta  ÈXE^dv^pou, 
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xal  Ti  ^uvïi  Pw^âvTi  à-TÎpev  sî;  Max.sJ'oviav.  Tô  Sï  crwaa  tcu  AX£|âv(ypcu 
xou.îffa;  é  IlToXsixQtïoç  £/.vi(5'£'j(jcv  èv  T'n  À).£;av(Jpc!a  ottcu  vùv  xsïraf  où  [;i.t,v- 
èv  T^îi  aÙTTÎ  ■îTuÉXw,  ûaXîvYi  -j-àp  aorfi,  è^ceïvo;  (î'  sv  XP"<^  JcarsôïDCEV.  Èaù- 
Xyice  ^'  aÙTTiv  6  Ko'xxYi;  xal  IlapeîaajcTO?  èirixX-flôs'.ç  nToX£^.xïo;,  ex;  ttîç 
2upi(x;  èû cX8ùv,  xaî  èxTTccrûv  È'jOv;,  ôjç' àvovr.Ta  aÙTw  -à  GÛXa  -^îvéïrOai.' 
Êçt  ^'  èv  TÔ  u-s-j-ocXco  Xtu.£vt  xarà  asv  tÔv  eiffirXouv  Èv  «^ï^'-à  r  vruo;  xal  ô 
1765-^0?  ô  Oocpoç.  Karà  iJè  ty.v  sTc'pav  Xîîpa  a.'-t  yj^'.ocLSi^ ,  xal  t  Acyiàç 
a/.p%,  £/_ou(ja  PaaiXc'.ov.  EîaîrXe'JcavT'.  J' Èv  àpiçcoà  ,  Èçl  auvE/^r  toïç  Èv  ttî 
Aox_tâ(5'i  Ta  Èv^OTÈpw  PaatXs'.a ,  TroXXàç ,  jcal  iroij'.îXa;  i'j^ovTa  ^taiVa;  y.al 
àXffYi.  T&ÛToi;  (î"  ÛTTo'y.s'.Tai  o  v£  x:u— to;  X'.[^.y;v  xal  xXeiçb;  t^ioç  twv  ^a- 
GiXÈcdv,  »al  71  ÂvTÎppcJ'o;  vric'ov  -rrpoiCEi'iAcVOv  toù  ôpuxTCÙ  X'.p.c'voç,  PaaîXeicv 
â[ia  xal  Xiasvicv  ê'^ov.  Èy.âXEcrxv  (î'  ootu;  ,  to;  âv  t-^  Po^w  Èvâu-tXXcv.  Ï77£p- 
XÊÏTai  J'è  T&yrci)  zh  ôî'arpov.  EÎTa  to  noff£>!^iov,  à-f/cwv  Tt;  aTrô  toù  Ep-Trt;- 
p(o"J  jcaXo'jaÈvou  iroo— stttw/.w;,  è'x^wv  Upàv  Hooî'.Smoi;  w  irpcaOEt;  y^wij.a 
ÂvTwvt&ç  ETt  u-àXXov  Tïpoveijov  sî;  {^.Effov  tov  X'.uiEva,  ètÙ  tw  àxpw  /.aTScriceûacrE 
«îlat-av  ^asiXtxT.v  r,v  T-.jj-wviov  ■;vpc(r/;'yop£'j(i£.  Toùto  ^'  êirpaçE  to  TEXs'jTaïov, 
Y.vlxa  irpoxXrjQel;  ûivô  twv  «pîXcov  àTîrpsv  eî?  AXc?âv<5'pE'.av  jj-ETa  ttjv  ev  AxtÎw 
xaîc07rpa-^îav ,  Ttu-tôviov  aÙTw  xpivaç  tgv  XcittÔv  ptov,  8v  ^lâ^siv  saEXXev 
é'oïiu.o;  TÔJv  tcccûtwv  œîXfov.  Elra  to  Kaicâpiov  xal  to  Eu.~op£tov,  xat 
à-oçâdct;,  u.ETa  TajTa  Ta  v£Mp'.a,  [J.£X,pi  tcD  sTTTaçaiî'fo'j.  TaÙTa  (j.èv  Ta 
iTcpl  TOV  [j-s'yav  Xiu.Èva.  É;Ti;  ^'  E'jvoço'J  X'._u.7;v  aETa  to  s— Taçâi-J'iov,  xa"'  ii— sp 
TOUTOU  èpUiCTCç,  ô  xal  KiSutov  xxXcûaiv ,  è'x,û>v  /-al  aÙTÔ;  vEwpia.  Èv^OTE'pw 
Si  tûÛtojj  ^itipuç  irXwTri,  y--'/,?''  "''îî  Xîjj.vriî  TcTau.Èvïi  tt;;  MapaiiiTi^o;.  £^o> 
p.àv  cîJv  tt;  <îiwpu"^o;  (j.ii4pc)v  ^Tt  XeîireTai  tyïî  tto'Xewç  ,  eiÔ'  ■«  N£!cpoTC<!)a; ,  xal 
TÔ  TCpoâçs'.ov,  Èv  w  xr-o'i  Té  T^oXXol  xal  Taçal  /.al  /-aTa-^w-^al ,  7Tpô;|Tà{ 
Taot/^Ea;  twv  vexoûv  ÈTTiTT.^Eiai.  ÉvtÔ;  Sk  ri;;  ^'.Mpu-j'oç  to'  te  Sapâxtov 
xal  àXXa  teu-e'v/;  àoy^^ata,  Èx-XEXE'.aEva  wu;  ^tà  tt.v  twv  vewv  xaTa^z-EUTiv  twv 
Èv  Nhcotto'Xe'..  (Strab.,  Rer.  geogr.,  lib.  xvii.) 

Page  325.  Comme  une  cuirasse  macédonienne. 

Comment  ai-je  nu  traduire  le  mot  de  r/z/ow/f/e  de  l'original 
par  cMiVrt^^^.'' Voilà  bien  ce  qui  prouve  que  mes  descri|)lions 
ne  sont  bonnes  que  pour  ceux  qui  n'ont  rien  !u  sur  l'Egypte. 
Aurois-je  par  hasard  quelque  autorité  que  je  me  plaise  à 
cacher,  ou  n'ai-je  eu  l'intention  que  d'arriver  à  l'image 
tirée  des  armes  d'Alexandre?  C'est  ce  que  la  critique 
nous  dira. 
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XX  Vl". 

Page  326.  Ces  vaillants  qui  sont  tombés  morts. 

«  Et  non  dormient  cum  fortlbus  cadentibus...  Qui  po- 
«  suerunt  gladios  sucs  sub  capitibus  suis.  »  (  Ézéc/iiei, 
cap.  xxxn ,  v.  27.  ) 

xxvIl^ 

P.  327.  Qui  vient  de  se  baigner  dans  les  flots  du  Nil. 

Les  eaux  du  Nil,  pendant  le  débordement,  ne  sont  poiul 
jaunes,  ainsi  qu'on  l'a  dit;  elles  ont  une  teinte  rougeâtre, 
comme  le  limon  qu'elles  déposent:  c'est  ce  que  tout  le 
monde  a  pu  observer  aussi  bien  que  moi. 

XXVIIl*. 

Page  327.  Un  sol  rajeuni  tous  les  ans. 

Voilà  toute  la  description  de  l'Egypte  :  il  me  semble  que 
je  ne  dis  rien  ici  d'extraordinaire  ni  d'étranger  à  la  pure 
et  simple  vérité.  L'expression  sans  doute  est  à  moi  ;  mais, 
si  j'en  crois  d'assez  bons  juges  ,  je  ne  dois  avoir  nulle 
inquiétude  sur  ce  point. 

X  X I  x**. 

Page  328.  Pharaon  est  là  avec  tout  son  peuple ,  et 
ses  sépulcres  sont  autour  de  lui. 

Je  ne  sais  si  l'on  avoit  remarqué  avant  moi  ce  passage 
des  Prophètes  qui  peint  si  bien  les  Pyramides.  J'avois  ici  un 
vaste  sujet  d'amplitication,  et  pourtant  je  me  suis  contenté 
de  peindre  rapidement  cet  imposant  spectacle;  il  faut  se 
taire,  après  Bossuet,  sur  ces  grands  tombeaux.  En  remon- 
tant le  Nil  pour  aller  au  Caire,  lorsque  j'aperçus  les  Py- 
ramides, elles  me  présentèrent  l'image  exprimée  dans  le 
texte.  La  beauté  du  cielj  le  Nil,  qui  ressembloit  alors  à 
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une  petite  mer;  le  mélange  des  sables  du  désert  et  des  ta- 
pis de  la  plus  fraîche  verdure;  les  palmiers,  les  dômes  des 
mosquées,  les  minarets  du  Caire;  les  Pyramides  lointaines 
de  Saccara,  d'où  le  fleuve  sembloit  sortir  comme  de  ses 
immenses  réservoirs  :  tout  cela  formoit  un  tableau  qui  n'a 
point  son  égal  dans  le  reste  du  monde.  Si  j'osois  comparer 
quelque  chose  à  ces  sépulcres  des  rois  d'Egypte,  ce  seroit 
les  sépulcres  des  sauvages  sur  les  rives  de  l'Ohio.  Ces  mo- 
numents ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  Atala^  peuveut  être  ap- 
pelés les  Pyramides  des  Déserts,  et  les  bois  qui  les  envi- 
ronnent sont  les  palais  que  la  main  de  Dieu  éleva  à 
l'homme-roi  enseveli  sous  le  Mont  du  Tombeau. 

Page  328.  Baignée  par  le  lac  Achéruse,  où  Caron 
pâssoit  les  morts. 

«Ces  plaines  heureuses  qu'on  dit  être  le  séjour  des  justes 
«morts  ne  sont  à  la  lettre  que  les  belles  campagnes  qui 
«sont  aux  environs  du  lac  d'Achéruse ,  auprès  de  Mem- 
«phis,  et  qui  sont  partagées  par  des  champs  et  par  des 
«étangs  couverts  de  blé  ou  de  lotos.  Ce  n'est  pas  sans  fon- 
«  dément  qu'on  a  dit  que  les  morts  habitent  là;  car  c'est  là 
«qu'on  termine  les  funérailles  de  la  plupart  des  Egyptiens, 
«lorsqu'après  avoir  fait  traverser  le  Nil  et  le  lac  d'Aché- 
«ruse  à  leurs  corps,  on  les  dépose  enfin  dans  des  tombes 
«qui  sont  arrangées  sous  terre  en  cette  campagne.  Les 
«cérémonies  qui  se  pratiquent  encore  aujourd'hui  dans 
«l'Egypte  conviennent  à  tout  ce  que  les  Grecs  disent  de 
«l'Enfer,  comme  à  la  barque  qui  transporte  les  corps,  à 
«la  pièce  de  mounoie  qu'il  faut  donner  au  nocher  nommé 
(S.  Caron  en  langue  égyptienne;  au  temple  de  la  ténébreuse 
«Hécate,  placé  à  l'entrée  de  l'Enfer;  aux  portes  du  Co- 
«cyteetdu  Lélhé,  poséessur  des  gonds  d'airain;  à  d'autres 
«portes,  qui  sont  celles  de  la  Vérité  et  de  la  Justice,  qui 
«est  sans  lête.  «(Diodop.e,  liv.  i,  traduct.  de  Terrasson.) 
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XXX 1^.  / 

Page  328.  Je  visitai  Thèbes  aux  cent  portes. 

ftBusiris  rendit  la  ville  de  Thèbes  la  plus  opulente,  non 
«seulement  de  l'Egypte,  mais  du  monde  entier.  Le  bnait 
«de  sa  puissance  et  de  ses  richesses  s'éiant  répandu  par- 
ti tout,  a  donné  lieu  à  Homère  d'en  parier  en  ces  termes  : 

Non,  quand  il  rn'offriroit,  pour  calmer  mes  transports, 
Ce  que  Thèbes  d'Egypte  enferme  de  trésors, 
Thèbes,  qui  dans  la  ])laine  envoyant  ses  cohortes. 
Ouvre  à  vingt  mille  chars  ses  cent  fameuses  portes- 

«Néanmoins,  selon  quelques  auteurs, Thèbes  n'avoit point 
«cent  portes,  mais,  prenant  le  nombre  de  cent  pour  plu- 
«  sieurs,  elle  étoit  surnommée  Hécalompyle;  non  peut-être 
«de  ses  portes,  mais  des  grands  vestibules  qui  étoient  à 
«l'entrée  de  ses  temples.  »  (  Diodore,  liv.  i,  sect.  il,  trad. 
de  Terrasson.  ) 

XXXII®. 

Page  328.  Tentyra  aux  ruines  magnifiques. 

Aujourd'hui  Dendéra.  Je  la  suppose  ruinée  au  temps 
d'Eudore,  et  telle  qu'elle  l'est  aujourd'hui.  Une  foule  de 
villes  égyptiennes  n'existoientdéja  plus  du  temps  des  Grecs 
et  des  Romains ,  et  ils  alloient  comme  nous  en  admirer  les 
ruines.  Je  donne  ici  mille  cités  à  l'Egypte ,  Diodore  en 
compte  trois  mille;  et,  selon  le  calcul  des  prêtres,  elles 
s'étoient  élevées  au  nombre  de  dix-huit  mille.  Si  l'on  en 
croyoit  Théocrite,  ce  nombre  eût  été  encore  beaucoup 
plus  considérable.  Dioclétien  lui-même  détruisit  plusieurs 
villes  de  la  Thébaïde ,  en  étouffant  la  révolte  d'Achillée. 

XXX 111^'. 

Page  328.  Qui  donna  Cécrops  et  Inachus  à  la  Grèce, 
qui  fut  visitée ,  etc. 

Cécrops  fonda  Athènes;  Inachus,  Argos. 
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Parmi  les  sages  qui  ont  visité  l'Egypte,  Diodore  compte, 
d'après  les  prèlres  égyptiens,  Orphée,  Musée,  Mélarape, 
Dédale,  Homère,  Lycurgue,  Solon,  Platon,  Pylhagore, 
Eudoxe,  Démocrite,  OEnopldès.  J'ai  ajouté  les  grands  per- 
sonnages de  l'Ecriture.  (Diodore,  liv.  1.) 

XXÎIV^. 

Pnge  328.  Cette  Egypte  où  le  peuple  jugeoit  ses 
rois ,  etc. 

Je  citerai  Rollin,  tout-à-fait  digne  de  tigurer  auprès  des 
historiens  antiques  :  «  Aussitôt  qu'un  homme  éloit  mort, 
«on  l'amenoit  en  jugement.  L'accusateur  public  étoit 
«écouté.  S'il  prouvoit  que  la  conduite  du  mort  eût  été 
«mauvaise,  on  en  condamnoil  la  mémoire,  et  il  étoil  privé 
«de  sépulture.  Le  peuple  admiroit  le  pouvoir  des  lois, 
«qui  s'étendoit  jusqu'après  la  mort;  et  chacun,  touché  de 
«l'exemple,  craignait  de  déshonorer  sa  mémoire  et  sa  fa- 
«  mille.  Que  si  le  mort  n'étoit  convaincu  d'^autre  faute,  on 
«l'ensevelissoit  honorablement. 

«Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  dans  cette  enquête  pu- 
«blique  établie  contre  les  morts,  c'est  que  le  trône  même 
«n'en  meltoit  pas  à  couvert.  Les  rois  éto-ent  épargnés  pen- 
«dant  leur  vie,  le  repos  public  le  vouloit  ainsi;  mais  ils 
«u'étoient  pas  exempts  du  jugement  qu'il  falloit  subir 
«après  la  mort,  et  quelques  uns  ont  été  privés  de  sépul- 
«ture.»  (RoLLiN,  Hist.  des  Égypt.) 

Page  328.  Où  l'on  empruntoit  en  livrant  pour  gage 
e  corps  d'un  père. 

«Sous  le  règne  d'Asychis,  comme  le  commerce  souffroit 
«de  la  disette  d'argent,  il  publia,  me  dirent-ils,  une  loi 
«qui  défendoit  d'emprunter,  à  moins  qu'on  ne  donnât 
«pour  gage  le  corps  de  son  père.  On  ajouta  à  cette  loi  que 
«le  créancier  auroit  aussi  en  sa  puissance  la  sépulture  du 
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«débiteur;  et  que,  si  celui-ci  refusoit  de  payer  la  dette 
«pour  laquelle  il  auroit  hypothéqué  un  gage  si  précieux, 
«il  ne  pourroit  être  mis,  après  sa  mort,  dans  la  sépulture 
«de  ses  pères,  ni  dans  quelque  autre ,  et  qu'il  ne  pourroit, 
«après  le  trépas  d'aucun  des  siens,  leur  rendre  cet  hon- 
«neur.»  (Hérodote,  liv.  ii,  traduct.  de  M.  Larcher.) 

xxxvi^. 

Page  328.  Où  le  père  qui  avoit  tué  soi\ fils,  etc. 

«On  ne  faisoit  pas  mourir  les  parents  qui  avoient  tué 
«leurs  enfants,  mais  on  leur  faisoit  tenir  leurs  corps  em- 
«brassés  trois  jours  et  trois  nuits  de  suite,  au  milieu  de 
«la  garde  publique  qui  les  environnoit. »  (Diodore,  liv.  ii, 
traduct.  de  Terrasson.) 

XXX  vil". 

Page  328.  Où  Ton  promenoit  un  cercueil  autour  de 
la  table  du  festin. 

«Aux  festins  qui  se  font  chez  les  riches,  on  porte  après 
«le  repas,  autour  de  la  salle,  un  cercueil  avec  une  figure 
«en  bois,  si  bien  travaillée  et  si  bien  peinte,  qu'elle  repré- 
«  sente  parfaitement  un  mort.  Elle  n'a  qu'une  coudée  ou 
«deux  au  plus.  On  la  montre  à  tous  les  convives  tour  à 
«tour,  en  leur  disant  :  Jetez  les  yeux  sur  cet  homme, vous 
«lui  ressemblerez  après  votre  mort;  buvez  donc  mainte- 
«nant  et  vous  divertissez.»  (Hérodote,  liv.  ii,  traduct.  de 
M.  Larcher.) 

xxxvIII^ 

Page  328.  Où  les  maisons  s'appeloient  des  hôtelle- 
ries ,  et  les  tombeaux  des  maisons. 

«Tous  ces  peuples,  regardant  la  durée  de  la  vie  comme 
«un  temps  très  court  et  de  peu  d'importance,  font  au  con- 
«  traire  beaucoup  d'atlenlion  à  la  longue  mémoire  que  la 
«vertu  laisse  après  elle.  C'est  pourquoi  ils  appellent  les 
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«maisons  des  vivants  des  hôlellerles  par  lesquelles  on  ne 
«fait  que  passer;  mais  ils  donnent  le  nom  de  demeures 
«éternelles  aux  tombeaux  des  morts,  d'où  l'on  ne  sort 
«plus.»  Ainsi,  les  rois  ont  été  comme  indifférents  sur  la 
«construction  de  leurs  palais,  et  ils  se  sont  épuisés  dans 
«la  construction  de  leurs  tombeaux.»  (Diodore,  liv.  i,  tra- 
duct.  de  Terrasson.) 

xxxIx^ 
Page  329.  Leurs  symboles  bizarres  ou  effrontés. 

Non  seulement  j'ai  lu  quelque  chose  sur  l'Egypte,  comme 
on  vient  de  le  voir,  mais  j'en  connois  assez  bien  les  monu- 
ments; et  quand  je  dis  qu'il  y  avoit  des  symboles  effrontés 
à  Thèbes,  à  Mempliis  et  à  Hiéropolis,  je  ne  fais  que  rap- 
peler ce  que  la  gravure  a  rappelé  depuis  Pococke,  et  rap- 
pellera sans  doute  encore.  Cette  note  xxxix^  termine  la 
description  de  l'Egypte  idolâtre  :  il  n'y  a ,  comme  on  le  voit, 
])as  une  phrase ,  pas  un  mot  qui  ne  soit  appuyé  sur  une 
puissante  autorité,  et  l'on  peut  remarquer  que  j'ai  ren- 
fermé en  quelques  lignes  toute  l'histoire  de  l'Egypte  an- 
cienne, sans  omettre  un  seul  fait  essentiel.  Dans  la  des- 
cription de  l'Egypte  chrétienne  qui  va  suivre,  dans  la 
peinture  du  désert,  j'aurois  pu  m'en  rapporter  à  mes  pro- 
pres yeux,  et  mou  témoignage  suffisoit  comme  celui  de 
tout  autre  voyageur.  On  verra  pourtant  que  mes  récits 
sont  confirmés  par  les  relations  les  plus  authentiques. 
Franchement,  je  suis  plus  fort  que  mes  ennemis  en  tout 
ceci;  et  puisqu'ils  m'y  ont  fo-rcé  par  l'attaque  la  plus  bi- 
zarre, je  suis  obligé  de  leur  prouver  qu'ils  ont  parlé  de 
choses  qu'ils  n'entendent  pas. 

XL^ 

Page  329.  11  venoit  de  conclure  un  traité  avec  les 
peuples  de  Nubie. 

Par  ce  traité,  Dioclétien  avoit  cédé  aux  Ethiopiens  le 
pays  qu'occupoient  les  Romains  au  delà  des  Cataractes. 

I.IîS   MARTYRS.      T.    l.  34 
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xLI^ 

Page  330.  Figurez-vous,  seigneurs,  des  plages  sa- 
blonneuses, etc. 

«Nous  partîmes  de  Benisolet,  dit  le  père  Siccard  ,  le  25, 
«pour  aller  au  village  de  Baiad,  qui  est  à  l'orient  du  fleuve. 
«Nous  prîmes  dans  ce  villajje  des  guides  pour  nous  con- 
«duire  au  désert  de  Saint-Antoine.  Nous  sortîmes  de  Baiad 
«le  26  mai,  montés  sur  des  chameaux,  et  escortés  de  deux 
«chameliers.  Nous  marchâmes  au  nord  le  long  du  Nil, 
«l'espace  d'une  ou  deux  lieues,  et  ensuite  nous  tirâmes  à 
«l'est  pour  entrer  dans  le  célèbre  désert  de  Saint-Antoine, 
«  ou  de  la  basse  Thébaïde...  Une  plaine  sablonneuse  s'étend 
«d'abord  jusqu'à  la  gorge  de  Gebeï...  Nous  montâmes 
«jusqu'au  sommet  du  mont  Gebeï.  Nous  découvrîmes  alors 
«une  plaine  d'une  étendue  prodigieuse...  Son  terrain  est 
«pierreux  et  stérile.  Les  pluies,  qui  y  sont  fréquentes  en 
«hiver,  forment  plusieurs  torrents;  mais  leur  lit  demeure 
«sec  pendant  tout  l'été...  Dans  toute  la  plaine,  on  ne  voit 
«que  quelques  acacias  sauvages,  qui  portent  autant  d'é- 
«pines  que  de  feuilles.  Leurs  feuilles  sont  si  maigres, 
«qu'elles  n'offrent  qu'un  médiocre  secours  à  un  voyageur 
«qui  cherche  à  se  mettre  à  l'abri  du  soleil  brûlant.»  {Let- 
tres édif.^  tom.  V,  p.  191  et  suiv.)  Jusqu'ici,  comme  on  le 
voit,  je  n'ai  rien  imaginé;  et  le  père  Siccard,  qui  passa 
tant  d'années  en  Egypte,  ce  missionnaire  qui  savoit  le 
grec,  le  cophte ,  l'hébreu,  le  syriaque,  l'arabe,  le  latin, 
le  turc  ,  etc.,  n'avoit  peut-être  rien  lu  sur  l'Egypte,  ni  rien 
vu  dans  ce  pays.  J'ai  substitué  seulement  le  nopal  à  l'aca- 
cia, comme  plus  caractéristique  des  lieux.  Me  permettra- 
t-on  de  dire  que  j'ai  rencontré  le  nopal  aux  environs  du 
Caire ,  d'Alexandrie,  et  en  général  dans  tous  les  déserts  de 
ces  contrées?  Cependant,  si  on  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  des 
nopals  eu  Orient,  malgré  moi  et  malgré  presque  tous  les 
voyageurs,  je  capitulerai  sur  ce  point. 

Il  faut  pourtant  que  j'apprenne  à  la  critique  une  chose 
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qu'elle  ne  sait  peut-être  pas,  et  le  moyen  de  m'attaquer. 
A  l'époque  où  je  place  des  nopals  en  Orient,  il  y  a  ana- 
chronisme en  histoire  naturelle.  Les  cactus  sont  américains 
d'origine.  Transportés  ensuite  en  Afrique  et  en  Asie,  ils 
s'y  sont  tellement  multipliés,  que  la  chaîne  de  l'Atlas  en 
est  aujourd'hui  remplie.  Quelques  botanistes  doutent 
même  si  ces  plantes  ne  sont  point  naturelles  aux  deux  con- 
tinents. Un  seul  végétal  introduit  dans  une  contrée  suffit 
pour  changer  l'aspect  d'un  paysage.  Le  peuplier  d'Italie, 
par  exemple,  a  donné  un  autre  caractère  à  nos  Tallées. 
J'ai  peint  et  j'ai  du  peindre  ce  que  je  voyois  en  Orient, 
sans  égard  à  la  chronologie  de  l'histoire  naturelle. 

XLIl^ 

Page  330.  Des  débris  de  vaisseaux  pétrifiés. 

aSur  le  dos  de  la  plaine,  dit  le  père  Siccard,  on  voit  de 
«distance  en  distance  des  mâts  couchés  par  terre,  avec 
«des  pièces  de  bois  flotté  qui  paroissent  venir  du  débris 
«de  quelque  bâtiment;  mais,  quand  on  y  veut  porter  la 
«main,  tout  ce  qui  paroissoit  bois  se  trouve  être  pierre.» 
{Lettr.édif.y  tom.  V,  p.  48.)  Me  voilà  encore  à  l'abri.  Il  est 
vrai  que  le  père  Siccard  raconte  cette  particularité  du  dé- 
sert de  Scété  et  de  la  mer  sans  eau^  et  moi  je  la  place  dans 
le  désert  de  la  basse  Thébaïde;  mais  un  autre  voyageur 
dit  avoir  rencontré  les  mêmes  pétrifications  en  allant  du 
Caire  à  Suez  :  il  diffère  seulement  d'opinion  avec  le  mis- 
sionnaire sur  la  nature  de  ces  pétrifications. 

Page  330.  Des  monceaux  de  pierres  élevés  de  loin 
à  loin. 

«Nous  traversâmes,  dit  encore  le  père  Siccard^  le  che- 
«min  des  Jnges;  c'est  ainsi  que  les  Chrétiens  appellent 
«une  longue  traînée  de  petits  monceaux  de  pierres  dans 
«l'espace  de  plusieurs  journées  de  chemin  :  cet  ouvrage... 
«seinroit  autrefois  pour  diriger  les  pas  des  anachorètes.*. 

34. 
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«car  le  sable  de  ces  vastes  plaines,  agile  par  les  vents,  ne 

«laisse  ni  sentier,  ni  trace  marquée.»  {Leur,  édif..^  tora.  v, 

pag.29.) 

xLIv^ 

Page  331.  L'ombre  errante  de  quelques  troupeaux 
de  gazelles,  etc.  ;  jusqu  à  l'alinéa. 

«Les  vestiges  de  sangliers,  d'ours,  d'hyènes,  de  bœufs 
«sauvages,  de  gazelles,  de  loups,  de  corneilles,  paroissent 
«tous  les  matins  fraîchement  imprimés  sur  le  sable.»  (Le 
père  SiccARD,  Leti.  édif.,  t.  v,  p.  41.)  J'ai  souvent  entendu  la 
nuit  le  bruit  des  sangliers  qui  rougeoient  des  racines  dans 
le  sable  :  ce  bruit  est  assez  étrange  pour  m'avoir  fait  plus 
d'une  fois  interroger  mes  guides.  Quant  au  chant  du  gril- 
lon, c'est  une  petite  circonstance  si  distinctive  de  ces  af- 
freuses solitudes,  que  j'ai  cru  devoir  la  conserver.  C'est 
souvent  le  seul  bruit  qui  interrompe  le  silence  du  désert 
libyque  et  des  environs  de  la  mer  Morte;  c'est  aussi  le  der- 
nier son  que  j'aie  entendu  sur  le  rivage  de  la  Grèce,  en 
m'embarquant  au  cap  Sunium  pour  passer  à  l'ile  de  Zéa. 
Peindre  à  la  mémoire  le  foyer  du  laboureur,  dans  ces 
plaines  où  jamais  une  fumée  champêtre  ne  vous  appelle  à 
la  tente  de  l'Arabe;  présenter  au  souvenir  le  contraste  du 
fertile  sillon  et  du  sable  le  plus  aride,  ne  m'ont  point  paru 
des  choses  que  le  goût  dût  proscrire,  et  les  critiques  que 
j'ai  consultés  ont  tous  été  d'avis  que  je  conservasse  ce  trait. 

Lxv^ 

Pa^e  331.  Il  enfoncoit  ses  naseaux  dans  le  sable. 

Tous  les  voyageurs  ont  fait  cette  remarque,  Pococke, 
Sha\v,Siccard,  Niebbur,  M.  de  Voloey,  etc.  J'ai  vu  souvent 
moi-même  les  chameaux  souffler  dans  le  sable  sur  le  ri- 
vage de  la  mer,  à  Smyrne,  à  Jaffa  et  à  Alexandrie. 

XLVl^ 

Page  331,  Par  intervalle,  l'autruche  poussoit  des 
sons  lugubres. 
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Sorte  de  cri  attribué  à  l'autruche  par  toute  rÉcriture. 

(  Voyez  Job  et  Michée.  ) 

XLVIl®. 

Page  332.  Le  vent  de  feu. 

C'est  le  kamsia.  Il  n'y  a  point  d'ouvrage  sur  l'Égvpte 
et  sur  l'Arabie  qui  ne  parle  de  ce  vent  terrible.  Il  tue 
quelquefois  subitement  les  chameaux,  les  chevaux  et  les 
hommes.  Les  anciens  l'ont  connu ,  comme  on  peut  le  re- 
marquer dans  Plutarque. 

LXVIII*. 

Page  332.  Un  acacia. 
(  Voyez  la  note  XLi^.  ) 

XLIX*. 

Page  333.  Le  rugissement  d'un  lion., 

On  prétend  qu'on  ne  trouve  pas  de  lions  dans  les  déserts 
de  la  basse  Tliébaïde  :  cela  peut  être.  On  sait ,  par  l'auto- 
rité d'Aristote,  qu'il  y  avoit  autrefois  des  lions  en  Europe, 
et  même  en  Grèce,  J'ai  suivi  dans  mon  texte  V Histoire  des 
Pères  du  désert;  et  je  le  devois,  puisque  c'éloit  mon  sujet. 
On  lit  donc  dans  mon  Histoire  que  ces  grands  Solitaires 
apprivoisoient  des  lions  ,  et  que  ces  lions  servoient  quel- 
quefois de  guides  aux  voyageurs.  Ce  furent  deux  lions  qui , 
selon  saint  Jérôme,  creusèrent  le  tombeau  de  saint  Paul. 
Le  père  Siccard  assure  qu'on  voit  mrrment  des  lions  dans 
la  basse  Thébaïde,  mais  qu'on  y  voit  beaucoup  de  tigres, 
de  chamois ,  etc.  (  Lettr.  édif. ,  t.  v,  p.  192.  ) 

Page  333.  Un  puits  d'eau  fraîche. 

«L'aurore,  dit  le  père  Siccard,  nous  fit  découvrir  une 
«  touffe  de  palmiers  éloignée  de  nous  d'environ  quatre  ou 


534  DEMARQUES 

«  ciuq  milles.  Nos  conducteurs  nous  dirent  que  ces  palmiers 
«  ombrageoient  un  petit  marais  dont  l'eau,  quoique  un  peu 
«  salée ,  étoit  bonne  à  boire.  »  (  Lettr.  édif. ,  t.  v,  p.  196.  ) 

Page  334.  Je  commençai  à  gravir  des  rocs  noircis 
et  calcinés. 

«Le  monastère  de  Saint-Paul,  où  nous  arrivâmes,  est 
«situé  à  l'orient,  dans  le  cœur  du  mont  Colzim.  Il  est  en- 
«vironné  de  profondes  ravines  et  de  coteaux  stériles  dont 
«  la  surface  est  noire.  »  (  Le  père  SiccArd,  Lettr.  édif.,  tome  v, 
p.  250.) 

Page  334.  Au  tond  de  la  grotte. 

«Il  (  Paul)  trouva  une  montagne  pierreuse,  auprès  du 
«  pied  de  laquelle  étoit  une  grande  caverne  dont  l'entrée 
«étoit  fermée  avec  une  pierre,  laquelle  ayant  levée  pour 
«y  entrer,  et  regardant  attentivement  de  tous  côtés  ,  par 
0  cet  instinct  naturel  qui  porte  l'homme  à  désirer  de  con- 
«  noître  les  choses  cachées,  il  aperçut  au  dedans  comme 
«un  grand  vestibule  qu'un  vieux  palmier  avoit  formé  de 
«  ses  branches  en  les  étendant  et  les  entrelaçant  les  unes 
«  dans  les  autres,  et  qui  n'avoit  rien  que  le  ciel  au  dessus 
«  de  soi.  Il  y  avoit  là  une  fontaine  d'eau  très  claire  d'oii 
«  sortolt  un  ruisseau  qui  à  peine  commençoit  à  covder, qu'on 
«le  voyoit  se  perdre  dans  un  petit  trou,  et  être  englouti 
«  par  la  même  terre  qui  le  produisoit.  »  (  F'ie  des  Pères  du 
désert,  traduction  d'Arnauld  d'Andilly,  tome  i,  p.  5.) 

Lin^. 

Page  335.  Gomment  vont  les  choses  du  monde  ? 

«Ainsi  Paul,  en  souriant,  lui  ouvrit  la  porte;  et  alors 
«  s'étant  embrassés  diverses  fois,  ils  se  saluèrent,  et  se  nom- 
«  mèrent  tous  deux  par  leurs  propres  noms.  Ils  rendirent 
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«  ensemble  grâces  à  Dieu  ;  et  après  s'être  donné  le  saint 
«baiser,  Paul  s'étant  assis  auprès  d'Antoine,  lui  parla  de  , 
«  cette  sorte  : 

«  Voici  celui  que  vous  avez  cherché  avec  tant  de  peine, 
«  et  dont  le  corps,  flétri  de  vieillesse,  est  couvert  par  des 
«  cheveux  blancs  tout  pleins  de  crasse.  Voici  cet  homme 
<i  qui  est  sur  le  point  d'être  réduit  en  poussière.  Mais,  puis- 
«  que  la  charité  ne  trouve  rien  de  difficile,  dites-moi,  je 
«vous  supplie,  comme  va  le  monde?  Fait-on  de  nouveaux 
«bâtiments  dans  les  anciennes  villes?  Qui  est  celui  qui 
«  règne  aujourd'hui?»  (  ^ie  des  Pères  du  désert,  traductioa 
d'Arnauld  d'Andilly,  tome  i,  p.  10.) 

LIV*^. 

P.  335.  Il  y  a  cent  treize  ans  que  j'habite  cette  grotte. 

«  Y  ayant  déjà  cent  treize  ans  que  le  bienheureux  Paul 
«  menoit  sur  la  terre  une  vie  toute  céleste;  et  Antoine,  âgé 
«de  quatre-vingt-dix  ans  (comme  il  l'assuroit  souvent), 
«  demeurant  dans  une  autre  solitude,  il  lui  vint  en  pensée 
«  que  nul  autre  que  lui  n'avoit  passé  dans  le  désert  la  vie 
«d'un  parfait  et  véritable  Solitaire.»  (  Fie  des  Pères  du  dé" 
sert,  traduction  d'Arnaud  d'Andilly,  tome  i ,  p.  6.  ) 

LV^. 

Page  335.  Paul  alla  chercher  dans  le  trou  d'un  rocher 
un  pain. 

Allusion  à  l'histoire  du  corbeau  de  saint  Paul.  J'ai  écarté 
tout  ce  qui  pouvoit  blesser  le  goût  dédaigneux  du  siècle, 
sans  pourtant  rien  omettre  de  principal.  Il  ne  faut  pas, 
d'ailleurs,  que  les  partisans  de  la  mythologie  crient  si  haut 
contre  l'histoire  de  nos  saints  :  il  y  a  des  corbeaux  et  des 
corneilles  qui  jouent  des  rôles  fort  singuliers  dans  les  fables 
d'Ovide.  Ne  sait-on  pas  comment  Lucien  s'est  moqué  des 
dieux  du  paganisme,  et  combien  ,  en  effet,  on  ])eut  les  ren- 
dre ridicules  ?  Tout  cela  est  de  la  mauvaise  foi.  On  admire 
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daus  ua  poëte  grec  ou  latin  ce  que  l'on  trouve  bizarre  et 
de  mauvais  goût  dans  la  vie  d'un  Solitaire  de  la  Thébaïde. 
Il  est  très  aisé,  en  élaguant  quelques  circonstances,  de 
faire  de  la  vie  de  nos  saints  des  morceaux  pleins  de  naïveté, 
de  poésie  et  d'intérêt. 

LVI^ 
P.  336.  Eudore ,  me  dit-il,  vos  fautes  ont  été  grandes. 

Cette  scène  a  été  préparée  dans  le  livre  du  Ciel.  Elle 
acbève  de  confirmer  mon  héros  dans  la  pénitence;  elle 
lui  apprend  ses  destinées;  elle  lui  donne  le  courage  du 
martyr.  Ainsi  le  récit  se  termine  précisément  au  moment 
où  Eudore  est  devenu  capable  des  grandes  actions  que 
Dieu  attend  de  lui. 

LVII^. 

Tage  338.  Un  horizon  immense. 

«  Etant  parvenus  à  l'endroit  le  plus  haut  du  mont 
«Colzim,  nous  nous  y  arrêtâmes  pendant  quelque  temps 
«pour  contempler  avec  plaisir  la  mer  Rouge,  qui  éloit 
«à  nos  pieds,  et  le  célèbre  mont  Sinaï ,  qui  bornoit  noire 
«  horizon.»  (  Lettr.  édi/..,  tome  v,  p.  214.) 

LVI1I^ 

Page  340.  Une  caravane. 

L'établissement  des  caravanes  est  de  la  plus  haute  anti- 
quité :  la  première  que  l'on  remarque  dans  l'Histoire  ro- 
maine remonte  au  temps  d'Auguste,  lors  de  l'expédition 
des  légions  pour  découvrir  les  aromates  de  l'Arabie. 

Llx^ 

P.  340.  Des  vaisseaux  chargés  de  parfums  et  de  soie. 

Les  parfums  de  l'Orient  et  les  soies  des  Indes  venoient 
aux  Romains  par  la  mer  Rouge.  Les  philosophes  grecs 
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alloient  quelquefois  étudier   aux  Indes  la  sagesse  des 
Brachmaues. 

LX*. 

Page  340.  Confesseur  de  la  foi. 

Ce  morceau  achève  la  peinture  du  Christianisme.  Il  fait 
voir  la  suite  et  les  conséquences  de  l'action;  il  montre 
Eudore  récompensé ,  les  persécuteurs  punis,  et  les  nations 
modernes  se  faisant  chrétiennes  sur  les  débris  du  monde 
ancien  et  les  ruines  de  l'idolâtrie. 

LXI^ 

Page  341.  Grande  rébellion  tentée  par  leurs  pères. 

C'est  la  révolte  d'Adam  et  la  chute  de  l'homme.  Le  reste 
du  passage  touchant  la  morale  écrite,  les  révolutions  de 
l'Orient ,  etc. ,  n'a  pas  besoin  de  commentaires.  Je  suppose , 
avec  quelques  auteurs,  que  l'Egypte  a  porté  ses  dieux 
dans  les  Indes,  comme  elle  les  a  certainement  portés  dans 
la  Grèce.  Toutefois,  l'opinion  contraire  pourrait  être  la 
véritable,  et  ce  sont  peut-être  les  Indiens  qui  ont  peuplé 
l'Egypte.  «Mundum  Iradidit  disputationibus  eorum.» 

LXII*. 

P.  340.  Vous  avez  vu  le  Christianisme  pénétrer,  etc. 
Ceci  remet  sous  les  yeux  le  récit,  et  le  but  du  récit. 

LXIII*'. 

Page  340.  Le  grand  Dragon  d'Egypte. 

«Ecce  ego  ad  te,  Pharao  rex  Egypti,  draco  magne,  qui 
«cubas  in  medio  fluminum  tuorum,  et  dicis  :  Meus  estflu- 
«vius.  »  (Ézéchiel,  xxix.) 

LX1V^ 

Page  341.  Les  Dénions  de  la  volupté,  etc. 

Allusion  aux  tentations  des  saints  dans  la  solitude,  et 


538  REMARQUES 

aux  miracles  que  Dieu  fit  en  faveur  des  pieux  habitants  du 
désert. 

Page  341.  La  pyramide  de  Chéops  jusqu'au  tombeau 
dOsymandué. 

La  pyramide  de  Chéops  est  la  grande  pyramide  près  de 
Memphis;  le  tombeau  d'Osymandué  étoit  à  Thèbes.  On 
peut  voir  dans  Diodore(liv.  i,  sect.  ii)  la  description  de 
ce  superbe  tombeau;  elle  est  trop  longue  pour  que  je  la 
rapporte  ici. 

LXVl^ 

Page  341.  La  terre  de  Gessen. 

«Dixit  itaque  rex  ad  Joseph...  In  optimo  loco  fac  eos 
«habitare,  et  trade  eis  terram  Gessen.» 

LXVIl^ 

Page  342.  Ils  se  sont  remplis  du  sang  des  martyrs, 
comme  les  coupes  et  les  cornes  de  l'autel. 

«Fecit  et  al  tare  holocausti...  Cujus  cornua  de  angulis 
«procedebant...  Et  in  usus  ejus  paravit  ex  sere  vasa  di- 
«  versa.»  [Exod.,  cap.  xxvu.) 

LxvI^^ 

Page  342.  D'où  viennent  ces  familles  fugitives,  etc. 

Saint  Jérôme,  étant  retiré  dans  sa  grotte  à  Bethléem, 
survécut  à  la  prise  de  Rome  par  Alaric,  et  vit  ])lusieurs 
familles  romaines  chercher  un  asile  dans  la  Judée. 

LXIX*'. 

Page  342.  Enfants  impurs  des  démons  et  des  sor- 
cières de  la  Scythie. 

Joruaudès  raconte  que  des  sorcières  chassées  loin  des 
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habitations  des  hommes  dans  les  déserts  de  la  Scythie, 
furent  visitées  par  des  démons ,  et  que  de  ce  commerce, 
sortit  la  nation  des  Huns. 

Lxx^ 

Page  342.  Leurs  chevaux  sont  plus  légers  que  lei 
léopards;  ils  assemblent  des  troupes  de  captifs  comme 
des  monceaux  de  sable. 

«Leviores  pardls  equi  ejus...  Et  congregabit  quasi  are- 
«nam  caplivitatem.»  (Habac,  chap.  i,  v.  8  et  9.) 

LXXl®. 

Page  343.  La  tête  couveMe  d'un  chapeau  barbare^ 

C'est  encore  Jornandès  qui  forme  ici  l'autorité.  Il  donne 
ce  chapeau  à  certains  prêtres  et  chefs  des  Goths. 

LXXH®. 

Page  343.  Les  joues  peintes  d'une  couleur  verte. 

«Le  Lombard  se  présente:  ses  joues  sont  peintes  d'une 
«couleur  verte;  on  diroit  qu'il  a  frotté  son  visage  avec  le 
«  suc  des  herbes  marines  qni  croissent  au  fond  de  l'Océan  , 
«dont  il  habite  les  bords.»  (SiDON.AppoLL.,liv.  Vil, -£/'«MX, 
ad  Lanipr.) 

LXXIII®. 

Pflf^e  343.  Pourquoi  ces  hommes  nus  égorgent- ils 
les  prisonniers. 

{Voyez  la  note  LXix^  du  liv.  vi.) 

Lxx^v^ 

Page  343.  Ce  monstre  a  bu  le  sang  du  Romain  qu'il 
avoit  abattu. 

Gibbon  cite  ce  trait  dans  son  Histoire  de  la  chute  del'Em~ 
pire  romain. 
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LXXV^ 

p.  343.  Tous  viennent  du  désert  d'une  terre  affreuse. 

Onus  deserti  maris.  Sicut  turbines  ab  Africo  veniunt,  de 
«deserlo  venit,  de  terra  horribili.»  (/^a/.,  cap.  xxi,  v.  i.) 

LXXVI*. 

Page  343.  Il  vient  couvrir  ce  pauvre  corps. 

«Mais  parce  que  l'heure  de  mon  sommeil  est  arrivée... 
«Notre  Seigneur  vous  (Antoine)  a  envoyé  pour  couvrir  de 
«terre  ce  pauvre  corps,  ou  ,  pour  mieux  dire,  pour  rendre 
«la  terre  à  la  terre.»  {P"ie  des  Pères  du  désert,  traduction 
d'Arnauld  d'Andilly,  tome  i,  p.  12, 

LXXVII^. 

Page  344.  11  tenoit  à  la  main  la  tunique  d'Athanase. 

«Je  vous  (Antoine)  supplie  d'aller  quérir  le  manteau 
«que  l'évêque  Alhanase  vous  donna,  et  de  me  l'apporter 
«pour  m'ensevelir.  »  [Vie  des  Pères  du  désert  y  traduction 
d'Arnauld  d'Andilly,  tome  i,  p.  12.) 

Lxxvni*. 
Page  344.  J'ai  vu  Élie,  etc. 

«J'ai  vu  Élie,  j'ai  vu  Jean  dans  le  désert;  et,  pour  parler 
«selon  la  vérité,  j'ai  vu  Paul  clans  un  paradis.»  [Vie  des 
Pères  du  désert,  traduction  d'Arnauld  d'Andilly,  tome  i, 
pag.  13.) 

LXXIX*. 

Page  344.  Je  vis  au  milieu  d'un  chœur  d'Anges. 

«Il  (Antoine)  vit  au  milieu  des  troupes  des  Anges,  entre 
«les  chœurs  des  Prophètes  et  des  Apôtres,  Paul  tout  écla- 
«tant  d'une  blancheur  pure  et  lumineuse,  monter  dans  le 
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«Ciel...  il  y  vit  le  corps  mort  du  saint  qui  avoit  les  genoux 
«en  terre,  la  tête  levée  et  les  mains  étendues  vers  le  ciel. 
«Il  crut  d'abord  qu'il  étoit  vivant,  et  qu'il  prioit. »  (Vie  des 
Pères  du  désert,  traduction  d'Arnauld  d'Andilly,  tome  i, 
pag.  14.) 

LXXX^ 

Page  344.  Deux  lions. 

(  Voyez  ci-dessus ,  note  xlix*.  ) 

LXXXl*. 

Page  345.  Ptolémaïs. 
(  Saint- Jean-d'Acre.) 

LXXXIl". 

Page  345  Je  m'arrêtai  aux  Saints-Lieux,  où  je  con- 
nus la  pieuse  Hélène. 

Préparation  au  voyage  de  Cymodocée  à  Jérusalem. 

LXXXI1I^ 

Page  345.  Je  vis  ensuite  les  sept  Églises. 

Complément  de  la  peinture  de  l'Eglise  sur  toute  la  terre. 
«Angelo  Ephesi  Ecclesiœ  scribe...  Scio  opéra  tua,  et  labo- 
«rem,  et  patientiam  tuam.»  Smyrne  :  «Scio  tribulationem 
«tuam.  »  Pergame  :  «Tenes  nomen  meum,  et  non  negasti 
«fidem  meam.  »  Thyatire  :  «  Novi...  cbarilatera  tuam.» 
Sardes  :  «Scio  opéra  tua  quia  noraeu  habes  quod  vivas,  et 
«morluus  es.»Laodicée:  «Suadeo  tibi  emere  a  me  aurum... 
«ut  veslimentis  albis  induaris.»  Philadelpbie  :  «Haec  dicit 
«sanctus  et  verus  qui  habet  clavem  David...  Ego  dilexi  te.» 
{Apocal.,  cap.  u  et  m.) 

LXXXIV^ 

Page  345,  J'eus  le  bonheur  de  rencontrer  à  Byzance 
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le  jeune  prince  Constantin,  qui...  daigna  me  confier 
ses  vastes  projets. 

Regard  jeté  sur  la  fondation  de  Constantinople ,  que 
saint  Augustin  appelle  magnifiquement  la  compagne  et 
l'héritière  de  Rome.  {De  Cii>.  Dci.) 
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